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COMTE  ALFRED  BOULAY  DE  LA  MEURTHE 

APRIL  1927 


Conformément  au  décret,  porté  le  17  mars  16t5,  par  le  Pape  Urbain  VIII, 
Tantear  déclare  que  ai  quelquefois  il  qualifie  de  sainte,  celle  dont  11  publie  la  Tie, 
il  ne  le  fait  que  pour  se  conformer  à  l'usage  reçu  parmi  les  fidèles,  qui  donnent  oe 
titre  aux  personnes  reoommandables  par  leurs  Tertus  ;  qu'il  n'attribue  qu'une  foi 
humaine  aux  révélations  dont  il  est  question  dans  son  liTre,  et  qu'il  remet  parement 
et  simplement  cet  écrit  au  jugement  et  à  la  correction  de  la  Mainte  Eglise, 
catholique,  apostolique  et  romaine,  dont  il  est  et  veut  demeurer  toujours  le  fils 
trés-obélssant. 


Tout  droite  réaarvéa. 
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APPROBATIONS  ÉPISCOPALES. 


Iipprimator 
20  janv.  1S90. 

J«  JULES,  Ev.  de  Soittoos  et  Laon. 


Imprimi  poteat. 
Toroaoi,  28  Jalii  1877 

9 

D.  G.  HALLEZ.  Vie.  Geo. 


APPROBATION  DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÉQUB  DE  REIMS. 

Très-Révérend  Père, 

Monaeignenr  l'Arohevèqoe  me  charge  de  vous  témoigner  sa  gratitude  pour 
renvoi  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  de  votre  belle  vie  de  la  Vénérable 
Anna  Maria  Talgi.  Les  nombreux  exemples  de  vertu  que  Ton  trouve,  les  pieuses 
réflexions  dont  vous  les  accompagnes,  en  font  une  lecture  non  moins  attrayante 
qu'utile  pour  tous  les  fidèles,  mais  surtout  pour  les  épouses  et  les  mères  de  famille. 

Veuilles  agréer.  Très- Révérend  Père,  avec  les  félicitations  et  les  remerciements 
de  Son  Excellence,  ses  vœux  pour  le  succès  de  votre  œuvre  et  sa  bénédiction,  et 
croyez  aux  sentiments  de  profond  respect,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très- humble  et  tout  dévoué  serviteur, 

COMPAUT,  chan.  hon  ,  sec.  part,  de  Mgr. 
Reims,  3  mai  1978. 


6  APPROBATIONS. 

APPROBATION  DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÈQUE  DE  LAVAL. 

Très -révérend  Père, 

Je  viens  de  lire,  avec  le  plus  vif  intérêt,  votre  quatrième  édition  de  la  vie  de  la 
Vénérable  Anna-Maria  Tatgi,et  je  fais  les  meilleurs  vœux  pour  la  voir  se  répandre 
dans  mon  cher  diocèse  de  Laval.  Les  &mes  pieuses  y  verront  combien  Dien  se 
plaît  à  choisir  c^  qu'il  y  à  dei'^Ius  obscur  pour  répan4ré  danfe  son  Eglise  les  plas 
vives  lumières  :  comment  par  degrés  cette  sainte  femme  s'est  élevée  dans  les  plus 
hautes  régions  de  la  contemplation  ;  et  tous  retireront  de  cette  lecture,  ai  atta- 
chante, de  fortes  et  durables  impressions  pour  la  bien. 

J'aime  à  vous  féliciter,  Très-Révérend  Père,  du  service  que  vous  venes  de 
rendre  à  la  cause  de  Dieu,  et  je  vous  envoie  toutes  mes  bénédictions,  avec  l'assu- 
rance  de  mon  affectueux  dévoûment  en  Notre- Seigneur. 


■f  JuLBs  DENYS,  Evéque  de  Laval. 


Laval.  81  août  1877. 


APPROBATION  DU  T.-R.  P.  ANDRÉ  DE  SAINTE-AGNËS, 

VlCAIRB-G^NÉRAL  DB  l'OrDRB  DBS  TrINITAIBES  DÉCHAUSSÉS. 


Nous  soussigné,  Fr.  André  de  Sainte-Agnès,  Vlcaire-Oénéral  des  religieux 
déohaossés  de  l'Ordre  de  la  T. -S.  Trinité  pour  la  Rédemption  des  captifs,  aTons 
examiné  l'ouvrage  intitulé  :  Vie  de  la  Vén,  Anna-Marta  Tafgi,  etc.,  par  le  R.  P. 
Calixte,  Préaident  de  notre  couvent  de  Cerfroid.  Nous  sommes  heureux  de  recon- 
naître, dans  cette  nouvelle  production  de  l'auteur,  la  pureté  de  sèle  et  l'exactitude 
de  doctrine  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  ses  autres  écrits;  aussi  permettons- 
nous  volontiers  l'impression  de  cet  ouvrage,  bien  persuadé  qu'il  rendra  un  service 
signalé  aux  chrétiens  de  nos  jours,  en  leur  prouvant  par  des  faits  authentiquM 
que  l'héroïsme  de  la  vertu  est  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  conditions  soclalot. 

Donné  en  notre  couvent  de  Saint-Chrysogone,  le  28  janvier  1869,  fête  de  sainia 
Agnès,  patronne  de  notre  saint  Ordre. 


Place  du  Sceau  de  VOrdre. 


P.  Fr.  ANDRE  DE  SAINTEAONBS. 

Vlo.-Oén.  dM  Tria.  déeb.  «t  Pottulatenr  d«  la  CaoM 
d«  BéatifteatioB  d'Anna  Maria  Talgl. 

P.  Fr.  PiBRKB,  Seerétalre. 


APPROBATIONS.  7 

Le  3  août  1871,  leT.-R.  P.  André  nous  adressait  de  Rome  les  lignes  suivantes  : 
»  J'ai  lu  de  nouveau,  et  très-attentivement,  votre  belle  vie  d^Ânna-Maria,  je  l'ai 
trouvée  en  tout  conforme  aux  procès  apostoliques.  Cett«- lecture  m'a  procuré  une 
bien  douce  consolation,  comme  d'ailleurs  à  toutes  les  personnes  qui  ont  pu  prendre 
oonnaissance  de  votre  livre.  La  cause  de  la  Béatiflcatlon  de  notre  Vénérable  se 
poursuit  activement.  On  tient  chaque  semaine  deux  sessions  dans  notre  couvent 
de  Saint-Chrjsogone.  Les  frais  pour  l'audition  des  témoins  sont  considérables, 
j'ose  espérer  qu'un  bon  nombre  de  vos  lecteurs  voudront  nous  aider  de  leurs  aumônes 
pour  le  prompt  achèvement  d'une  cause  qui  intéresse  si  vivement  tous  les  fidèles. 
Le  concours  au  tombeau  d'Anna-Maria  est  toujours  considérable,  son  corps  se 
conserve  frais  et  flexible.  « 

Quelques  jours  après,  ayant  demandé  au  T.-R.  P.  André  de  vouloir  bien  nous 
adresser  les  divers  écrits  publiés  récemment  à  Rome  an  s^jet  d'Anna-Maria,  nous 
en  reçûmes,  dès  le  25  août,  la  réponse  que  voici  :  «  Soyez  tranquille,  je  vous  tien- 
drai successivement  au  courant  de  tout  ce  qui  neut  vous  intéresser  dans  cette 
cause,  mais  jusqu'ici  ni  le  Divin  Scavatore  ni  la  CivUta  cattolica  n'ont  rien  donné 
qui  ne  soit  déjà  dans  votre  livre.  La  Vie  italienne  de  la  Vénérable  est,  de  l'aveu  de 
tous,  trop  abrégée,  et  les  deux  vies  françaises,  traduites  en  italien,  sont,  malgré 
leur  mérite  réel,  moins  complètes  que  la  vôtre.  Je  vous  le  répète,  c'est  ce  que  nous 
avons,  jusqu'à  ce  moment,  de  plus  exact,  de  plus  conforme  aux  documents 
authentiques  du  procès  de  Béatification.  • 

Le  29  septembre  1876,  le  R.  P.  Postulateur  nous  écrivait:  «  Le  procès  apostolique 
est  enfin  terminé  ;  nous  attendons  le  décret  sur  Thérolcité  des  vertus  de  notre 
Vénérable  ;  mais,  comme  un  prodige  éclatant  dû  à  son  intercession,  a  eu  lien  à 
Rome,  au  mois  de  mai  de  la  présente  année,  en  faveur  d'une  personne  de  26  ans 
atteinte  au  sein,  depuis  plus  de  6  ans,  d'un  squirre  qui  avait  dégénéré  en  cancer, 
le  Promoteur  de  la  foi,  pour  donner  plus  de  force  à  ce  décret  des  vertus  héroïques, 
vent  attendre  que  le  miracle  en  question,  dûment  examiné,  puisse  être  inséré  déjà 
dans  le  procès  apostolique ,  et  c'est  ce  qui  retarde  encore  la  publication  du  décret 
après  lequel  nous  soupirons  tous.  »  Par  une  lettre  du  12  janvier  de  l'année  1877, 
le  T.-R.  P.  André  de  Sainte-Agnès  nous  a  donné  connaissance  d'une  nouvelle 
guérison  extraordinaire,  opérée  par  l'intercession  de  notre  Vénérable  à  Rocca  cU 
Papa  près  Rome.  On  peut  voir  aux  dernières  pages  de  ce  volume,  le  récit  de  ces 
faveurs  signalées.  Puis,  en  finissant  sa  lettre,  le  R.  P.  Postulateur  nous  conjurait 
de  nouveau  de  recourir  à  la  générosité  de  nos  lecteurs  et  autres  bienfaiteurs,  en 
faveur  de  la  cause  de  Béatification  de  la  vénérable  Anna-Maria. 

Voici  ce  que  nous  écrivait,  le  16  décembre  1877.  le  très-révérend  P.  André, 
relativement  à  la  4o  édition  du  présent  ouvrage  :  «  Il  y  a  plusieurs  semaines  déjà 
que  j*ai  achevé  de  lire  l'exemplaire  que  vous  m'avez  envoyé  de  la  nouvelle  édition 
de  la  Vie  de  la  Vénérable  Anna-Maria.  Elle  m'a  satisfait  bien  plus  encore  que  les 
précédentes;  et  je  n'ai  rien  pu  y  trouver  à  reprendre,  après  un  examen  fort  minu- 
tieux. Je  vous  en  fais  donc  mes  sincères  félicitations,  et  je  ne  m'étonne  nullement 
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d'apprendre  qu'il  vous  en  arrive  de  toutes  parts  les  éloges  les  plus  flatteors. 
Le  prompt  écoulement  de  cette  édition  vous  obligera  sans  doute  à  en  faire  blantAC 
une  cinquième.  J'en  bénis  la  très-sainte  Trinité,  et  j'ose  espérer  que,  parmi  tant 
de  lecteurs,  se  trouvera  quelque  personne  fortunée  qui  puisse  venir  efficacement 
à  notre  secours.  « 

La  40  édition  tirée  &  2,000  exemplaires  s'est  écoulée  en  moins  d'une  année. 


Nous  donnons  ici  la  copie  authentique  de  la  déclaration  que 
nous  a  délivrée  le  T.-R.  P.  André  de  Sainte«>Agnès,  pour  nous 
autoriser  À  solliciter  avec  instances,  de  NN.  SS.  les  Evoques 
et  de  leurs  diocésains,  de  nouvelles  aumônes  pour  la  Béati- 
fication de  la  vénérable  Anna-Maria  Taîgi.' 


In    nomine    Sanctissimœ   Trinitatis. 
Amen. 

Infrascriptus  Procurator 
Generalis  Ordinis  Excalcea- 
torum  sanctissimsE)  Trinitatis 
pro  redemptione  captivorum 
et  causse  venerabilis  ser  vse  Dei 
AnnœMariœ  Taigi  Postula- 
tor,  patefacit  omnibus  quod 
causa  prasfatsB  venerabilis 
servss  Dei  optime  progrodi- 
tur  ;  imo  jam  in  eadem  causa 
ad  finein  properat  Processus 
apostolicus  super  virtutibus  in 
gradu  heroico,  ad  obtinendum 
denique  a  Summo  Pontifice,uti 
sperare  fas  est,  decretum  quo 
comprobentur  ipsœ  virtutes. 
Post  hœc  procedendum  erit 
ad  examen  miraculorum  pro 
illius  Beaiifîcatione.  His  posi- 
tis,  omnibus  compertum  est 
non  levés  expensas  necessa- 
rias  esse,  ideoque  subscriptus 
humiilimecommendat  cunctis 
Christi  ûdelibus  ut  huic  tam 
sanctooperisuiselargiiionibus 
concurrere  velint  pro  sua  pie- 


Au  nom  de  la  Très- Sainte  Trinité. 
Ainsi  soit-il. 

Le  soussigné,  Procureur 
Général  de  TOrdre  des  reli- 
gieux déchaussés  de  la  très- 
sainte  Trinité  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs  et  Postulateur 
de  la  Cause  de  la  vénérable 
servante  de  Dieu  Anna-Maria 
Taîgi,  fait  savoir  à  tous  les 
fidèles  que  cette  cause  est 
en  très -bonne  voie  et  que 
même  on  est  sur  le  point 
d'achever  le  procès  aposto- 
lique relatif  aux  vertus  qu*a 
pratiquées  à  un  degré  héroï- 
que la  susdite  servante  de 
Dieu.  On  a  donc  tout  lieu 
d'espérer  que  Ton  obtiendra 
bientôt  du  Souverain- Pontife 
le  décret  de  confirmation  de 
ces  mêmes  vertus.  On  pourra 
dès  lors  procéder  à  Texamen 
de  ses  miracles  pour  arriver 
à  sa  Béatification.  Chacun 
peut  se  convaincre,  d'après 
cela,  que  toutes  ces  procédu- 
res ont  dû  occasionner  de  bien 


grandes  dépenses.  Aussi  le 
soussigné  prend-il  la  liberté 
devenir  supplier  humblement 
tous  les  fidèles  du  Christ  de 
Youloir  bien  concourir  par 
leurs  aumônes  à  une  si  sainte 
œuvre  etde  montrer  par  là  leur 
piété  et  leur  dévotion  envers 
Dieu,  qui  est  glorifié  dans  ses 
Saints. 

Donné  à  Rome  au  couvent 
de  saint  Chrjsogone,  le  7  jan- 
vier 1877. 

P.  Pr.  André  db  Sainte- 
Agnès,  Procureur-Général 
et  Postulateur  de  la  cause. 


tate  et  religione  in  Deum  qui 
glorificatur  in  sanctis  suis. 

Datum  Romœ  apud  S.Ghrj- 
sogonum,  die7  januarii  1877. 

P.  Fr.  Andréas  a  S.  Aonete. 
Procurator  Generalis  et 
causse  Postulator. 


PRÉFACE 


I 


CARACTÈRE   SPÉCIAL   DE    LA   VIE   D*ANNA-MARIA.  —  APPRÉCIATION 

DE   M.    LOUIS   VBUILLOT. 


La  sainte  Eglise  a  été  constamment  exposée,  depuis  son 
origine,  à  des  épreuves  qui  auraient  dû,  humainement  parlant, 
la  i^enverser  et  la  détruire.  Les  persécutions,  les  guerres  des 
infidèles,  les  hérésies,  les  schismes  ont  cherché,  par  tous  les 
moyens,  à  disperser  la  grande  famille  catholique  ;  toute  This- 
toire  le  démontre,  et  les  événements  accomplis  sous  nos  yeux 
nous  Tattestent  de  la  manière  la  plus  évidente.  Cependant, 
TEglise  a  toujours  résisté,  et  maintenant  encore  elle  soutient 
avec  avantage  le  comhat  qui  lui  est  livré.  Quel  est  donc  le 
secret  de  cette  force  invincible?  C'est  la  patience  dans  le 
support  des  injures,  la  prière  et  la  confiance  en  Dieu  ;  c*est, 
en  un  mot,  la  vertu  de  la  croix. 

Ces  moyens  de  défense  sont  assurément,  pour  le  spectateur 
inintelligent,  sans  proportion  aucune  avec  la  grandeur  de  la 
lutte,  mais,  plus  les  armes  dont  TEglise  fait  usage  s'éloignent 
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de*  coBSeils  de  la  prudence  bumaine,  plus  la  main  de  se 
Tondaleur  apparah  à  nos  3*eux.  Le  Christ  a  déclaré  q 
les  effona  des  roéchanis  ne  prévaudront  jamais  con 
œuvre;  la  prophélia  s'accomplit  avec  d'autant  plua  d'é' 
que  les  attaques  dii'igées  contre  le  siège  de  la  Foi  se 
fréquentes  et  plus  redoutable». 

Dieu  ne  veut  pas  i^ue  la  chair  puisse  a'exalter  de' 
et  se  glorifier  en  elle-même;  aussi  choisii'il  le  plus  i 
pour  l'exécution  de  ses  desseins,  de  bien  faibles  insu 
afin  de  mieux  confondre  dans  ses  prévisions  la  sag 
monde.  Le  triomphe  est  cerrain,  mais  il  veut  qu'on  l'i 
par  la  prière,  par  l'immolation  et  l'esprit  de  sacrifies.  Il 
des  grâces  spéciales  dans  des  âmes  d'élite  qui  demeurent 
inconnues,  et  c'est  par  elles  qu'il  exerce  ses  misérico 
milieu  de  son  peuple;  comme  Moïse,  elles  arrêtent  le 
Uieu  se  disposant  A  frapper  de  terribles  coups;  comi 
Paul,  elles  s'offrent  à  la  justice  divine  pour  leurs  f 
reçoivent  en  elles  les  châiimenls  du  Ciel,  maladies,  soi 
corporelles,  désolations  d'esprit  et  autres  tribulations, 
vent  apsiser  la  colère  du  Seigneur. 

Dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle 
ooramencement  du  siècle  suivant,  la  société  avait  b« 
semble,  plus  qu'en  tout  autre  temps,  de  ces  âmes  gé: 
qui  consentent  à  être  victimes  pour  de  communes  ex 
L'orgueil  de  l'homme  avait  uni  ses  efforts  à  ceux  des  pu 
de  l'enfer,  pour  renverser  da  fond  en  comble  et  l'E 
l'ordre  civil  tout  entier.  Dieu  opposa  à  ces  crimiaelh 
lives  une  foule  de  prêtres  zélés,  de  religieux  fervi 
chrétiens  vivant  dans  le  monde,  dont  l'existence,  r 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  s'est  écoulée,  la  plu 
temps,  dans  une  profonds  obscurité.  La  Ville  Ëternelle 
du  sang  de  tant  de  martyrs,  cette  ville  qui  est  le  a 
catholicisme  et  ta  résidence  de  son  auguste  chef,  a  nou 
son  sein  un  grand  nombre  de  ces  dignes  confesseurs  di 
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Parmi  tant  de  saints  personnages,  qai  ont  tenu,  pour  ainsi 

t 

dire,  dans  leurs  mains,  la  source  d*où  s'épancherit  sur  le  peuple 
chrétien  la  rosée  dlTÎne  et  la  grâce  du  pardon,  plusieurs 
demeureront  à  jamais  ignorés  jusqu'au  jour  des  grandes  réyé- 
lations.  Quelques-uns,  au  contraire,  ont  été  entourés,  même  de 
leur  vivant,  d'un  certain  éclat  qui  servait  à  faire  ressortir  les 
efforts  quils  ont  faits  pour  s*ensevelir  dans  Toubli.  Au  nombre 
de  ceux  qui  paraissent  destinés  à  répandre  d*assez  vives  lumières 
sur  la  conduite  de  la  Providence,  dans  ces  derniers  temps,  nous 
devons  placer  Anna-Maria  Taigi,  morte  à  Rome  le  9  juin  1837. 
Un  décret  du  8  janvier  1863  la  déclare  Vénérable  et  introduit 
la  cause  de  sa  Béatification. 

«  Celle  dont  le  nom  inconnu  est  ainsi  annoncé  au  monde 
vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  était,  par  sa  condition  sociale,  un 
peu  moins  qu'une  simple  femme  ;  c'était  une  indigente,  mariée 
à  un  homme  de  peine  du  palais  Chigi.  Il  j  a  trente  ans,  on  la 
voyait  par  les  rues  de  la  ville,  vieille,  infirme,  allant  visiter 
Notre-Seigneur  dans  une  église,  ou  sur  un  lit  de  souffrances. 
Sa  pauvreté  correcte,  un  certain  éclat  de  majesté,  un  certain 
regard  des  passants  attiraient  l'attention  de  l'étranger  ;  il  enten- 
dait dire  avec  respect,  quelquefois  avec  dérision  :  «  Cest  la 
Sainte,  ^ 

n  A  Rome,  comme  partout,  les  saints  rencontrent  la  double 
épreuve  de  l'admiration  et  du  mépris;  ils  redoutent  la  première, 
ils  aiment  la  seconde  ;  ils  franchissent  l'une  et  l'autre,  radieux 
d'humiilité.  La  pauvre  Anna-Maria  n'avait  pu  faire  qu'elle  ne 
devînt  un  des  plus  grands  personnages  de  Rome.  Elle  possé- 
dait le  don  des  miracles,  et  répandait  magnifiquement  autour 
d'elle  les  guérisons,  les  consolations,  la  lumière.  Elle  ne  deman- 
dait pour  elle  que  d'obéir,  d'aimer  et  de  souffrir.  Elle  vivait 
du  travail  de  ses  mains.  De  nombreux  témoins  ont  attesté  les 
splendeurs  de  cette  vie  d' Anna-Maria.  Elle  avait  été  belle  et 
brillante.  Elle  n'attendit  point  que  cette  fleur  tombât  :  appelée, 
elle  se  rendit.  Dieu  l'emporta  aussitôt  dans  l'amour,  dans  la 
lumière,  dans  l'extase;  il  lui  donna  la  prière,  les  larmes,  la 
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soif  da  sacrifice,  rintelligence  de  la  douleur,  la  contemplation 
de  la  vérité^.  » 

Son  existence  fut  donc  grande  et  utile,  non-seulement  pour 
elle-même  et  pour  les  siens,  mais  pour  l'Eglise  et  pour  touto 
la  société.  La  Providence  nous  offre  en  elle  une  pauvre 
femme,  faible  et  abjecte  aux  jeux  du  monde,  mais  dont  râme^ 
chère  et  précieuse  aux  jeux  de  Dieu,  devint  le  siège  habituel 
des  plus  étonnantes  merveilles  de  la  grâce.  Dieu  8*en  est  servi 
pour  confondre  dans  leurs  desseins  les  esprits  orgueilleux  de 
notre  temps.  Pendant  que  des  factions  sanguinaires  désolaient 
ritalie  et  le  reste  de  l'Europe,  tandis  que  les  infâmes  machi- 
nations des  sociétés  secrètes,  corrompant  la  masse  du  peuple, 
préparaient  la  ruine  de  toute  autorité,  de  tout  enseignement 
divin,  et  attiraient  ainsi  sur  la  terre  les  vengeances  du  Ciel, 
la  pieuse  femme,  animée  d'une  foi  ardente  et  d'une  humilité 
sans  égale,  se  prosternait  le  front  dans  la  poussière  et  gémissait 
au  pied  des  autels  du  Seigneur.  Elle  appelait  sur  elle  les 
châtiments  mérités  par  ses  frères,  et  s'offrait  à  tout  instant 
comme  une  victime  expiatoire  pour  la  conservation  de  sa  chère 
ville  de  Rome  et  pour  le  salut  de  l'Eglise  universelle. 

Autour  d'elle,  les  partisans  du  monde  faisaient  parade  de  leur 
science,  de  leurs  lumières,  des  progrès  sociaux  accomplis  de. 
leur  temps,  des  découvertes  et  innovations  qui  doivent,  dit^on, 
illustrer  à  jamais  le  siècle  présent.  Notre  Anna-Maria  n'avait 
nullement  pris  part  â  ce  mouvement  des  esprits,  néanmoins 
elle  se  trouva  tout  à  coup  investie  surnaturellement,  par  Dieu 
lui-même,  d'une  sagesse  profonde,  de  connaissances  universelles 
qui  lui  permettaient  non-seulement  de  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés soulevées  par  la  science  contemporaine,  mais  encore  de 
savoir  le  passé,  Tavenir  et  ce  qui  avait  lieu  à  l'instant  môme 
où  elle  parlait,  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  et  jusqu^au 
fond  des  cœurs. 

Pendant  47  ans  consécutifs,  une  lumière  mjstérieuse,  sem- 

(1)  Louis  VeoUlot.  —  Ptvrfwm»  de  Somê, 
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blable  À  un  soleil,  s*offrit  à  ses  regards.  Elle  j  découvrait 
rétat  des  consciences,  les  révolutions  et  les  guerres,  les  projets 
des  gouvernements,  les  conjurations  des  sociétés  secrètes,  les 
fautes  des  simples  particuliers,  les  récompenses  accordées  après 
la  mort  aux  âmes  pures,  et  les  punitions  réservées  par  Die^ 
aux  méchants.  Au  mojen  de  ce  merveilleux  soleil,  la  Servante 
de  Dieu  était  devenue  un  docteur,  un  théologien,  un  prophète» 
un  apôtre  de  charité  an  sein  de  TEglise. 

«  Voilà  ce  que  Dieu  fit  voir  dans  Rome,  durant  cette  longue 
période  de  tempêtes  qui  a  commencé  lorsque  Thumble  Anna- 
Maria  prenait  la  voie  des  Saints.  Pie  VI  mourait  à  Valence. 
Pie  VII  était  captif  à  Fontainebleau.  Devant  Grégoire  XVI,  la 
révolution  paraissait  armée  à  la  fois  du  poignard  des  sicaires, 
de  la  plume  des  diplomates  et  du  sceptre  des  rois.  On  disait 
que  le  règne  des  Papes  était  fini  ;  que  la  loi  du  Christ,  que 
le  Christ  lui-méïne  expirait  ;  que  la  science  aurait,  bientôt 
fait  de  reléguer  parmi  les  fantômes  ce  prétendu  Fils  de  Dieu, 
et  de  déchirer  ses  dictées,  injurieuses  à  la  raison  humaine; 
qu*il  n'aurait  plus  de  Pontifes  et  ne  ferait  plus  de  miracles. 
Pendant  ce  temps.  Dieu  suscitait  cette  femme  qui  guérissait  les 
malades  en  les  touchant  de  la  main,  ou  qui  les  soulevait  de 
leur  lit,  par  la  vertu  de  ses  prières  ;  il  lui  donnait  la  connais- 
sance du  passé,  du  présent,  de  Tavenir.  Elle  annonçait  le 
retour  de  Pie  VII,  l'élévation  de  Grégoire  XVI,  et  voyait  au 
delà  de  Pie  IX.  Elle  était  la  réponse  de  Dieu  à  tous  les  vic- 
torieux du  champ  de  bataille,  de  la  politique  et  des  académies, 
réponse  faite  tout  bas,  en  confidence,  pour  consoler  quelques 
amis  effrayés,  pour  ramener  ou  affermir  quelques  âmes.  Qu*im- 
.porte  à  Dieu  la  force  de  la  multitude?  Il  désarme  une  main 
dans  la  foule  et  tout  est  fait.  Il  a  suscité  Anna-Maria,  il  ne 
daigne  pas  la  montrer,  il  la  laisse  dans  la  poussière  de  Rome. 
Elle  existe  pour, ceux  â  qui  il  veut  la  donner  actuellement;  c'est 
assez.  Elle  ne  sortira  de  l'obscurité  que  par  la  mort.  Qu'importe 
la  mort?  la  leçon  d'une  telle  vie  ne  mourra  pas;  le  miracle  est 
vivant.  »»  (L.  V.) 


16  PRÉFACE. 

Cest  donc  sur  ce  fait  continu  d'une  existence  toat  à  fût 
exceptionnelle  que  nous  devrons,  dans  ces  pages,  arrêter  Tatten- 
tion  de  nos  lectears. 

Noos  ne  dirons  rien,  aa  reste,  qoi  ne  soit  tiré  des  dépositions 
authentiques  des  témoins,  et  nous  soumettons  volontiers  notre 
modeste  travail  au  jugement  du  Saint-Siège,  qui  peut  seul 
porter  une  décision  sur  les  actions  héroïques  et  les  dons  sur- 
naturels des  serviteurs  de  Dieu. 

Nous  osons  recommander  spécialement  à  nos  lectrices  de 
slnspirer  des  vertus  de  notre  Vénérable;  car,  puisque  nous 
voyons  de  nos  jours  tant  dlnfortunées  qui  se  laissent  sédaire 
par  les  artifices  du  monde,  ne  faut-il  pas  qu*il  j  ait,  d^autre 
part,  au  sein  des  familles,  un  nombre  toujours  croissant  de 
véritables  chrétiennes  pour  élever,  dans  les  principes  de  la  foi, 
la  nouvelle  génération  qui  va  nous  suivre  dans  le  sentier  de 
la  vie?  Anna-Maria  sera  réellement  pour  elles  un  modôle 
accompli. 

Plusieurs  mères  de  famille,  considérant  avec  effroi  la  mul- 
titude des  devoirs  qui  leur  incombent,  la  difficulté  de  les 
remplir  tous  avec  exactitude,  se  hâtent  de  proclamer  qu*il 
est  impossible,  dans  leur  position  sociale,  d'atteindre  à  la 
perfection  et  à  la  sainteté,  et  il  faut  avouer  que  leur  jugement 
trouve  une  espèce  de  confirmation  dans  le  petit  nombre  de 
femmes  qui  se  sont  sanctifiées  à  la  tête  d'une  nombreuse 
famille,  laissant  après  elles  sur  la  terre  un  époux  qui  n'ait 
été  ni  moine,  ni  martyr.  Nous  vénérons,  il  est  vrai,  sur  les 
autels  plusieurs  mères  chrétiennes,  victimes  glorieuses  des 
persécutions  :  une  sainte  Félicité,  une  sainte  Sjmphorose  et 
d'autres  encore  :  mais  elles  vécurent  au  temps  des  martjrs, 
et  toujours  elles  voyaient  levé  sur  leurs  têtes  le  glaive  des 
bourreaux. 

Parmi  les  confesseurs  de  la  sainte  Eglise,  nous  trouvons 
ausai  d'illustres  épouses  ;  mais,  ou  elles  ont  conservé  la  vir- 
ginité  dans  le  mariage,  comme  sainte  Pulohêrie,  sainte  Guné- 
gonde,  sainte  Delphine  de  Sabran  et  d'autres,  ou  bien,  devenues 
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môreSf  elles  demeurèrent  libres  pi  as  tard  par  la  mort  de  leurs 
époux  et  purent  même  embrasser  la  vie  religieuse,  comme  on 
le  raconte,  entre  antres ,  de  sainte  Françoise  Romaine ,  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  de  sainte  Hedwlge,  de  sainte 
Brigitte,  de  sainte  Cliantal,  etc. 

Anna-Maria  sera  donc  la  première,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, qui  ait  pu,  avec  le  secours  du  Seigneur,  arriver  à  la 
sainteté  et  aux  honneurs  des  autels,  étant  mère  de  famille 
et  d*ane  famille  très-pauvre,  mariée  à  un  homme  qui  lui  a 
survécu  assez  de  temps  pour  témoigner  lui-même  juridiquement 
de  la  vie  sans  tache  et  des  vertus  de  sa  fidèle  compagne. 

La  nouvelle  habitante  des  cieux  pourra  donc  être  offerte 
comme  un  modèle  parfait  de  sainteté  dans  Vétat  de  mariage^ 
et  de  vie  religieuse  au  milieu  du  monde. 


II 


ÉLOOB  DE  LA  VÉNÉRABLE  ANNA-MARIA  PAR  S.  S.  PIB  IX. 

Le  4  mars  1874,  Sa  Sainteté  Pie  IX  recevait,  en  audience 
au  Vatican,  les  membres  de  la  Pieuse-Union  qui  comprend 
tout  ce  qu*il  y  a  de  noble  et  de  distingué  parmi  les  dames 
romaines.  La  Présidente,  madame  la  marquise  Antici-Mattei, 
lui  une  touchante  adresse^  pour  protester  de  leur  dévoûment 
à  la  cause  de  TËglise  et  de  la  Papauté. 

Le  Souverain-Pontife,  en  les  félicitant  de  ces  excellentes 
résolutions,  qui  faisaient  contraste  avec  les  sentiments  de  bien 
d'autres  personnes,  voulut  leur  assigner  comme  modèle  de  la 
conduite  qjue  doit  tenir  une  bonne  chrétienne  dans  le  monde  et 
au  sein  de  sa  famille,  la  vie  de  deux  femmes  que  quelques-unes 
d'entre  elles  avaient  pu  connaître  : 

VÈN.  TAïai.  ^ 


18 


ritEfÀCii:. 


Bien  chères  filles,  leur,  dit  Pie  IX,  armez-vous,  oui,  armez- 
vous  (Tun  nouveau  courage,  et  roppeJez-vous  les  exemples  de 
vertu  que  vous  ont  donnés  deux  femmes  romaines^,  femmes 
fortes  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  qui  sont  mortes  dans 
la  première  moitié  de  ce  siècle,  Vune  en  1825,  l  autre  en  1837, 
On  a  déjà  commencé  les  Causes  de  leur  Béatification. 

La  première  a  passé  sa  vie  dans  l'accomplissement  des  actes 
d'une  charité  (  t  d'une  patience  vraiment  héroï</ues,  actes  que 
lui  fit  pratiquer  la  personne  qui  lui  était  étroitement  unie 
par  les  liens  du  mariage  et  pour  laquelle  elle  adressa  au 
Ciel  de  nombreuses  prières,  sans  pouvoir  jamais  obtenir  son 
amendement  et  sa  conversion;  mais,  dès  quelle  fut  enfin 
dégagée  des  liens  de  celte  vie,  et  appelée  à  jouir  de  Dieu 
dans  le  paradis,  elle  put  de  là-haut  obtenir  le  changement 
complet  de  son  mari  qui  était  resté  sur  la  terre,  et  sa  péni- 
tence fut  même  si  sincère,  qu'ayant  quitté  le  monde,  il  prit 
Vhabit  du  patriarche  saint  François. 

La  seconde,  morte,  elle  attssi,  en  odeur  de  sainteté,  et  dont 
une  fille  vit  encore,  se  consacrait  tout  entière  auœ  travaux 
domestiques  et  à  la  prière.  Dieu  lui  avait  accordé  des  faveurs 
extraordinaires,  et,  en  particulier,  la  connaissance  de  faits 
à  venir  qui  se  sont  vérifiés,  et  que  Vobéissance  Va  obligée 
à  révéler,  mais,  sans  quelle  ait  Jamais  perdu  cet  esprit 
d'humilité,  cette  simplicité  qui  eU  la  condamnation  de  notre 
siècle  où  prédominent  la  matière,  le  mensonge  et  l'orgueil. 
Que  ces  exemples  soient  toujours  pour  vous  un  encouragement 
à  suitre  Jésus- Christ  avec  une  nouvelle  fei^eur  et  à  prendre 
la  défense  de  sa  cause. 


(1)  Elisabeth  Canori-Mora  et  Anna-Maria  Talgi,  l'une  et  l'autre  mariées,  mères 
de  fumllle  et  membres  de  notre  Tiers-Ordre  Trinitaire.  Nous  dooQona  en  entier, 
dans  la  Vie  de  la  Vôn.  Eliaiibeth,  l'adresse  des  dames  romaines  et  la  réponse  fort 
remarquable  do  Sonverain-Pontife. 
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III 


QUELQUES   MOTS   SUR   LA   PRÉSENTE   ÉDITION. 

La  présente  édition  se  recommande  par  plusieurs  importantes 
additions.  Nous  avons  pu,  lors  de  notre  dernier  séjour  à  Rome, 
recueillir  beaucoup  de  renseignements  encore  inédits  sur  l'en- 
fance et  l'adolescence  de  notre  Vénérable,  sur  sa  vie  de  jeune 
fille,  d'épouse  et  de  mère  de  famille,  sur  son  entière  conversion 
et  ses  progrès  dans  la  vie  parfaite.  Nous  donnons  ces  divers 
documents,  et,  en  outre,  de  nombreuses  allocutions  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  ^très-sainte  Vierge  à  la  vertueuse  femme; 
d*autre  part,  nous  notons  avec  précision  tous  les  lieux  successi- 
vement habités  par  elle  à  Rome,  et  les  sanctuaires  qu'elle  y  a 
particulièrement  fréquentés,  de  telle  sorte  que  le  pieux  pèlerin 
puisse  désormais  suivre  pas  à  pas  dans  la  Ville  Eternelle  les 
traces  de  la  Vénérable  Anna-Maria. 

Les  trente  premiers  chapitres,  qui  renferment  ces  additions, 
forment  donc  une  œuvre  tout  à  fait  nouvelle^.  La  seconde  partie 
du  volume,  qui  donne  les  vertus  héroïques,  les  dons  srnaturels 
et  les  prédictions  de  la  Servante  de.  Dieu,  a  reçu  aussi  de  nota- 
bles améliorations,  surtout  par  des  notes  explicatives  au  bas 
des  pages.  Nous  devons  avouer,  néanmoins,  que  nous  avons 
fort  peu  ajouté  aux  prédictions  déjà  fournies,  par  le  motif  que 
ces  sortes  de  pièces  ne  servent  qu'à  alimenter  la  curiosité  et 

(l)~La  3me  édition  a  été  traduite  :  en  allemand  par  mademoiseUe  Campar  de 
Cologne;  en  hollandais,  par  M.  l'abbé  Louis.  Baron  de  Gratten  ;  en  anglais,  par  un 
anonyme  d'abord,  puis  par  MM.  Smith  Sligo  et  Thompson;  en  italien  par  Dom 
Ruggieri,  bénédictin  de  Rome,  sous  les  yeux  et  avec  l'approbation  du  cardinal 
Dom  Pitra,  ce  qui  donne  à  notre  propre  travail  plus  de  valeur  que  nous  n'eussions 
osé  l'espérer.  Nous  déclarons  formellement  que  nous  nous  réservons  le  droit  de 
traduction  et  de  reproduction,  même  partielle,  de  la  4me  édition,  de  la  5me  et  de 
toutes  celles  qui  pourront  suivre. 
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même  à  causer  le  desenchantement  lorsque  les  faits  annoncés 
d*avance  ne  se  produisent  pas  assez  tôt,  au  gré  des  lecteurs. 
Notre  but  est,  avant  tout,  de  les  édifier  et  de  les  porter  À  Timi- 
tation  des  vertus  de  notre  héroïne.  Notre  travail,  en  un  mot, 
n'est  que  le  commentaire  et  Texplication  des  paroles  du  Saint- 
Père,  que  nous  avons  rapportées  ci-dessus.  Et,  puisque  Tauguste 
Pontife  a  bien  voulu  déclarer  aux  dames  romaines,  admises  À 
son  audience,  et,  dans  leurs  personnes,  à  toutes  les  femmes  de 
Tunivers  catholique,  que  la  vie  de  notre  Vénérable  est  pour 
elles  un  exemple  vivant  des  vertus  qu'elles  doivent  pratiquer 
au  sein  de  leurs  familles,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  leur  con- 
dition sociale,  nous  osons  croire  qu'elles  s'empresseront  désor- 
mais de  choisir  notre  humble  Tertiaire  pour  leur  modèle  et 
aussi  pour  leur  patronne. 

Nous  leur  ferons  à  cet  égard  une  confidence.  Un  jeune  prêtre 
pieux  et  zélé,  qui  ne  veut  pas  encore  être  connu,  a  essayé, 
pour  renouveler  sa  paroisse,  composée  en  majeure  partie  de 
familles  vouées  au  travail,  de  former  une  association  de  femmes 
du  peuple  et  de  la  placer  sous  le  patronage  spécial  et  l'invocation 
de  la  vénérable  Anna-Maria\  tout  comme  on  a  formé  pour  des 
personnes  plus  fortunées,  les  associations  de  Mères  Chrétiennes, 
placées  sous  l'égide  de  sainte  Monique  ;  et  ce  prêtre  nous  apprend 
que  ses  efforts  sont  sur  le  point  d'êlre  couronnes  de  succès. 
«  Elles  se  sentent  à  l'aise,  nous  écrit-il,  en  la  compagnie  et  sous 
les  regards  bienveillants  d'une  habitante  des  cieux  qui,  ayant 
vécu  de  nos  jours  et  dans  la  pénurie  de  toutes  choses,  semble 
devoir  éprouver  en  leur  faveur  plus  de  compassion  et  mettre 
plus  d'empressement  à  les  secourir.  »  Nous  ne  pouvons  qu'ap- 
prouver beaucoup  cette  industrie  du  zèle  sacerdotal  et,  pour  peu 
qu'elle  trouve  des  imitateurs,  le  moment  n'est  pas  éloigné  où 
notre  Vénérable  couvrira  de  sa  protection  spéciale  un  bon 
nombre  de  ses  compagnes. 

(1)  Une  œuvre  analogue  a  ét6  établi*  4  Armentlères  (Nord).  M.  l'abbé  Coulomb 
qui  la  dirige  a  fourni  à  ce  sujet  d'intéressants  détails  au  ooogrès  de  Chartr«a 
(10  septembre  1878). 
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IV 


CE    QUI    RETARDK    LA   BÉATIFICATION     DE    LA    VÉN.    ANNA-MARIA. 

Mais  quand  donc  se  fera  la  béatification  de  cette  femme 
admirable,  de  cette  tbaamatarge  des  temps  actuels?  Quand 
pourra-t-on  enfin  Tinvoquer  sur  les  autels  f  Ce  résultat  si 
désirable,  nous  l'appelons  nous-môme  de  tous  nos  vœux, 
persuadé  que  nous  sommes,  qu*il  marquera  pour  notre  saint 
Ordre  de  la  Très-Sainte  Trinité,  auquel  elle  appartenait  comme 
Tertiaire  Trînitaire,  une  période  de  renouvellement  et  de  splen- 
deur^. Nous  savons  que  c'était  là  Fardent  désir  de  l'auguste 
Pontife  Pie  IX,  désir  que  Sa  Sainteté  a  manifesté  plusieurs 
fois  et  de  la  manière  la  plus  pressante  à  ceux  qui  s'occupent 
à  Rome  de  la  cause  de  notre  Vénérable.  Mais  il  faut  le  dire,  ce 
résultat  dépend  moins  en  ce  moment  du  Promoteur  de  la  Foi, 
du  Postulateur  de  la  cause  et  du  Souverain- Pontife  lui-même, 
que  de  nos  lecteurs.  Un  telle  affirmation  peut  les  surprendre. 
Nous  allons  nous  expliquer. 

Nous  n'étonnerons  sans  doute  personne,  en  disant  que  la 
poursuite  de  ces  affaires  de  béatification  et  de  canonisation 
entraîne  des  dépenses  énormes  et  qu'on  ne  peut  éviter  ;  enquêtes 
multipliées,  déplacement  des  témoins,  confection  d'immenses 
dossiers,  impression  d'innombrables  pièces  écrites,  etc.  Or,  le 


(1)  Un  saint  Prélat,  Mgr  Bonrget,  évéqoe  de  Montréal  (Canada)  nous  disait,  un 
ioor,  &  Rome,  relatiTement  aux  destinées  de  notre  Ordre  qne  certaines  gens  croient 
aajourd'hni  accomplies  :  •  Un  Ordre  qui  a  donné  à  TEglise  de  Dieu  une  âme,  une 
sainte,  une  thaumaturge  comme  Anni-Maria,  n'est  pas  encore  réduit  à  la  stérilité 
de  la  vieillesse  *,  Renovabilur  ut  aquilœ  juvenlut  sua.  «  Puis,  tandis  que  nous  nous 
coorbions  sous  sa  bénédiction.  Monseigneur  ajouta  :  »  VlrUUer  âge  et  tuitine 
Dominwn.  « 
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Postulateur  de  la  cause,  le  père  André  de  Sainte^Agnôs,  noas 
écrivait  dernièrement  que  ce  qui  entrave  en  ce  moment  et 
retarde  la  marche  de  la  cause  de  la  vénérable  Anna-Maria»  c^est 
précisément  le  manque  de  fonds.  Les  membres  survivants  de  la 
famille  Taïgi  sont  tous  dans  la  pauvreté.  Nos  religieux  dépouillés 
d*un  grand  nombre  de  leurs  maisons,  ont  grand'peine  à  se  suffire 
à  eux-mêmes.  Nous  sommes  donc  réduits  à  faire  un  pressant  appel 
À  la  charité  publique  pour  la  continuation  et  Theureux  achèvement 
de  cette  cause  de  béatification  qui  intéresse  tous  les  fidèles.  Nous 
avons  pu  recueillir  nous-méme  quelques  aumônes  dans  ce  but,  et 
nous  devons  dire  qu'elles  nous  3ont  venues  surtout  de  la  Belgique. 
Là,  dans  des  églises  et  des  chapelles,  on  voit  des  troncs  avec  cette 
désignation  :  Offrandes  pour  la  béatification  de  la  vénérable 
Anna-Maria  Taïgi.  Nous  mentionnerons  en  particulier  les  cha- 
pelles des  Dames  de  TAdoration  perpétuelle  à  Bruxelles  et  à  Gand. 
Ces  bonnes  religieuses  ont  daigné  prendre  grandement  à  cœur 
cette  belle  œuvre;  aussi  ne  sommes-nous  point  étonné  delà  rapide 
extension  que  prend  leur  congrégation,  puisque  Notre-Seigneor 
a  déclaré  lui-même  k  notre  Vénérable  qu'il  aurait  des  bénédic- 
tions spéciales  pour  ceux  qui  s'intéresseraient  à  elle-môme  ou  aux 
siens.  Lorsque  le  produit  de  ces  troncs  nous  a  été  remis,  nous 
n'avons  pu  être  que  fort  attendri  de  voir  quelques  sommes  enve- 
loppées dans  des  billets  qui  portaient  en  toutes  lettres  :  Pour  une 
grâce  ^  obtenue  par  Vintercession  de  la  vénérable  Anna-Maria^ 
Ou  encore  :  Offrande  à  la  Vénérable  pour  nC avoir  protégé  dam 


(1)  On  trouvera  &la  fln  de  œ  volame,  iodépendammeat  de  la  guériton  inalaa- 
taDée  opérée  par  rintercession  de  notre  Vénérable,  dana  le  pensionnat  des  dames 
de  TAssomption  à  Ljon  en  faveur  d'nne  de  leura  élèves,  d'autres  goérisons  toutes 
récentes  et  même  actuelles,  non  moins  auth*'ntiques  qu'extraordinaires.  Nous  eo 
prenons  occasion  pour  recomm'inder  sux  personnes  qui  auraient  reçu  du  ciel  de 
semblables  faveurs  psr  rintermédiaire  de  notre  Anna- Maria,  de  nooa  en  informer 
sens  retard,  ou  d'en  envoyer  la  relation  circonstanciée  su  T.-R.  P.  André,  postula- 
teur de  la  cause  de  Béstiflcation,  à  Rome.  On  peut  a'adresser  à  oa  Père  ou  4  noos- 
méme  pour  avoir  soit  des  sospulairea  de  la  Très- Sainte  Trinité,  soit  des  gravures 
d'Anna-Maria,  ou  encore  de  ses  reliques,  c est-à-dire  des  paroelles  des  linges  qui 
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un  voyage  sur  mer.  Et  les  signataires  étaient  des  gens  du 
peuple,  de  pauvres  ouvriers.  L*un  d*eux,  dans  Fenthousiasme 
de  sa  reconnaissance,  appelait  déjà  sa  bienfaitrice  :  Sainte 
Taïgi.  En  généralisant  un  peu  cette  méthode  de  troncs  dans  les 
chapelles  fréquentées,  on  arriverait  bientôt  au  résultat  que  nous 
désirons  tous^ 

Nous  n*ignorons  pas,  certes,  la  multiplicité  des  bonnes  œuvres 
déjà  existantes  ;  mais  est-ce  donc  une  des  moindres,  celle  qui 
consiste  à  attirer  sur  chacun  de  nous,  sur  notre  patrie,  sur 
l'Eglise  entière  la  haute  protection  d'une  âme  qui,  déjà  si 
puissante  ici-bas,  sur  le  cœur  de  Dieu,  ne  peut  que  jouir  d*un 
pouvoir  encore  plus  étendu  au  céleste  séjour?  Si  déjà  elle  se 
signale  à  notre  attention  et  à  notre  vénération  par  tant  de  faits 
prodigieux,  en  faveur  de  ceux  qui  Tinvoquent  en  particulier  et 

ont  touché  son  corps.  Ceax  qoi  font  le  voyage  de  Rome  peuvent  en  demander 
À  la  sacristie  de  la  Basilique  de  San  Grisogono  in  Trastevere  annexée  &  notre 
maison  mère. 

(!)  Nous  avons  pu  dernièrement  aller  quêter  dans  le  midi  de  la  France,  et 
jusqu'en  Espagne,  pour  cette  Béatification,  et  obtanir  des  religieuses  de  l'Assomp- 
tion &  Madrid,  des  dames  du  Sacré-Cœur  et  des  dames  Réparatrices  à  Pau, 
qu'elles  placent,  dans  leurs  chapelles,  des  troncs  au  profit  de  la  cause  de  notre 
Vénérable.  Plusieurs  personnes  guéries  par  son  intarcasaioa  nous  ont  aussi  fait 
parvenir  leurs  offrandes. 

M.  le  baron  de  Rainconrt  nous  écrivait  de  Frohsdorf,  le  20  juin  1878  :  •  T.-R. 
Père....,  Monsieur  le  comte  de  Ghambord  a  observé,  en  lisant  votre  belle  vie  de  la 
vénérable  Ânna-Maria  Talgi  que  l'achèvement  de  la  cause  de  sa  Béatification  n'est 
retardé  que  par  le  manque  de  fonds.  Or,  n'est-ce  point  là  une  de  ces  œuvres  d'in- 
térêt général,  auxquelles  Monseigneur  se  voit  obligé,  bien  qu'à  regret,  à  restreins 
dre  les  effets  de  sa  générosité?  Pour  Monseigneur,  se  poser  la  question,  c'était  la 
résoudre  favorablement.  Voilà  pourquoi  et  comment  je  suis  chargé  de  vous  envoyer 
cinq  cents  francs. ... 

•  Daignez  agréer,  T.-R.  Père « 

Nous  pouvons  ajouter  qu'à  Rome,  l'autorité  religieuse  a  déjà  permis  de  placer 
dans  les  églises  et  chapelles  des  troncs  pour  la  Béatification  de  notre  Vénérable, 
ce  qui  démontre  qu'on  y  est  assuré  de  l'heureuse  issue  de  cette  Csiuse.  Pourquoi 
ne  ferait-on  pas  de  même  dans  les  villes  de  notre  France,  toujours  si  généreuse 
pour  toutes  les  bonnes  œuvres  ?  Nous  osons  espérer  que  l'exemple  donné  à  Pau 
aura  ches  nous  de  nombreux  imitateurs. 
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d'une  maniôre  privée,  que  ne  fera-t-elle  pas,  dés  qu*il  nous  sera 
permis  de  lui  rendre  un  culte  public  et  solennel?  Et  si  l'immortel 
Pie  IX  désirait  si  vivement  le  prompt  achôyement  de  cette  Cause, 
n^est-ce  point  parce  que  son  regard  y  découvrait  le  point  de 
départ  d*une  série  de  triomphes  pour  la  sainte  Eglise?  Nous 
osons  donc  nous  persuader  que  nos  lecteurs  et  tous  ceux  qui  par 
une  voie  quelconque,  auront  eu  connaissance  des  vertus  et  des 
dons  surnaturels  de  notre  Vénérable,  voudront  redoubler  de  zèle 
et  de  générosité  pour  venir  à  notre  secours,  soit  en  favorisant 
récoulement  du  présent  volume  dont  les  bénéfices  sont  destinés 
à  solder  les  frais  de  béatification,  soit  en  nous  faisant  parvenir 
des  aumônes  destinées  à  la  même  fin. 


SOURCES   CONSULTÉES   PAR   L  AUTEUR.   POURQUOI   IL   DIT 

notre  vénérable. 


Nous  dirons  ici  en  quelques  mots  quelles  ont  été  nos  sources 
pour  la  rédaction  de  notre  récit.  Outre  les  Vies  de  notre 
Vénérable  déjà  existantes,  nous  avons  eu  sous  nos  jeux  les 
documents  originaux  formant  Tenquéte  juridique  qui  a  servi 
de  base  à  rintroduction  de  la  cause,  c'est-à-dire,  avec  les  dépo- 
sitions des  témoins,  plusieurs  relations  importantes  écrites  par 
des  personnes  dignes  de  foi ,  qui  avaient  connu  intimement 
Anna-Maria.  Les  principales  sont  celle  du  cardinal  Pedicini, 
vice-chancelier  de  TEglise  Romaine,  Préfet  de  la  Progagande, 
et  celle  du  Père  Philippe -Louis  de  Saint  -  Nicolas ,  carme 
déchaussé,  confesseur  de  la  Vénérable  pendant  plus  de  30  ans. 
Parmi  les  dépositions,  nous  avons  consulté  surtout  celle  du 
prêtre  confident,  Monseigneur  Natali,  celle  de  Domenico,  mari 
d*Anoa-Maria  et  celle  de  Sofia,  sa  fille  aînée.  Nous  avons 
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profité  aussi  des  articles  donnés  par  Monseigneur  Chaillot 
dans  son  excellente  revue  des  Anàlecta  juris  Pontiflcii,  arti- 
cles qu'il  avait  puisés  dans  les  mémoires  des  Postulateurs. 
BDfîn,  nous  avons  lu  avec  profit,  et  reproduit  quelquefois  par 
extraits,  les  renseignements  fournis  sur  Anna-Maria  par  M.  le 
chevalier  Paul  Mencacci  dans  le  Divin  Salvatore,  aux  années 
V,  VI  et  VII  de  la  collection  de  ce  journal  qui  s'imprime  à  Rome. 
Nous  osons  croire  qu'on  ne  s'étonnera  pas  trop  de  nous  voir 
dire  souvent  notre  Vénérable,  en  parlant  d' Anna-Maria.  Chaque 
biographe  peut  assurément  se  servir  de  ce  terme  en  nommant 
celui  dont  il  trace  la  vie,  parce  qu'il  a  été  obligé  de  s'identifier 
avec  son  héros  pour  arriver  à  le  mieux  connaître  et  à  le  faire 
apprécier  du  public.  Il  s'est  même  approprié  en  quelque  sorte 
cette  existence  par  son  siyle  ,  ses  réflexions ,  en  un  mot  par 
)a  vie  qu'il  lui  donne  dans  son  livre.  Quant  à  nous,  nous  avons 
une  raison  de  plus  de  dire  notre  au  sujet  de  la  vénérable  Anna- 
Maria.  En  effet,  elle  a  appartenu  à  notre  Ordre,  à  notre  famille 
religieuse,  par  le  scapulaire  de  la  Très-Sainte  Trinité  qu'elle 
avait  reçu.  Elle  est  donc  réellement  et  doublement  notre  sœur, 
et  c'est  là  uniquement,  croyons-nous,  le  motif  de  cette  faveur 
que  le  public  pieux  a  bien  voulu  donner  à  notre  chétif  travail  ; 
il  lui  a  paru,  sans  doute,  qu'un  religieux  Trinitaire  pourrait 
fournir  sur  la  vie  de  la  Servante  de  Dieu,  qui  fut  membre  de 
notre  Tiers-Ordre,  un  plus  grand  nombre  de  ces  détails  intimes, 
de  ces  scènes  d'intérieur,  qui  contribuent  si  puissamment  à  faire 
connaître  la  physionomie  spéciale  de  chaque  saint,  et  rendent, 
d'autre  part,  plus  accessible  à  tous  les  fidèles  riraitaiion  de 
ses  vertus. 


-OOjO^OO- 


DECRET. 


DBGRETUM 

Beatificationis  et  Canonisationis  Yen. 
ServiB  Dei  Ânnse-Mariis  Talgi. 
Tertiari»  Ordinis  SSm»  Trinitatis 
Redemptionis  oaptivorurn. 


Qui  potentiam  sapientiam- 
que  suam  ostensurus  consue* 
vit  ut  plurimum  per  inârma 
ac  stulta  mundi  atterere  sbq- 
culi  fastum,  impiorum  elidere 
molimina,  frangere  conatus 
iuferorum  ;  is  hoc  sevo  noslro, 
ubi  humana  elatio  infernse- 
que  vires  coivisse  visa)  sunt 
ad  Bubruenda,  si  ûeri  posset, 
Ëcclesiœfundamenta  non  mo- 
do, sed  et  ipsius  civilis  socie* 
tatis,  irrumpentibus  undique 
fluctibus  irapietatis  fœmeliam 
objecit.  Adhibuit  ad  hoc  opus 
Annam  -  Mariam  -  Antoniam  - 
GesuaidamTaîgi,  honestoqui- 
dem  loco  natam,  sed  inopem, 
nuptam  vulgari  viro,  familiœ 
curis  implicitam,  ac  jugi  ma- 
nuum  opère  sibi  suisque  vic- 
tum  quœrentem.  Eam,  quam 


DEGRBT 

Pour  la  BéatiâcatioD  et  Canonisation 
de  la  Vénérable  servante  de  Dieo 
Anna-Maria  Talgl,  da  Tiers-Ordre 
de  la  Très- Sainte  Trinité  pour  la 
Rédemption  des  captifs. 

Quand  Dieu  veut  montrer 
sa  puissance  et  sa  sagesse,  il 
emploie  d'ordinaire  ce  qui  aux 
yeux  du  monde  est  faiblesse 
et  folie,  pour  abattre  le  faste 
du  siècle,  rendre  vaines  les 
entreprises  dcj  impies  et  bri- 
ser les  efforts  de  Tenfer.  De 
nos  jours,  alors  que  Torgueil 
de  Tbomme  et  les  puissances 
infernales  paraissaient  avoir 
juré  ensemble  de  saper,  8*il 
était  possible,  non-seulement 
les  fondements  de  TEglise, 
mais  encore  ceux  de  la  société 
civile  elle-même,  il  a  opposé 
une  simple  femme  aux  flots 
de  Timpiété  qui  débordaient 
de  toutes  parts.  11  a  employé 
À  cette  œuvre  Anna-Maria- 
Antonia-Gesualda  Taîgi,  née 
de    parents   honnêtes,    mais 
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pauvres,  mariée  à  un  homme 
du  peuple,  chargée  des  soins 
d*uDe  famille,  et  ne  trouvant 
de  quoi  se  nourrir  elle  et  les 
siens  que  dans  le  travail  dé  ses 
mains»  Choisie  du  ciel  pour 
attirer  des  âmes,  pour  être 
une  victime  d^ezpiatîon,  un 
obstacle  aux  trames  des  im- 
pies et  détourner  les  mal- 
heurs par  ses  prières,  Dieu, 
après  lui  avoir  ôté  la  pous- 
sière du  siècle,  se  Funit  très- 
étroitement  par  la  charité, 
fit  briller  en  elle  des  dons 
merveilleux,  et  l'orna  de  ver- 
tus telles  que,  non-seulemeni 
les  personnes  pieuses  de  tou- 
tes les  conditions,  celles  même 
du  rang  le  plus  élevé,  mais 
encore  les  impies,  en  rece- 
vaient de  bonnes  impressions 
et  concevaient  bientôt  une 
haute  idée  de  sa  sainteté.  Or, 
cette  opinion  générale,  dont 
toute  la  vie  de  la  Servante  de 
Dieu  avait  été  honorée,  s  étant 
répandue  plus  au  loin  et  avec 
plus  d*éclat  après  sa  mort, 
arrivée  le  9  juin  1837,  on 
commença  une  enquête  sur 
ce  bruit  public  de  vie  sainte, 
de  vertus  et  de  dons  surnar 
turels,  et  le  procès  en  fut 
instruit  à  Rome  par  Tautorité 
ordinaire;  cela  fait,  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  étant 
prêt,  sur  la  demande  du 
T  -R.  D.  Clément-Marie  Bur- 
ratli,  membre  honoraire  de 
la  chambre  de  S.  S.  Pie  IX, 
et  posfulateur  de  la  cause, 
Son  Eminence  lo  cardinal 
Louis  Altieri,  rapporteur  de 
la  cause,  dans  l'assemblée  or- 


sibi  elegerat  animarum  iiii- 
cem,  expiationis  hostiam,  obs- 
taculum  machinationibus,  ma- 
lorum  deprecatricem  detersam 
antea  sœculi  pulvere,  arctis- 
simo  sibi  junxit  oharitatts 
vinculo,  miris  illustravit  cha- 
rismatibus,  iisque  virtutibus 
auxit,  qu»  non  nàodo  piôs 
homines  e  quovis  societatis 
ordine,  etiam  suprême,  pas- 
sim  allicerent,  bene  vero  et 
impies,  omnibusque  magnam 
sanctitatis  ejus  inderent  exis- 
timationem.  Hœc  porro  com- 
munia opinio,  qu8d  totam 
serves  Dei  vitam  ezornaverat, 
cum  latins  multo  splendidius- 
que  pcrcrebuisset  post  ejus 
mortem,  quœ  contigit  die 
nona  j  unii  annimillesimi  octin- 
gentesimi  tricesimi  septimi, 
in  eamdem  famam  sanctitatis 
vitœ,  virtutum  etcharismatum 
inquiri  cœpit  per  processum, 
Ordinariâ  auctoritate  Romse 
insititutum. 

Eo  vero  condito,  ac  neces* 
sariis  omnibus  paratis,  ins- 
tante ad  m.  Rdo.  Dno  Clé- 
mente Maria  Burrati,  cubi- 
culario  honorario  Sanctissimi 
Domini  nostri  Pii  PP.  IX, 
caussd  postulatore,  Emus  et 
Rmus  Dominus  cardinalis 
Ludovicus  Altieri  causœ  rela- 
tor,  in  Ordinariis  Sacrorum 
Riiuum  Congregationis  comi- 
tiis,  ad  Vaticanas  sedes  infra 
dicenda  die  coactis,  dubium 
proposuit  :  «  An  ait  signanda 
commissio  int'roductionis  cau- 
sse in  casu  et  ad  effectum  de 
quo  agitur?  »  Emi  autem  et 
Rémi  Patres   sacris  tuendis 
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Ritibas  praspositi,  omnibas 
acearate  perpenn»,  aoditoqae 
▼oce  et  scripto  R.  P.  D. 
Andréa  Maria  Frattini  Sanc- 
tBB  Pidei  Promotore,  rescri* 
bendom  oenaoere  :  «  Signan- 
dam  esae  commisaionem  si 
Sanctisaimo  placaerii.  »  Die 
23  deoembris  1862.  De  qtii- 
baa  postea  faeta  a  subscripto 
secretario  Sanctiaaimo  Domi- 
no noatro  relatione,  Sancii- 
taa  Sua  rescriptam  gacrœ 
Congregaiionis  ratnm  habena, 
propria  manu  aignare  dignata 
eai  commissionem  introduc" 
tionia  cause  Yenerabilia  ser* 
V»  Det  Annso-Mari»  Taîgi, 
die  8  januarii  1863. 

C.  Ep.  Poriu.  Gard. 
Patrizzi,  s.  R.  C, 
PrsBfectus. 

Loco  t  Signi. 

Bartouni,  s.  r.  C.  Sec. 


dioaire  que  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Ktes  tint  an 
Vatican,  le  jour  ci-après  mar- 
qué, proposa  ce  doute  :  «  ^tl 
faut  nommer  une  eornnus- 
9Um  peur  tintrodudi^  de 
la  eauee,  dans  le  cas  ei  d 
V effet  dont  il  s'agit  f  n  Les 
Pères  de  la  congrégation  des 
Rites,  aprèa  ayoir  èien  pesé 
toutes  choses  et  entendu  ce 
que  le  R.  D.  André-Marie 
Frattini,  promoteur  de  la  Foi, 
a^ait  A  dire  et  ce  qu'il  ayaii 
écrit,  «  déclara  qu'il  fallait 
nommer  une  commission  si  le 
Saint' Père  V  agréait,  »  23  dé- 
cembre  1862.  Quelques  jours 
après,  un  rapport  ajant  été 
fait  au  Saint -Père  par  le 
Secrétaire  soussigné,  Sa  Sain- 
teté approuvant  le  rescrit  de 
la  sainte  Congrégation,  dai- 
gna signer  de  sa  main  la  corn* 
mission  pour  Tintroduction 
de  la  cause  de  la  vénérable 
servante  de  Dieu  Anna-Maria 
Taîgi,  le  8  janvier  1863. 

C .  E  véque  de  Porto,  card . 
Patrizzi,  Préfet  de  la 
S.  G.  des  Rites. 

t  Place  du  Sceau. 

D.  Bartolini,  Secret, 
de  ladite  Congrég. 
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ANNA-MARIA  TAÏGI 


TERTIAIRE  TRINITAIRE 
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CHAPITRE   L 

Honorabilité  et  infortune  des  parents  de  notre  Vénérable. 
Départ  de  Sienne  pour  Rome  (1774). 

Au  début  de  ce  trayail  qui  a  pour  objet  de  fournir  des  détails 
précis,  et  jusqu'ici  peu  connus,  sur  la  vie  intime  de  la  vénérable 
Anna-Maria  Taïgi,  une  pensée  vient  naturellement  à  Pesprit  du 
lecteur  :  c'est  de  nous  demander  si  cette  femme  chérie  de  Dieu, 
qui  a  mené,  an  sein  de  l'indigence,  une  vie  si  admirable,  était 
réellement  née  dans  cette  humble  condition  sociale,  ou  si  elle  y 
avait  été  réduite  par  des  revers  de  fortune. 

Notre  Vénérable  n'était  point  de  basse  extraction;  elle  sortait, 
an  contraire,  d'une  famille  fort  honorable.  Son  grand-père,  Pietro 
Gianetti,  possédait  en  propre  dans  la  ville  de  Sienne^,  une  des  plus 


(1)  Cestdans  cette  ville  qne  naquit,  en  1347,  riliustre  vierge  sainte  Catherine  de 
Sienne,  dont  notre  Vénérable  fat  Témnle  sons  bien  des  rapports,  mais  surtout  dans 
sa  vie  d'héroïque  dévouement  aux  Intérêts  de  l'Ëglise  et  â*&rdente  dévotion  pour 
la  personne  du  Souverain-Pontife. 
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belles  et  des  plus  riches  de  la  Toscane,  une  pharmacie  qu'il  diri- 
geait lui-même.  Non  moins  actif  qu'intelligent,  il  soutenait  sa 
famille  du  produit  de  son  commerce,  et  l'estime  universelle,  qu'il 
s'était  acquise,  l 'élevait  au-dessus  de  la  condition  des  simples  mar- 
chands. En  un  mot,  il  avait  réussi  à  se  créer,  parmi  ses  conci- 
toyens, une  position  indépendante,  qui  devait  bientôt  le  conduire 
à  une  honnête  aisance  et  même  à  la  fortune;  et,  cependant,  il  faut 
l'avouer,  il  en  arriva  pour  lui  tout  autrement  :  ses  affaires  prirent 
peu  à  peu  une  mauvaise  tournure^  et,  à  sa  mort,  il  se  trouvait 
chargé  de  dettes.  Au  lieu  d'apporter  à  son  fils  Luigi  quelques 
ressources,  sa  succession  ne  fut  pour  lui  qu'un  pénible  embarras. 

Dès  ses  premières  années,  Luigi  Gianetti  avait  fréquenté  assidû- 
ment les  écoles  publiques,  dans  le  dessein  de  succéder  à  son  père 
dans  sa  profession.  Parvenu  à  sa  majorité,  il  avait  pris  pour  épouse, 
du  consentement  de  ses  parents,  une  jeune  personne.  Maria  Masî, 
bonne  chrétienne  sans  doute,  mais  peu  fortunée,  qui  lui  donna 
bientôt  une  petite  fille.  Elle  naquit  le  29  mai  de  l'an  1769 1,  et  fut 


(1)  Cette  année  1769,  qui  donna  à  TËglise  notre  Vénérable,  a  vu  naître  anasi 
Napoléon  lor...  Quarante  ans  après,  Napoléon,  devenn  empereur  des  Français,  était 
au  faite,  des  grandeurs  humaines,  tandis  que  la  pauvre  Ànna-Maria  gouvernait 
péniblement  à  Rome  sa  lourde  maison.  Qui  n'eût  préféré  alors  le  sort  du  Potentat 
à  celui  de  l'humble  mère  de  famille?  mais  que  les  rôles  ont  changé  depuis  lors  !  Les 
exploits  de  l'un  sont  devenus,  suivant  ses  propres  prévisions,  un  thème  de  coUége 
qu'un  régent  fait  entrer  à  coups  de  férule  dans  la  mémoire  de  ses  élèves,  tandis  que 
les  vertus  de  l'autre,  perçant  enfin  l'obscurité  dont  elle  les  avait  enveloppées,  exci- 
tent déjà  l'enthousiasme  de  quiconque  se  prend  à  les  considérer  de  près.  L'un, 
infidèle  à  la  sublime  mission  que  Dieu  lui  avait  donnée,  est  devenu  le  fléau  de 
■es  contemporains  par  les  hécatombes  humaines  que  lui  imposa  sa  folle  ambition  ; 
les  œuvres  de  son  génie  ne  nous  arrivent  qu'accompagnées  de  tristes  souvenirs. 
L'autre,  docile  à  la  voix  du  Ciel  qui  l'appelait  &  s'immoler  pour  le  salut  de  ses 
frères,  sera  reconnue  dans  tous  les  &ges  pour  une  bienfaitrice  insigne  de  rboma* 
ni  té  i  nous  trouvons  aussi  sur  ses  traces  du  sang  répandu,  mais  c'est  le  sien 
propre  dont  chaque  goutte  exhale  un  parfum  de  vertu  et  possède  le  don  de  guérir. 
Il  faut  avouer,  cependant,  que  ces  deux  existences  commencées  la  même  année, 
ont  en  entre  elles  des  points  de  contact.  Elles  se  sont  rencontrées  autour  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  l'une  pour  la  renverser,  l'autre  pour  la  défendre;  mais 
tandis  que  l'homme  paissant  a  été  brisé  dans  celte  lutte  avec  le  vieillard  da 
Vatican,  l'hamble  femme  a  trouvé,  au  contraire,  dans  l'appui  qu'elle  lui  a  prêté 
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baptisée,  dès  le  lendemain,  dans  l'église  métropolitaine  de  Sienne, 
appelée  aussi  le  Dôme.  On  lai  donna  aux  fonts  sacrés  les  noms  de 
Ânna'MariohAnUmia'Qesuàlda. 

Luigi  déploya,  pour  mettre  ordre  aux  mauvaises  a£faires  que 
son  père  lui  avait  laissées  sur  les  bras,  toute  cette  activité,  cette 
énergie  de  volonté  nécessaires  à  ceux  qui  doivent  s'ouvrir  eux- 
mêmes  un  chemin  dans  la  vie,  mais  il  ne  put  y  réussir;  il  trouva 
de  tons  côtés  des  obstacles  insurmontables,  dut  subir  de  cruelles 
déceptions  et  se  vit  finalement  réduit  à  vendre  le  peu  qu'il  possé- 
dait pour  satisfaire  d'impitoyables  créanciers:  bientôt  même  il  se 
trouva  plongé  dans  la  misère,  et  obligé,  néanmoins^  de  pourvoir 
à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  sa  femme  et  de  leur  unique 
enfant,  qui  n*était  guère  alors  âgée  de  plus  de  cinq  ans. 

Qu'allait  devenir  Tinfortuné  Luigi  dans  Sienne,  sa  patrie?  Sa 
disgrâce  y  était  trop  connue  du  public,  pour  qu^il  pût  s'y  livrer 
à  une  profession  quelconque,  sans  avoir  à  subir  chaque  jour  une 
honte  intolérable.  Après  avoir  réfléchi  mûrement  sur  son  malheu- 
reux sort,  la  pensée  lui  vint  de  fuir  ces  lieux  où  le  succès  avait  si 
mal  répondu  à  ses  desseins,  et  d'aller  porter  au  loin,  dans  un  pays 
où  il  fut  inconnu,  ses  regrets  et  le  souvenir  de  ses  malheurs.  H 
pourrait  plus  facilement  y  trouver,  se  disait-il,  dans  un  labeur 
assidu,  sa  subsistance  et  celle  de  sa  jeune  famille.  Il  n'ignorait 
point  que  le  travail  est  toujours  pour  l'homme  de  bonne  volonté 
une  ressource  assurée  et  le  moyen  d'arriver  à  la  considération. 

Pour  quiconque  se  contente  de  voir,  aux  faibles  lueurs  de  la 


par  868  prières  et  son  esprit  d'immolation,  le  principe  de  sa  gloriâoation  actuelle. 
Enfin,  Anna-Maria  a  été  comme  Napoléon  an  instrument  paissant  dont  Dieu  s'est 
servi  de  nos  jours  pour  le  gouvernement  du  monde,  mais  avec  cette  différence,  que 
le  Potentat  a  été  la  verge  dont  se  sert  le  père  de  famille  irrité  quand  il  veut  ohAtier 
des  serviteurs  indociles  et  qu'il  rejette  loin  de  lui,  après  s'en  être  servi,  tandis  que 
la  pauvre  femme  a  été  cette  douce  messagère  de  paix,  chargée  de  porter  à  des 
enfants  un  instant  égarés  des  paroles  de  miséricorde  et  de  pardon.  Qui  donc 
anjourdlitti,  en  présence  de  ces  résultats,  ne  préférerait,  à  la  renommée  déjà  bien 
obscurcie  du  moderne  conquérant,  la  gloire  si  pure  et  toi^ours  durable  qui  jaillit 
an  sépulcre  de  notre  vénérable  Ânna-Maria  t  II  a  été  dit  :  Tn  mêmoria  œtêma  erit 
iuitut..,.  Dê9id0rium  pêccaknmmkperibit. 
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raison,  le  côté  extérieur  et  superficiel  des  évéoements  btiinains, 
la  catastrophe  de  la  &mille  Grianetti  n'a  rien  qae  d  ordinaire  ai  de 
fortuit  ;  mais  le  chrétien  éclairé  par  la  foi,  sait  que  DIckl  gouverne 
à  son  gré  toutes  les  créatures.  Il  voit  donc  ici  un  enchaînement 
de  circonstances,  ménagées  par  la  Providence  pour  produire  sur  un 
plus  vaste  théâtre,  et  au  sein  même  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, les  vertus  et  les  dons  surnaturels  de  notre  héroïne. 

En  effet ,  une  fois  décidés  à  quitter  leur  patrie  pour  aller 
demander  à  un  pays  étranger  le  soutien  de  leur  existence,  les 
époux  Gianetti  durent  se  demander  vers  quel  endroit  ils  dirige- 
raient leurs  pas.  Ils  convinrent  que  le  mieux  pour  eux  serait  de 
cacher  leur  misère  dans  le  sein  d'une  grande  ville.  C'est  là  un 
refuge  naturel  et  toujours  assuré  pour  les  infortunes  qui  veulent 
être  oubliées.  Au  milieu  du  bruit  de  la  foule,  et  dans  les  agitationB 
de  la  multitude,  les  malheureux  peuvent  donner  un  libre  cours  à 
leur  tristesse  et  à  leurs  larmes.  De  plus,  dans  ces  grands  centres 
de  populaticm,  où  la  richesse  abonde,  leur  détresse  peut  trouver 
plus  facilement,  avec  l'obscurité,  et  des  secours  et  du  travail. 

Or,  parmi  les  villes  dont  les  noms  se  présentèrent  aux  choix  de 
Luigi  et  de  Maria,  nulle  autre  ne  leur  parut  réunir  pour  eux  autant 
d'avantages  que  celle  de  Bome.  Ils  avaient  appris  que  la  charité 
chrétienne  s'y  exerce  sur  de  vastes  proportions  et  avec  une  inépui- 
sable fécondité,  et,  d'ailleurs,  son  immense  étendue  et  le  nombre 
toujours  croissant  de  ses  habitants,  leur  permettraient  plus  faci- 
lement d'y  demeurer  inconnus  à  tout  le  monde,  sans  risquer, 
néanmoins,  d'y  manquer  jamais  du  nécessaire. 

Dès  qu'ils  eurent  pris  ce  parti,  ils  se  mirent  en  mesure  de  le 
suivre  au  plus  tôt,  et  certes,  il  ne  leur  fallut  pas  longtemps  pour 
faire  leurs  préparatifs  de  départ.  Ayant  recueilli  le  peu  de  linge 
qui  leur  était  resté,  ils  en  firent  trois  paquets,  l'un  plus  gros  pour 
Luigi,  l'autre  moindre  pour  Maria,  et  un  troisième  ploi  faible 
encore  pour  la  petite  Anna-Maria;  puis,  ayant  tracé  sur  leurs 
fronts  le  signe  de  la  croix,  ils  se  mirent  en  route,  au  nom  du  Sei- 
gneur, mais  avant  le  lever  de  l'aurore,  pour  n'être  vus  de  personne  ; 
et|  partant  à  pied,  ils  sortirent  de  Sienne,  par  la  porte  qui  souvre 
sur  la  route  de  Yiterbe. 
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Et  ce  fut  ainsi  que,  pleins  de  coarage  et  de  résignation  à  la 
volonté  du  Seigneur,  ils  commencèrent  leur  pèlerinage  vers  la 
Ville  Eternelle.  Luigi  avait  chargé  sur  les  épaules  son  pesant 
£ardeau,  à  la  façon  des  militaires,  Maria  portait  le  sien  sur  la  tête, 
et  leur  tendre  enfant  faisait  de  même  pour  les  quelques  bardes 
qui  loi  étaient  échues. 

G*est  Dieu  qui  règle  toutes  choses  ici-bas,  et  qui  les  dispose 
toujours  pour  notre  pl«s  grand  bien,  encore  que  fort  souvent  nous 
ne  paissions  comprendre  sur  le  moment  tout  le  profit  qui  devra  en 
résulter  pour  nous.  Dieu  se  sert  de  toat  pour  arriver  à  ses  fins,  et 
nos  malheurs  sont  ordinairement,  entre  ses  mains,  le  moyen  le  plus 
ejQBioace  pour  nous  conduire  à  notre  salut. 


CHAPITRE   IL 

Incidents  du  voyage.  —  Arrivée  des  pareots  de  aotre  Vénérable 
k  Rome  avec  lear  jeune  enfant  (1774). 

Joyeuse  et  souriante,  sans  préoccupation  aucune  de  Tavenir, 
Anna-Maria  se  tenait  au  milieu  de  ses  parents,  bien  étonnée,  d'ail- 
leurs, de  les  voir  constamment  Tun  et  l'autre,  tristes  et  abattus, 
ne  répondre  à  ses  diverses  questions  que  par  de  courtes  paroles, 
entrecoupées  de  soupirs  et  de  gémissements. 

Luigi  avait,  au  reste,  de  bons  moti&  pour  n'être  point  sans 
inquiétude.  Les  temps  lui  semblaient  gros  de  tempêtes,  non-seule- 
ment pour  la  petite  caravane  dont  il  était  le  chef,  mais  encore  pour 
le  monde  entier,  et  surtout  pour  la  sainte  Eglise.  On  était  alors 
en  l'année  1775  :  l'esprit  du  mal  préludait  déjà  aux  désastres  qu'il 
devait  bientôt  rendre  universels  et,  pour  ainsi  dire,  irrémédiables. 

Dans  cette  ville  de  Sienne,  qu'il  venait  de  quitter,  Gianetti  avait 
vu  les  Jésuites  obligés,  par  ordre  même  de  l'autorité  ecclésiastique, 
à  quitter  la  direction  du  beau  collège  Toléméi  et  à  se  séculariser, 
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comme  d'ailleurs  dans  tous  les  autres  Etats,  à  l'exception  de  la 
Russie,  où  une  reine  schismatique  leur  donnait  asile. 

Le  Pontife  romain,  qui  siégeait  alors  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
avait  cru  devoir  faire  ce  sacrifice  à  la  paix,  mais  il  put  bientôt 
s^apercevoir  que  ce  n'était  là,  en  réalité,  qu'une  funeste  conoession, 
faite  aux  ennemis  de  TEglise  et  de  la  vertu.  Les  sectaires,  enhardis 
par  ce  premier  succès,  ne  s'arrêtèrent  dans  leurs  criminelles 
exigences  que  lorsqu'ils  eurent  couvert  l'Europe  de  deuil  et  de 
ruines,  et  renversé  dans  la  boue  et  le  sang  le  trône  et  l'autel. 

Luigi  ne  pouvait  assurément  prévoir  tant  de  malheurs,  mais 
un  vague  pressentiment  lui  inspirait  cependant  de  fortes  craintes 
pour  l'avenir.  Il  ne  donnait  donc  qu'une  attention  fort  distraite 
aux  paroles  de  sa  compagne  et  aux  innocentes  reparties  de  leur 
chère  enfant. 

Les  deux  époux  avançaient  lentement  dans  leur  marche,  soit  à 
cause  de  leur  propre  fatigue,  soit  par  égard  pour  l'âge  encore  si 
tendre  de  la  petite  Annette.  Celle-ci  ne  portait  plus  sans  peine 
son  fardeau,  mais  tantôt  se  prenant  à  la  robe  de  sa  mère,  tantôt 
soutenue  et  soulagée  par  son  père  qui  lui  tendait  la  main,  elle 
continuait  gaîment  son  chemin,  sans  jamais  se  plaindre  de  la 
fatigue,  et  sans  en  rien  laisser  paraître  dans  ses  paroles  ni  dans 
sa  contenance. 

Le  nom  seul  de  Home  semblait  l'exalter  et  lui  donner  des  forces 
pour  supporter  jusqu'au  bout  une  si  longue  course.  Peut-être,  dans 
le  ravissement  de  sa  prière  enfantine,  le  Seigneur  lui  laissa-t-il 
entrevoir  déjà  quelque  chose  des  destinées  qui  l'attendaient  dans 
sa  nouvelle  patrie.  Qaoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  en  marchant  ainsi  à 
petites  journées,  en  passant  les  nuits  dans  de  chétives  hôtelleries, 
qui  les  recevaient  par  charité,  que  nos  pieux  pèlerins  purent  enfin 
arriver  à  Rome. 

Ceux  qui  les  virent  y  entrer,  purent  croire  que  c'étoit  là  une 
famille  bien  à  plaindre,  peut-être  coupable  et  poussée  dans  la  Ville 
Eternelle  par  cette  honteuse  indigence,  qui  est  le  fruit  ordinaire 
de  l'inconduite;  et,  cependant,  il  n'en  était  rien,  et,  parmi  les 
membres  qui  la  composaient,  se  trouvait  une  âme  infiniment  chère 
à  Dieu,  une  âme  sur  laquelle  ses  regards  s'arrêtaient  du  haut  du 
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ciel  avec  une  singulière  complaisance,  parce  qu'elle  devait  être  sa 
coopératrice  pour  le  salut  d'un  grand  nombre  de  pécheurs,  et 
l'instrument  privilégié  de  ses  desseins  de  miséricorde  et  d'amour. 

Oh!  que  les  apparences  sont  donc  trompeuses  1  et  que  les  juge- 
ments des  hommes  sont  vains  et  méprisables  !  Mais  au  reste,  ces 
rebuts,  ces  dédains  n'ont-ils  pas  accueilli  aussi  sur  la  terre  étran- 
gère cette  autre  famille  composée  d'un  nombre  égal  de  personnes, 
quand  elle  dut  réaliser  son  pèlerinage  à  Bethléem  efc,  plus  tard, 
en  Egypte  ?  Telle  est  donc  ici-bas  la  condition  du  juste.  L'oppro- 
bre et  les  humiliations  lui  sont  nécessaires  pour  mettre  le  comble 
à  sa  vertu. 

Parvenu  heureusement  à  Rome,  mais  privé  de  toute  ressource 
d'argent,  d'appui  et  de  protection,  Luigi  dut  y  prendre  un  loge- 
ment dans  le  Bione  dei  Monti,  qui  est  le  quartier  hanté  de  préfé- 
rence par  les  pauvres,  parce  que  les  loyers  y  sont  moins  chers  ^. 


(1)  La  famille  Gianetti  a  dû  entrer  à  Rome  par  la  Porta  del  PopoU),  sitaée  aa 
nord  de  la  ville,  non  loin  da  Tibre.  C'est  1&  que  vient  aboutir  la  roate  de  Florence  ^ 
à  Rome,  par  Ylterbe.  De  cette  porte,  et.  après  avoir  traversé  la  grande  place  da 
Peuple,  on  pénètre  dans  Rome  par  plusieurs  raes  dont  deux  offrent  pour  nous 
plus  d'intôrôt  :  le  Corso  que  nous  rencontrerons  plus  tard  quelquefois  dans  notre 
récit  et  la  Via  del  Babuino  qui  conduit  à  la  place  d'Espagne,  d'où,  en  prenant,  un 
peu  k  gauche  par  le  grand  escalier,  une  rue  appelée  SUHna,  on  arrive  en  droite 
ligne,  jusqu'au  quartier  des  Monts. 

Rome  a  été  divisée  sons  les  empereurs  romains,  puis  sous  les  papes  et  jusqu'à 
nos  jours,  en  14  quartiers  ou  Rioni.  Celui  des  Monts,  ainsi  appelé  parce  quil  ren- 
ferme dans  son  enceinte  plusieurs  de  ces  monticules  qui  ont  fait  donner  &  Rome  le 
nom  de  Ville  aux  sept  collines,  s'étend  depuis  le  côté  gauche  du  Forum,  la  colonne 
Trajane,  la  rue  du  Quirinal  et  la  porta  Pia,  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  Rome. 
C'est  dans  cet  amas  de  maisons  comprises  entre  le  Forum  ou  Campo  Veuxino  et 
sainte  Marie-Majeure,  que  se  trouvent  la  rue  délie  Vergini,'la  tia  Graziosa,  l'église 
de  San  Pietro  in  Vincolip  celle  de  Notre-Dame  des  Monts  et  la  paroisse  de 
Saint-François-de-Paule. 

Remarquons  en  passant  que  ce  quartier  des  pauvres  a  été  habité  souvent,  au 
moment  même  où  la  famille  Gianetti  y  demeurait,  par  un  autre  partisan  de  la 
pauvreté,  le  B.  Joseph  Benoit  Labre  qui,  mort  à  Rome  en  1783,  repose  mainte- 
nant dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Monts,  aux  pieds  d'une  image  miraculeuse 
de  la  très-sainte  Vierge,  devant  laquelle  on  l'avait  vu  souvent  prier  et  quelquefois 
ravi  en  extase.  Malgré  le  silence  à  cet  égard  des  témoins  qui  ont  raconté  la  vie 
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11  y  habita  la  rue  délie  Vergini;  nous  ne  pouvons  dire  avec 
assurance,  quelle  fut  la  maison  qu*il  y  choisit,  on  en  a  perdn  le 
souvenir,  mais  ce  que  nous  devons  faire  remarquer,  c^est  qa^au 
moment  où  la  famille  Gianetti  mettait  le  pied  dans  Rome,  le 
Souverain  Pontife  Pie  YI  venait  à  peine  d^y  être  élu  Pape,  après 
un  long  conclave  qui  n'avait  pas  duré  moins  de  cinq  mois. 

Nos  pèlerins  trouvèrent  la  Ville  sainte  dans  renthousiaBme  de 
la  joie,  et  les  Romains  tout  occupés  encore  des  fêtes  qui  avaient 
signalé  l'élection  du  nouveau  Pontife.  Celui-ci,  doux  et  bienveillant 
pour  tous,  mais  rempli  néanmoins  d'énergie  et  de  dignité,  fidsait 
oublier  déjà  à  ses  sujets  les  amères  tristesses  qui  avaient  marqué 
les  dernières  années  de  son  prédécesseur  et  les  longues  incertitudes 
de  la  vacance  du  Siège  apostolique. 

La  population  de  Rome  était  revenue  à  la  bruyante  expansion 
de  son  contentement  habituel:  l'argent  était  abondant,  il  circulait 
de  toutes  parts.  On  pouvait  sans  trop  de  peine  se  procurer  les 
commodités  de  la  vie,  et  les  moins  fortunés  avaient,  au  moins,  du 
pain  à  satiété.  C'était  pour  nos  pèlerins  une  heureuse  coïncidence. 
Elle  contribua,  sans  doute,  à  leur  adoucir  ces  rudes  épreuves  qui 
attendent  inévitablement  sur  le  sol  étranger  quiconque  doit  s'y 
faire,  surtout  dans  l'âge  mûr,  de  nouvelles  connaissances  et  un 
nouveau  genre  de  vie.  Alors,  en  effet,  arrivent  ces  douloureuses 
anxiétés,  ces  déceptions  qui,  pour  un  cœur  déjà  ulcéré  par  le 
malheur,  tournent  si  vite  au  découragement,  s'il  n'est  parvenu 
déjà  à  jeter  solidement  son  ancre  dans  le  port  assuré  de  la  confiance 
en  Dieu. 


de  notre  Vénérable,  noat  osons  croira  qa*Anna-Maria  se  sera  renoontrée,  <!•▼«•( 
oette  imsge  de  Marie,  avoo  le  blenhenreaz  Labre  et  qae  le  speotaolo  des  Tarto* 
do  pèlerin  français,  sartont  de  son  héroïque  détachement  des  choses  de  la  terre, 
n'aora  point  été  perdu  pour  elle.  Anna-Maria  avait  14  ans  au  moment  de  la  ssort 
du  Bienheoreux  en  1783.  Elle  n*a  quitté  le  quartier  des  Monts  qu'&  16  ans,  poar 
entrer  en  service  ohes  la  dame  Maria  Serra. 

Une  note  que  nous  trouvons  dsns  la  vie  anglaise  d'Anna- Maria  par  M.  Tbompsoe. 
nous  apprend  que  Maria  Masi,  mère  de  notre  Vénérable,  avait  tenu  à  honneur 
d'aider  A  ensevelir  le  Bienheoreoz  Labre,  ce  qui  nous  confirme  d«ns  oetio  pensé* 
qu' Anna-Maria  a  dû  connaître  ce  grand  Serviteoi*  de  Dieu. 
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Les  époux  Grianetti  parent  donc,  grâce  aux  circonstances  dont 
nous  avons  parlé,  rencontrer  à  Rome  ce  qu'ils  étaient  venus  y 
chercher  :  une  subsistance  assurée,  et,' au  milieu  de  la  satisfaction 
générale,  Toubli  de  leurs  propres  infortunes  K  Luigi  trouva  pour 
lui  une  place  de  domestique  dans  une  bonne  maison.  Maria  put 
aussi  faire  agréer  ses  services  dans  quelques  familles  honorables, 
mais  à  la  condition  qu'elle  serait  de  retour  chez  elle  avant  la  nuit, 
pour  apprêter  à  son  logis  le  repas  du  soir.  Luigi  n'y  rentrait  que 
beaucoup  plus  tard. 

Et  le  Seigneur  toujours  boa,  toujours  miséricordieux  pour  ceux 
qui  se  confient  entièrement  en  lui,  avait  soin  de  les  pourvoir  de 
ressources  suffisantes  pour  vivre,  pour  payer  le  loyer  de  leur 


(1)  Louis  Gixnetti  ne  venait  point  à  Rome  en  artiste,  mais,  lors  môme  qu'il  eût 
été,  comme  la  plupart  de  ses  concitoyens,  amateur  des  beaux-arts,  il  aurait  diffici 
lement  échappé  à  cette  espèce  de  mécompte  ,  de  désenchantement  qui  attend 
l'étranger  à  Rome.  •  Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  nous  dit  un  pieux  auteur,  ce  n'est 
pas  à  sa  première  entrée  dans  Rome  que  le  voyageur  découvre  ce  que  cette  ville, 
réellement  exceptionnelle,  renferme  d'admirable  et  de  grand.  Le  pèlerin  s'attend 
à  ne  voir  autour  de  lui,  dans  la  Tille  Eternelle,  que  des  rues  monumentales,  des 
palais,  de  nobles  édifices,  mais  il  sent  bientôt  ses  rêves  s'évanouir  quand  il  a  mis 
le  pied  dans  Rome  ;  il  rencontre  sur  son  passage,  il  est  vrai,  quelques  œuvres 
magnifiques,  empreintes  du  cachet  parfois  si  varié  de  la  Renaissance,  mais,  du 
reste,  il  n'aperçoit  devant  lui  que  des  rues  étroites,  souvent  tortueuses,  des  places 
parfois  irrégulières,  des  quartiers  déserts,  où  s'élève,  çà  et  là,  quelque  antique 
monastère,  perdu  ou  oublié,  quelque  palais  jadis  somptueux.  Attendez  pourtant, 
quelques  jours  encore,  laissez  faire,  à  ce  voyageur  si  désireux  de  voir  des  magni- 
flcences,  quelques  excursions  seulement  dans  l'intérieur  de  Rome;  laissez -le  se 
familiariser  un  peu  avec  ces  rues  et  ces  places  d'un  nouveau  genre,  permettez-lui 
de  pénétrer  dans  les  vieilles  basiliques,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  trésors  des 
musées,  et  s'il  a  le  bonheur  de  conserver  dans  son  âme  une  étincelle  de  foi,  accor- 
dez-lui d'épancher  son  cœur  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  sous 
ces  voûtes  sacrées  qui  ont  vu  à  genoux  les  générations  de  tant  de  siècles.  Soyez 
sans  inquiétude  ;  à  son  insu,  il  se  prendra  d'admiration  et  d'amour  pour  l'antique 
ville  des  Papes.  Bientôt,  il  aura  un  souvenir  affectueux  pour  presque  chacun  des 
monuments  qu'il  aura  contemplés,  et  quand  il  sera  sur  le  point  de  retourner  dans 
son  pays,  il  sentira  son  cceur  se  serrer  de  je  ne  sais  quelle  tristesse,  et  il  se  dira 

tout  bas  :  »  Adieu,  grande  et  sainte  cité,  oh!  quand  te  reverrai-je  encore?  »  Rome 

H  ses  monuments,  par  le  chanoine  de  Bleser,  Louvain,  1870. 
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modeste  habitation  et  pour  suffire  à  leur  entretien,  dans  Thumble 
position  oii  sa  main  ]es  avait  placés.  Le  bonheur  domestique  habi- 
tait sous  leur  toit.  Il  n'est  autre,  d'ailleurs,  que  ]a  complète  satis- 
faction de  nos  désirs.  Ceux  de  la  famille  Gianetti  ne  pouvaient 
être  que  fort  bornés,  après  les  rudes  épreuves  qu'elle  venait 
de  subir. 

Elle  avait  appris,  par  une  douloureuse  expérience,  à  ne  point 
mettre  son  espoir  dans  les  biens  et  les  jouissances  de  ce  monde  qoi 
peuvent  en  un  instant  nous  manquer,  mais  en  Dieu  seul  dont 
Tappui  nous  est  toujours  assuré,  si  nous  lui  sommes  fidèles,  et 
sa  satisfaction  tenait  de  celle  qu'éprouvait  jadis  saint  Françms 
d'Assise  lorsque,  dépouillé  de  tout,  il  s'écriait  :  t'  Oh  !  c'est  bien 
maintenant  que  je  puis  dire  en  toute  vérité  :  Notre  Père,  qui  êtf» 
aux  ci  eux  !  » 


CHAPITRE   III. 

Anna-Maria,  jeune  élève  à  l'école  des  Maestre  Pie.  —  Ses  heureuses  qualités. 

Son  application  (1775  à  1780). 

S'il  est  une  ville  au  monde  qui  soit  abondamment  fournie  d'ins- 
titutions publiques  et  privées,  de  collèges,  de  monastères  pour 
l'éducation  gratuite  des  enfants  pauvres  de  l'un  et  de  Tautre  sexe, 
c'est,  sans  contredit,  la  ville  de  Bome^.  Dès  la  fin  du  siècle  dénier 


(1)  Le«  écoles  gratuites  de  Rome  procurent  l'instruction  à  7,580  enfants.  Il 
faut,  d'ailleurs,  remarquer  que,  outre  les  écoles  libres  tenues  par  des  sèeuliers  on 
par  des  communautés  religieuses  d'hommes  ou  de  femmes,  il  y  a  dans  chaque 
paroisse  de  Rome  des  écoles  dites  paroissiales  où  tous,  garçons  et  filles,  peuvent 
être  admis  gratuitement  ou  avec  une  légère  rétribution,  sur  la  seule  présentation  du 
curé.  Léon  XII,  par  sa  constitution  de  1825,  a  tracé  la  règle  à  suivre  dans  les 
divers  établissements  d'instruction  secondaire  ;  on  y  voit  quUl  a  connu  et  réalise 
dès  lors  tous  les  progrès  qui  n*ont  pu  voir  le  jour  que  longtemps  après,  en  France 
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on  y  avait  fondé,  dans  chaque  quartier,  pour  les  garçons  et  pour 
les  filles,  des  écoles  confiées  à  des  religieux  ou  à  des  personnes 
pieuses,  liées  ou  non  par  des  vœux,  et  qui,  vivant  en  communauté, 
se  dévouaient  par  état  à  Tinstraction  de  la  jeunesse. 

Dans  le  quartier  ou  Bione  dei  Monti,  l'éducation  de?  petites 
filles  était  confiée  à  ces  institutrices,  que  leur  zèle  et  leur  dévoue- 
ment ont  fait  surnommer  à  Rome  le  Maestre  Fie^  les  pieuses 
maîtresses  1.  Elles  tenaient  leur  école  dans  la  Via  Ghra^fiosa,  qui, 
ainsi  que  la  Via  délie  Vergini,  où  la  famille  Gianetti  avait  son 
habitation,  se  trouvait  sur  la  paroisse  de  Saint-François-de-Paule, 
près  de  San  Pietro  in  Vincoli. 

Luigi  s'empressa  d^aller  demander  au  curé  de  la  paroisse  de 
faire  admettre  à  Fécole  de  la  Via  Chraziosa  sa  chère  petite  Annette, 
pour  la  raison,  lui  dit-il,  que,  devant  donner  lui-même  ainsi  que 
sa  femme  tout  son  temps  au  service  d'autrui,  il  se  verrait  forcé  de 
laisser  livrée  à  elle-même,  toute  la  journée,  cette  jeune  enfant 
qui  n'avait  encore  que  six  ans.  Le  digne  pasteur  consentit  volon- 
tiers à  parler  aux  maîtresses  en  faveur  d'Anna- Maria,  et  le  len« 
demain  elle  fut  admise  au  nombre  des  ea&nts  qui  fréquentaient 
cette  école. 

Dès  le  matin.  Maria  donnait  à  la  joune  fille,  dans  un  petit 


et  dans  d'autres  pays  ;  comité  d'exam«D,  inspection,  caisse  de  retraite,  tout  a  été 
dès  lors  prévu. 

(l)  Ce  sont  les  Pie  opei'arie  fondées  à  Rome  depuis  près  de  200  ans  pour  l*éduca< 
tion  des  filles  et  qui  ont  actuellement  dans  cette  ville  une  dousaine  d'écoles,  dont  les 
principales  sont  celle  du  Oesu  et  celle  de  Saint-Thomas  in  Parlone,  On  a  pris  Tha- 
bitade  à  Rome  de  les  appeler  seulement  Maestre  Pie.  Bien  que  séculières,  elles  ont 
toutes  le  même  costume  noir,  de  forme  très-ordinaire  et  très-modeste.  Elles  ont  sur 
la  tête  un  bonnet  noir  qui  couvre  entièrement  les  cheveux.  Nous  ne  saurions  dire  si 
l'instruction  qu'elles  donnent  à  leurs  élèves  est  fort  développée,  mais  ce  que  nous 
pouvons  affirmer ,>s'est  qu'elles  savent  leur  inspirer  cette  humilité,  cette  simplicité 
qui  préparent  si  bien  la  jeune  fille  à  une  vie  sérieuse  et  à  la  vertu,  et  nouH  ne  doutons 
pas  que  ce  ne  soit  en  partie  aux  bonnes  habitudes  qu'Anna- Maria  avait  contrac- 
tées chez  ces  maîtresses,  qu'elle  a  dû  la  régularité  de  sa  conduite  dans  l'âge  mûr. 
Celle  de  leurs  écoles  qu'elle  fréquentait  alors  se  trouve  au  No  1 3  de  la  Via  Grazioza 
&  gauche  en  venant  de  la  Via  Urbana.  On  nous  y  a  montré  la  place  qu'elle  y  occu- 
pait habituellement,  car  son  souvenir  y  est  encore  vivant. 
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panier,  un  morcrau  de  pain  avec  des  fmits  on  des  restes  da  repas 
de  la  veille,  puis  elle  la  conduisait  elle-même  à  la  classe,  tandis 
qu^elle  se  rendait,  de  son  côté,  chez  les  diverses  personnes  qui 
avaient  loué  ses  services.  Quand  elle  avait  accompli  sa  tâche  de 
chaque  jour,  elle  revenait  sur  le  soir  a  l'école  pour  y  reprendre 
sa  petite  fille.  Il  faut  dire,  du  reste,  que  notre  Annette  était 
réellement  une  charmante  enfant,  gentille,  d'un  extérieur  agréable 
et  même  plus  distingué  que  ne  semblait  le  comporter  sa  condition 
présente.  Elle  était  douée  de  ces  grâces  naïves,  de  cette  vivacité 
intelligente  qui  font  le  charme  de  Tenfance,  et  d!autre  part,  on 
remarquait  déjà  en  elle  une  retenue,  une  maturité  de  jugement 
qui  étaient  évidemment  an-dessus  de  son  âge. 

Elle  avait  la  mémoire  heureuse  et  Tesprit  pénétrant  ;  elle  sai- 
sissait avec  une  merveilleuse  facilité,  les  instructions  qu'on  lui 
donnait.  Dès  la  première  fois  qu'on  lui  racontait  un  fait  de  la 
sainte  Ecriture  ou  un  trait  de  la  vie  des  Saints,  elle  le  retenait  si 
bien  dans  son  souvenir,  qu'elle  pouvait  ensuite  le  reproduire  en 
termes  exacts  et  choisis.  Aussi  fit-elle  en  peu  de  temps  de  rapides 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'on  lui 
expliquait  dans  la  classe  et  à  l'église.  Mais  elle  ne  profitait  pas  moins 
dans  les  travaux  de  couture  et  autres  de  ce  genre,  adaptés  à  son 
âge  encore  si  tendre  et  à  sa  condition  ;  surtout  elle  apprit  à  dévider 
la  soie  et  à  la  mettre  en  bobines,  ce  qui  était  un  métier  fort  lucratif, 
avant  que  la  multiplicité  des  machines  à  vapeur  et  des  fabriques 
eût  laissé  sans  travail  tant  de  bras  parmi  les  gens  du  peuple. 

Respectueuse  envers  ses  bonnes  maîtresses,  Annette  obéissait  à 
leurs  moindres  volontés.  Elles  l'aimaient  donc  beaucoup,  et,  appré- 
ciant ses  bonnes  dispositions,  elles  s'appliquaient  sans  relâche  à 
former  à  la  piété  son  esprit  et  son  cœur.  Notre  petite  écolière 
avait  appris  à  rendre  exactement  à  Dieu  ses  devoirs  par  la  prière 
du  matin  et  du  soir.  A  peine  levée  le  matin  et  avant  même  que  sa 
mère  l'eût  avertie  que  le  moment  de  la  dire  était  arrivé,  elle  se 
prosternait  à  deux  genoux  à  côté  de  sa  couche  et  y  récitait  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  ferveur,  les  dévotes  oraisons  qu'on  lui 
avait  enseignées  ou  qu'elle  avait  déjà  pu  apprendre  elle-même. 
Elle  faisait  de  même  le  soir  avant  de  se  mettre  au  lit. 
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Les  époux  Gianetti  avaient  pris  la  louable  habitude  de  dire  en 
famille  le  saint  Rosaire,  et  jamais  ils  n^omettaiônt,  si  fatigués 
qu'ils  fussent  des  travaux  de  la  journée,  de  s'acquitter,  le  soir,  de 
ce  pieux  devoir,  en  compagnie  de  leur  jeune  enfant.  On  aurait  pu 
la  voir  alors  agenouillée  devant  une  image  de  la  très-sainte  Vierge 
et  les  mains  jointes,  réciter,  avec  une  touchante  piété  les  Fater  et 
Ave  qui  composent  le  chapelet.  Lorsque  ensuite  elle  eut  appris  à 
Vécole  les  divers  mystères  du  rosaire,  elle  se  faisait  un  devoir  de 
les  annoncer  à  haute  voix,  ce  qui  était  pour  ses  parents  un  indice 
des  progrès  qu'elle  réalisait  peu  à  peu  dans  la  dévotion,  sous  la 
direction  de  ses  maîtresses. 

Dès  qu'elle  eut  atteint  l'âge  de  raison,  vers  sept  ans,  ces  pieuses 
femmes  qui  déjà  lui  avaient  enseigné  là  manière  de  se  confesser, 
les  qualités  d'une  bonne  confession  et  de  plus  les  actes  de  foi, 
d'espérance,  de  charité  et  de  contrition,  la  conduisirent  souvent 
avec  elles  au  sacré  tribunal.  Mais  est-ce  à  l'église  de  Saint-Fran- 
çois-de-Paule,  sa  paroisse,  ou  à  celle  de  Saint-Martin,  paroisse  de 
ses  bonnes  maîtresses,  ou  à  celle  des  religieuses  Philippines, 
qn'Anna-Maria  a  fait  sa  première  confession?  Nous  ne  saurions  le 
dire;  toujours  est-il  qu'elle  apprit  si  bien  dès  lors  à  se  confesser, 
qu'elle  continua  toujours  depuis  à  retirer  de  la  réception  de  ce 
sacrement  un  grand  profit  spirituel. 

Domenico,  qui  fut  plus  tard  le  mari  de  notre  Vénérable,  nous 
trace  en  quelques  mots  dans  sa  déposition  quels  furent  les  débuts 
de  sa  compagne  dans  la  piété  :  «  Ses  parents,  nous  dit-il,  étaient 
bons  chrétiens.  Ils  firent  donner,  j'en  suis  sûr,  une  excellente  édu- 
cation à  leur  fille,  ils  lui  firent  administrer  les  saints  Sacrements 
en  temps  opportun,  mais  je  ne  sais  pas  précisément  l'époque  ni  le 
lieu  où  elle  fut  baptisée  et  confirmée.  Je  sais  cependant,  de  science 
certaine,  qu'ils  la  conduisaient  à  l'église  de  très-grand  matin  pour 
entendre  la  sainte  messe.  Elle  passa  son  enfance  et  son  adoles- 
cence auprès  de  ses  parents.  Elle  se  confessa  fréquemment,  je  le 
suppose.  » 

On  voyait  se  développer  peu  à  peu,  dans  notre  Anna-Maria, 
avec  le  cours  des  années,  ces  aimables  vertus,  qui  avaient  semblé, 
d'abord,  n'être  chez  elle  que  le  produit  tout  naturel  de  l'ingA'*  **  * 
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de  son  caractère.  Elles  avaient  leur  foyer  et  leur  siège  priocipal 
dans  sa  belle  âme,  mais  elles  finirent  par  resplendir  aa  dehors, 
jusqu^au  point  d'attirer  sur  cette  heareuse  enfant  une  espèce  de 
vénération  en  quelque  sorte  prématurée. 

La  rare  modestie  de  son  maintien,  la  timide  rougeur  de  ses 
joues,  la  douceur  de  ses  regards,  tout  enfin  respirait  en  elle  les 
suaves  parfums  de  l'innocence,  et  portait  à  la  piété  quiconque 
s'arrêtait  à  la  considérer  avec  quelque  attention  ;  on  eût  dit  un 
'  habitant  des  cieux  sous  les  traits  d'an  pauvre  enfant  du  peuple. 
Et  ces  gens  grossiers  qui  ordinairement  consument  leur  temps 
dans  la  rue  ou  sur  le  seuil  de  leurs  demeures,  pour  y  faire  leur 
travail  et  souvent  pour  y  jaser  à  leur  aise  sur  le  compte  d'auiruî, 
comme  cela  se  pratique  surtout  dans  le  quartier  des  Monts,  ces 
gens,  en  voyant  passer  devant  eux  plusieurs  fois  par  jour  notre 
petite  Annette,  gaie  et  souriante,  mais  toujours  si  modeste  et  si 
réservée,  un  fichu  sur  la  tête  et  à  la  main  un  panier  de  provisions , 
s'arrêtaient  pour  la  regarder,  et  se  disaient  entre  eux  : 

u  —  Oh  !  Dieu  I  la  belle  enfant  I  II  ne  lui  manque  qu'un  jupon 
blanc,  garni  de  bleu  et  à  franges  dorées  ;  avec  cela  on  la  prendrait 
vraiment  pour  la  fille  d'un  noble  seigneur.  —  Mais  qui  est-elle, 
donc?  tt  demandait  à  son  tour,  avec  quelque  insistance,  une  reven- 
deuse qui,  suspendant  tout  de.  bon  son  travail,  se  plantait  là  au 
beau  milieu  de  la  rue,  les  mains  appuyées  sur  les  flancs  ;  et  elle 
s'entendait  répondre  de  toutes  parts  :  a  C*est  une  jeune  étrangère 
qui  parle  fort  bien  et  fréquente  l'école  des  maîtresses  de  la  via 
Oroaiosa.  Oh  I  qu'elle  est  donc  aimable  !  qu'elle  est  belle  et  gentille 
cette  heureuse  enfant  I...  n 

Annette  ne  supposait  pas  même  qu'on  pût  parler  d'elle,  mais  sa 
mère  qui  la  tenait  par  la  main  le  comprenait  bien,  et  c'était  pour 
elle  une  bien  douce  satisfaction.  Au  reste,  plus  grand  encore  était 
son  contentement  lorsqu'on  introduisant  sa  fille  dans  la  classe,  et 
en  la  confiant  à  ses  dignes  institutrices,  elle  entendait  celles-oi  lui 
dire,  en  lui  ouvrant  leurs  bras  :  «  Viens  donc,  mon  petit  ange,  oh  ! 
viens,  ma  chère  enfant!  »  Et  chacune  d*elles  s'empressait  à  l'envi 
de  lui  témoigner  à  sa  façon  la  joie  qu'elle  ressentait  de  son 
arrivée. 
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CHAPITRE   IV. 

Précoces  vertus  d*Aniia-Maria.  —  Elle  reçoit  U  confirmation 
et  fait  sa  première  communion  (1780). 

Ce  qu'il  y  avait,  d'ailleurs,  de  plus  digne  de  louanges  dans  notre 
jeune  fille,  ce  n'étaient  point  les  qualités  naturelles  qui  brillaient 
aax  yeux  des  hommes,  mais  bien  cette  candide  pureté,  cette  inno- 
cence baptismale  dont  son  âme  était  revêtue  aux  yeux  du  Seigneur. 
Elle  se  sentait  portée  intérieurement  et  comme  poussée  par  la  voix 
de  la  grâce,  h  embellir  chaque  jour  davantage  son  âme  par  Tacqui- 
sition  de  nouvelles  vertus,  et  à  se  livrer,  dans  ce  but,  aux  pratiques 
de  piété  propres  à  son  âge. 

Nous  ayons  dit  avec  quelle  ferveur  elle  récitait  les  prières  du 
matin  et  du  soir,  en  compagnie  de  ses  parents;  notons  aussi  le 
maintien  plein  de  dignité  qu'elle  observait  pendant  les  prières 
qui  se  fusaient  à  Pécole.  C'était  un  usage  pour  les  petites  filles 
qui  la  fréquentaient  de  réciter  avec  leurs  maîtresses  une  partie 
des  prières  tout  haut  et  à  genoux  et  les  autres  à  voix  basse,  quand 
elles  étaient  assises  à  leurs  places  ou  occupées  à  leur  travail  ;  or, 
pour  toutes  celles  que  ces  enfants  faisaient  ensemble  et  à  haute 
voix,  comme  les  n  eu  vaines,  le  chapelet,  les  divers  actes  des  vertus 
chrétiennes,  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  Annette  se  faisait  tou- 
jours remarquer  parmi  ses  compagnes  par  son  attention,  son 
recueillement,  sa  dévotion.  Elle  répondait  d'une  voix  claire  et 
distincte  et  en  articulant  exactement  chaque  mot. 

Notons  également  ici  l'ardeur  do  sa  piété  quand  elle  assistait  à 
la  sainte  messe.  Elle  y  accompagnait  ordinairement  sa  mère,  et, 
pendant  tout  le  temps  que  durait  le  saint  sacrifice,  elle  demeurait 
agenouillée  sur  le  sol,  priant  constamment  dans  le  plus  profond 
recueillement.  Dès  qu'elle  sut  lire,  elle  eut  grand  soin  de  se  servir 
de  ces  formules  de  prières,  composées  à  l'usage  des  personnes  qui 
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veulent  suivre  le  prêtre  à  l'autel  :  jamais  du  reste,  elle  ne  se  dis- 
trayait de  ses  oraisons  pour  regarder  ceux  qui  entraient  ou  qui 
sortaient,  ni  pour  savoir  comment  étaient  vêtues  les  jeunes  filles 
de  son  âge,  placées  à  ses  côtés. 

Quand  ses  regards  n'étaient  pas  fixés  à  terre  ou  sur  le  célébrant, 
ou  encore  dans  son  livre,  elle  fermait  les  yeux  de  son  corps  pour 
ouvrir  plus  parfaitement  ceux  de  son  âme  sur  la  méditation  des 
vérités  éternelles.  Ce  qui  se  passait  dans  son  cœur  pendant  qu'elle 
était  à  Péglîse  et  dans  ses  communications  intimes  avec  son  doux 
Sauveur,  nul  ne  saurait  nous  le  dire,  mais  nous  pouvons  néan- 
moins le  présumer  par  Tinnocence  de  ses  mœurs,  par  l'ardeur  de 
sa  piété  qui  prenait  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements,  et 
surtout  par  la  satisâustion  qu'éprouva  toujours  Anna-Mana,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  à  revenir  par  la  pensée  sur  ses  premières 
années. 

Nous  savons  déjà  combien  était  ponctuelle  l'obéissance  qu'elle 
prêtait  non-seulement  aux  ordres  exprès,  mais  même  aux  simples 
désirs  de  ses  parents;  il  suffisait  que  Marin,  sa  mère,  lui  mani- 
festât sa  volonté,  pour  qu'aussitôt  la  jeune  fille  laissât  là  son 
travail  et  tout  ce  qu'elle  avait  à  la  main,  dans  la  vue  de  faire  plus 
proroptement  ce  qu'on  attendait  d'elle.  Chacun  peut  se  faire  faci- 
lement une  idée  des  difficultés  du  service  dans  une  famille  pauvre, 
qui  ne  pouvait  se  procurer  aucun  secours  étranger.  Anna-Maria 
mettait  la  main  à  tout. 

Souvent  sa  mère  était  de  mauvaise  humeur  par  suite  des  nom- 
breuses déceptions  qu'elle  avait  rencontrées  dans  la  vie,  de  l'état 
de  gêne  qui  en  était  pour  elle  la  conséquence,  et  de  la  néoessité 
où  elle  se  voyait  réduite  de  s'employer,  contre  ses  habitudes,  au 
service  d'antrui  ;  elle  était  donc  souvent  insupportable  non  moins 
à  elle-même  qu'à  ceux  qui  l'entouraient,  mais  il  n  arrivait  jamais 
qu'Annette  se  permît  de  lui  répondre  sur  le  mémo  ton,  ni  de 
lui  faire  aucune  observation  pénible.  Quand  sa  mère,  n'agréant 
point  son  travail,  lui  commandait  de  le  refaire,  elle  s'y  remettait 
avec  autant  de  bonne  volonté  et  de  plaisir,  que  si  elle  n'avait  fait 
que  de  le  commencer. 

Enfin,  elle  ne  donna  jamais  à  ses  parents  le  moindre  sujet  de 
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méoontentement,  ce  qui  est  fort  rare  dans  les  familles  pauvres, 
surtout  de  la  part  de  petites  filles  qui,  après  avoir  passé  à  Técole 
toute  la  journée,  éprouvent  naturellement  à  la  sortie  de  la  classe 
un  besoin  urgent  de  faire  du  mouTement,  d'échanger  quelques 
paroles  avec  leurs  compagnes  et  de  se  livrer  avec  elles  à  quelques 
jeux  în,nocents.  Pour  Annette,  il  n*en  n'était  point  ainsi  ;  à  peine 
revenue  à  la  maison,  elle  pliait  soigneusement  le  fichu  qu'elle 
avait  p<Rrté  sur  la  tête  en  sortant,  et  le  plaçait  en  un  coin  avec 
le  panier  de  provisionfl.  Puis,  tout  aussitôt,  elle  se  mettait  à  aider 
sa  mère  dans  les  travaux  du  ménage. 

A  la  vue  de  ces  affectueuses  attentions  de  son  enfant,  il  arrivait 
souvent  à  Maria  de  rentrer  en  elle-même  et  de  recouvrer  une  si 
douce,  ei  parfaite  tranquillité,  qu'elle  se  surprenait  alors  à  se  dire 
intérieurement  et  comme  si  elle  eût  parlé  à  sa  fille  :  u  Tes  maî- 
tresses ont,  certes,  bien  raison  de  t'appeler  un  ange,  car  tu  es 
vraiment  pour  moi  un  ange  consolateur,  r, 

Cependant  les  maestre  pie  mettaient  leurs  soins  a  préparer 
Anna-Maria  à  recevoir  la  confirmation  i.  Elles  lui  enseignaient 
cette  partie  du  catéchisme  qui  traite  de  ce  sacrement,  et,  trouvant 


(1)  Nos  lectears  français  doivent  ne  point  oublier  qae  ces  faits  se  passent  à 
Rome,  où  la  confirmation  précède  la  première  communion,  comme  d'aillears  dans 
tontes  les  contrées  de  la  chrétienté,  à  Tezception  de  la  France.  On  nous  a  cité,  & 
ce  propos,  an  mot  charmant  de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  D!>ns  une  réception,  ane  dame 
française  présenta  son  jeune  enfant  à  la  bénédiction  du  Saint- Père,  qui  daigna 
demander  d'abord  Bi  l'enfant  avait  déjà  reçu  la  conrirmation  :  •  Il  a  fait  sa  pre- 
mière communion,  répondit  la  mère  avec  quelque  embarras,  mais  il  n'a  pas  été 
confirmé.  —  «  Ah  !  je  comprends,  repartit  Sa  Sainteté  avec  un  gracieux  sourire,  vous 
appartenes  à  un  pays,  où  l'on  veut  être  général  avant  d'avoir  été  caporal.  «  Il  faut 
dire,  cependant,  que  déjà  quelques  évéques  français,  et  entre  autres  Mgr  de  Meaux, 
sont  revenus  à  l'usage  d'administrer  le  sacrement  de  confirmation  k  des  enfants 
qui,  n'ayant  point  encore  été  admis  &  la  Table-Sainte,  donnent  quelques  preuves 
d'intelligence  et  de  piété  et  risqueraient  de  n'être  point  confirmés  si  on  les  faisait 
attendre  jusqu'à  une  autre  visite  du  Prélat  dans  la  paroisse.  N'est-ce  point  parce 
qu'on  a  été  trop  difScile  &  cet  égard  que,  dans  la  dernière  guerre,  les  aumô- 
niers et  infirmiers  militaires  ont  trouvé  dans  les  hôpitaux,  en  France  et  en 
Allemagne,  un  si  grand  nombre  de  nos  soldats  qui  n'avaient  point  encore  reçu  la 
'confirmation  ? 
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bientôt  que  leur  élève  était  suffisamment  instruite  à  cet  égard, 
elles  avertirent  la  mère  de  lui  trouver  une  marraine  pour  la  con- 
firmation, d*après  l'usage,  fort  louable  d'ailleurs,  qui  se  pratique 
encore  en  Italie.  Cette  nouvelle  mît  au  comble  de  la  joie  la  jeune 
fille  qui,  peu  de  temps  après,  fut  confirmée  dans  l'église  patriarcale 
de  Saint- Jean  de  Latran.  Elle  était  alors  âgée  de.  onze  ans.  Dans 
une  âme  si  bien  disposée,  les  effets  du  sacrement  de  confirmation 
se  rendirent  sensibles  aux  yeux  de  tout  le  monde,  mieux  encore 
que  ne  l'avaient  été  ceux  du  sacrement  de  pénitence. 

Mais,  en  nous  voyant  constater  les  rapides  progrès  de  notre 
Anna-Maria  dans  la  piété,  peut-être  croira-t-on  qu'elle  était  douce 
et  paisible  de  caractère,  triste  et  mélancolique,  et  par  conséquent 
plus  portée  naturellement  au  recueillement  et  à  la  vertu  :  certes, 
il  n'en  éta^  rien.  Elle  était,  au  contraire,  d'un  naturel  vif  et 
ardent;  la  tranquillité,  le  recueillement  lui  coûtaient  plus  qu'à 
d'autres  qui  sont  d'une  humeur  rêveuse  et  d'un  tempérament  lym- 
phatique, mais  elle  savait  déjà  s'imposer  de  la  retenue  par  principe 
de  vertu.  Elle  ne  profitait  pas  moins  d*ailleurs,  dans  les  ouvrages 
manuels  qu'on  lui  enseignait.  Sa  rare  intelligence  venait  au 
secours  de  son  application,  et  pour  difficiles  que  fussent  les  tra- 
vaux d'aiguille  ou  autres  qu'on  lui  montrait,  iL  lui  suffisait  de  les 
avoir  examinés  attentivement  pour  pouvoir  les  imiter  ou  même 
les  reproduire  tout  aussitôt 

C'est  une  erreur  assez. générale  de  croire  qu'une  jeune  fille  a  de 
l'intelligence  et  du  talent,  par  cela  seul  qu'elle  est  espiègle,  imper- 
tinente, et  qu'elle  ne  craint  point  de  répliquer,  même  de  mauvaise 
grâce,  à  ses  parents  et  à  ses  maîtresses,  de  manière  à  faire  le 
tourment  de  ceux  qui  la  dirigent  à  la  maison  et  en  classe.  Dans 
cette  persuasion  qu'elle  promet  beaucoup  par  son  babil  et  ses 
caprices,  au  lieu  de  la  corriger  de  ces  saillies  de  sa  mauvaise 
humeur,  on  se  contente  d'en  rire,  on  fût  même  l'éloge  de  ses 
vivacités,  de  ses  effronteries;  mais  que  peut^n  attendre  d'une 
pareille  éducation,  si  ce  n'est  des  vices  précoces,  des  habitudes 
détestables  qui  étoufferont  jusqu'aux  germes  des  bonnes  qualités 
que  pouvait  avoir  cette  enfeint? 

Chez  Annette,  au  contraire,  la  vivacité  du  caractère  était  tem* 
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pérée  et  réglée  par  le  souveraia  respect  qu'elle  portait  à  ses 
parents,  et  par  la  vive  et  affectueuse  reconnaissance  dont  elle  était 
pénétrée  envers  ses  bonnes  maîtresses  :  il  en  résultait  pour  elle 
dans  sa  conduite  un  heureux  mélange  de  force  et  de  douceur,  de 
bienveillance  et  d'énergie^  qui  donnait  à  sa  modestie  habituelle 
un  inconcevable  attrait;  car  c^est  le  propre  de  Tingénuité  et  de 
rinnocence  du  jeune  âge  de  donner  à  la  vertu  des  charmes  plus 
puissants. 

Chaque  dimanche,  Annette  se  rendait  dans  raprôs-midi  à  l'église 
paroissiale  pour  y  entendre  l'explication  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  les  fréquentes  instructions  qu'elle  y  reçut  sur  le  divin  sacre- 
ment de  nos  autels,  finirent  par  lui  inspirer  un  ardent  désir  d'être 
admise  à  la  participation  du  corps  sacré  de  Notre-Seigneur.  Elle 
le  manifesta  à  ses  maîtresses,  mais  il  lui  fut  répondu  qu'elle  était 
encore  trop  jeune  pour  une  telle  faveur,  ce  qui  ne  laissa  pas  de 
l'attrister  beaucoup,  d*autant  plus  que  sa  mère  et  le  confesseur  lui 
firent  la  même  réponse. 

Les  personnes  auxquelles  s'était  adressée  notre  Anna-Maria, 
croyaient  faussement  qu'il  y  a  pour  tous  les  enfants  indistinc- 
tement un  âge  fixe  et  précis  pour  leur  admission  à  la  première 
communion,  de  telle  sorte  donc  que,  parmi  les  dispositions  requises 
de  leur  part  pour  cette  grande  action,  se  trouverait  celle  d'avoir, 
au  moins,  douze  ans  révolus.  En  admettant  cette  règle  comme  inva- 
riable, il  arrive  assez  fréquemment  que  le  démon  prend  possession 
du  cœar  des  jeunes  enfants  par  le  péché,  avant  que  le  divin 
Sauveur  n'y  ait  fait  son  entrée  par  le  sacrement  de  son  amour. 
Pour  être  admis  à  la  communion  il  £Eiut,  sans  doute,  qu'un  en&nt 
sache  ce  qu'il  va  faire,  et  qu'il  puisse  discerner  ce  pain  céleste 
de  la  nourriture  ordinaire;  il  faut, en  un  mot,  qu'il  sache  apprécier 
le  don  céleste,  inestimable,  que  nous  fait  le  divin  Sauveur  en 
devenant  l'aliment  de  nos  âmes  ;  mais  il  en  est  qui,  à  douze  ans, 
sont  encore  bien  étrangers  aux  choses  de  Dieu,  tandis  que  d'autres, 
à  peiné  âgés  de  neuf  ans,  sont  déjà  fort  avancés  dans  la  connais- 
sance de  notre  sainte  religion. 

Tout  cela  dépend  du  développement  plus  ou  moins  précoce  de 
leur  intelligence  et  de  leur  raison,  de  réducation  qu'ils  ont  reçue 
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comme  aussi  des  exemples  qu'ils  ont  eus  sous  les  yeux,  au  sein  de 
leur  famille,  et  des  habitudes  qu^on  leur  a  fait  prendre  dès  leur 
enfance,  lesquelles  les  ont  inclinés  dès  lors  vers  le  monde  et  ses 
frivolités,  ou  du  côté  de  la  vraie  dévotion  et  des  pratiques  de  la 
piété.  Or,  noti'e  Anna-Maria  ne  trouvait  rien  dans  sa  famille  qui 
la  portât  à  la  dissipation  ;  à  l'école,  ses  regards  ne  r»ic<Mitndent 
que  des  exemples  d'édification,  et,  ne  s'étant  jamais  elle-même  liée 
d'une  façon  bien  intime  avec  aucune  de  ses  compagnes  de  classe^ 
elle  avait  conservé  son  cœur  plus  dégagé  des  affections  naturelles 
même  légitimes,  et  plus  libre  par  conséquent,  de  se  donner  unique» 
ment  à  Dieu.  Le  Saint-Esprit,  qui  était  son  guide  intérieur,  lui 
avait  appris  de  bonne  heure  à  fermer  les  yeux  du  côté  de  la  terre 
et  de  ses  habitants,  pour  les  tenir  ouverte  sur  les  choses  de  l'éter- 
nité. Par  là  elle  avait  pu  s'établir  dans  un  grand  détachement  des 
créatures  et  dans  une  constante  pureté  de  mœurs,  ce  qui  était 
assurément  une  excellente  préparation  pour  être  admise  à  la  parti- 
cipation de  l'adorable  Eucharistie. 

Après  avoir  donc  adressé  an  Seigneur  de  ferventes  prières, 
Annette  manifesta  son  ardent  désir  de  faire  sa  première  commu- 
nion au  vénérable  curé  de  la  paroisse  de  Saint-François-de-Paole, 
qui  l'ayant  mûrement  examinée,  fut  teUement  convaincu  de  la 
légitimité  de  sa  demande,  qu'il  prit  sur  lui  de  hâter  le  moment  de 
son  admission  à  la  Table-Sainte.  Anna-Maria  qui  avait  tant  aoupiré 
après  cette  faveur,  s'y  disposa  dès  lors  avec  la  plus  vive  ardeur 
et  la  plus  douce  consolation.  Elle  assista  à  toutes  les  instructions 
de  la  paroisse  qui  avaient  pour  but  de  préparer  ses  compagnes 
à  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie,  mais  elle  ne  négligeait 
point^  d'autre  part,  de  se  liver,  tant  à  la  maison  qu'à  l'église,  à  de 
ferventes  méditations  sur  l'immense  amour  que  nous  témoigne 
le  divin  Sauveur,  en  demeurant  constamment  parmi  nous,  et  eu 
venant,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  habiter  réellement  dans  notre 
ccBur,  avec  son  corps,  son  âme  et  sa  divinité. 

Il  paraît  qu' Anna-Maria  a  fait  sa  première  communion  dans  sa 
onzième  année,  peu  après  avoir  été  admise  à  la  confirmation  ;  nous 
n'avons  pu  en  avoir  une  parfidte  certitude,  car,  malgré  les  doux 
souvenirs  qui  lui  revenaient  de  ses  premiers  ans,  notre  Yéué- 
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rable  se  gardait  bien  d'en  parler,  dans  un  âge  plus  avancé,  dans  la 
crainte  de  s^aitirer  par  là  des  louanges.  Nous  avons  pu  savoir 
néanmoins,  qu^au  sortir  de  son  enfance,  elle  faisait  déjà  la  médita- 
tion avec  la  plus  grande  ferveur,  et  nous  sommes  conyainca  qu'elle 
n'avait  appris  de  nul  autre  que  du  Saint-Esprit  lui-même  cette 
manière  d'occuper  saintement  son  âme  ;  ce  fîit  là,  dans  ces  doux 
entretiens  avec  Notre-Seigneur,  qu'elle  puisa  ces  sentiments  affec- 
tueux, cette  ardente  dévotion  qu'elle  témoigna  toujours  depuis 
lors  pour  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Inutile  de  faire  observer  ici  qu'elle  avait  fait  précéder  sa 
première  communion  de  la  confession  générale  et  du  douloureux 
aveu  de  ses  fautes,  que  nous  ne  pouvons  appeler  des  péchés,  car  il 
est  certain  que,  par  une  faveur  spéciale  de  Dieu,  accompagnée 
d'ailleurs  de  sa  fidèle  correspondance  à  la  grâce,  notre  Anna«Maria 
a  été  constamment  préservée  de  toute  faute  grave.  On  peut  même 
conclure,  de  ce  qu'elle  a  été  obligée  de  déclarer  elle-même  sur  ses 
premières  années,  que  le  Seigneur  prit  dès  lors  un  tel  soin  de  son 
innocence^  qu'il  la  préserva  même  de  toute  faute  vénielle,  cenumise 
de  propos  délibéré. 


CHAPITRE   V. 

Ânna-Maria  petite   ménagôre.  —  Son    activité    dans    les   oocapationa 

domestiques  (1781). 

C'est  pour  mieux  caractériser  d*un  seul  mot  le  genre  des  occupa- 
tions auxquelles  dut  se  livrer  notre  Anna-Maria,  pendant  les 
années  do  son  adolescence,  que  nous  lui  donnons  actuellement 
cette  dénomination  de  petite  ménagère.  Par  là  nous  voulons  faire 
entendre  une  jeune  fille  qui,  dans  le  sein  de  sa  famille,  s'occupe 
avec  diligence  de  toute  sorte  de  travaux,  et  parvient,  en  mettant 
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an  service  de  ses  parents  toute  sa  bonne  volonté,  à  les  satisfaire 
parfaitement. 

Après  sa  première  communion,  Anna-Marîa  ne  demeura  plus 
que  fort  peu  de  temps  à  Técole  des  pieuses  maîtresses;  sa  mère 
voulut  dès  lors,  mais  non  sans  avoir  obtenu  à  cet  égard  l'agrément 
de  son  mari,  la  placer  daus  un  onvroir  où  elle  pourrait,  tout  en 
continuant  à  s'instruire  dans  les  travaux  de  couture,  £Eiire  en  même 
temps  quelques  profits  pour  venir  en  aide  à  sa  famille,  et  surtoat 
pour  suffire  à  son  propre  entretien. 

La  mère  chercha  donc  quelque  personne  de  confiance  sur  les  soins 
et  la  surveillance  de  laquelle  on  pût  compter.  Elle  eut  le  bonheur 
de  rencontrer  par  le  fait  deux  honnêtes  filles,  déjà  un  peu  avancées 
en  âge,  qui  travaillaient  pour  le  public  et  vivaient  du  produit  de 
leur  labeur.  Elles  avaient  sous  leurs  ordres  comme  ouvrières  nu 
certain  nombre  de  jeunes  filles  auxquelles  elles  enseignaient  tous 
les  ouvrages  convenables  à  leur  sexe,  et  qu'elles  faisaient  entrer  en 
participation  de  leurs  gains.  Le  nom  et  la  personne  d'Anna-Maria 
ne  leur  étaient  point  inconnus,  elles  Taccueillirent  donc  fort  volon- 
tiers au  nombre  de  leurs  ouvrières. 

Levée  toujours  de  bon  matin,  An  nette,  après  avoir  fait  ses  prières 
accoutumées,  s'occupait  à  balayer  les  chambres,  à  mettre  partout 
de  Tordre  et  de  la  propreté  ;  puis,  quand  elle  n'avait  plus  rien  h 
faire  dans  l'intérieur  du  ménage,  elle  se  rendait  chez  ses  maîtresses 
pour  y  continuer  son  travail  habituel,  tandis  que  Maria  sa  mère, 
déchargée  déjà  à  la  maison  d'une  bonne  partie  de  sa  besogne,  allait 
vaquer  avec  plus  de  tranquillité  à  ses  divers  emplois  au  dehors. 
Le  Seigneur  avait  béni  les  efforts  d'Anna-Maria  pour  venir  au 
secours  de  ses  parents  ;  elle  put  bientôt  réaliser  de  légers  bénéfices, 
et,  en  rapportant  à  la  fin  de  chaque  semaine  quelques  sous  à  la 
maison,  augmenter  pour  sa  part  le  modeste  pécule  de  la  pauvre 
famille  et  grossir  ses  épargnes. 

Ses  maîtresses  étaient,  d'ailleurs,  très-contentes  d'elle,  de  son 
bon  caractère,  de  son  humble  docilité  à  tous  les  avis  qu'on  loi 
donnait,  non  moins  que  de  sa  dextérité  dans  tous  les  travaux  qui 
lui  étaient  confiés,  ce  qui  leur  attirait  à  elles-mêmes  des  louanges 
pour  l'excellente  direction  qu'elles  donnaient,  di«ait-on,  à  leurs 


ANNA-MARTA   TATGI.  5t 

élèves.  Ces  pieuses  personnes  témoignaient  hautement  leur  admi- 
ration pour  les  belles  qualités  qu^elles  avaient  remarquées  dans 
Anna^Maria,  surtout  pour  cet  heureux  mélange  d'une  ineffable 
douceur  avec  l'activité  d'un  tempérament  tout  de  feu,  et  les  saillies 
d'un  caractère  plein  de  générosité  et  d'ardeur.  Elles  la  proclamaient 
la  meilleure,  la  plus  parfaite  des  jeunes  filles  qu'elles  eussent  jamais 
connues,  aussi  lui  vouèrent-elles  la  plus  vive  affection,  le  plus 
durable  attachement. 

Lorsque  de  son  ouvroir  Anna-Maria  était  de  retour  à  la  maison, 
on  eût  dit  qu'elle  venait  tout  simplement  de  se  divertir  ou  de  se 
livrer  au  repos,  tant  elle  mettait  d'empressement  à  s'employer  aux 
occupations  domestiques,  à  celles  même  qui  sont  les  plus  pénibles, 
et  elle  s'en  acquittait  avec  tant  de  prudence  et  d'à-propos,  qu'elle 
devinait,  pour  ainsi  dire,  la  manière  de  voir  de  sa  mère  et  allait 
au-devant  de  ses  désirs.  La  joie  et  le  contentement  qu'elle  éprou- 
vait pendant  ces  diverses  occupations,  rayonnaient  sur  toute  sa 
personne  et  procuraient  une  douce  satisfaction  à  ceux  qui  en 
étaient  les  témoins,  et  si  de  temps  en  temps  la  mère  voulait  donner 
un  coup  de  main  à  sa  fille,  celle-ci  s'empressait  de  lui  dire  :  «  Non, 
non,  maman,  tenez-vous  tranquille  h  votre  place;  j'ai  été  moi- 
même  assise  toute  la  journée  :  laissez-moi  fiedre,  je  suis  jeune  et 
robuste,  Dieu  merci!  contentez- vous  de  me  donner  des  ordres,  je 
ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  comme  il  vous  plaira;  de  cette 
façon,  ce  sera  vous-même  qui  agirez  par  mes  mains.  N'est-ce  pas, 
bonne  maman,  que  nous  ferons  ainsi?  » 

Il  va  sans  dire  que  notre  An  nette  ne  proférait  point  ces  paroles 
avec  jactance  ni  affectation,  encore  moins  par  dépit  ni  par  moque- 
rie, comme  le  font  quelquefois  certaines  jeunes  personnes  mal 
élevées,  quand  elles  se  voient  forcés  de  supporter  les  fatigues  du 
ménage.  Elles  finissent  par  s'y  résigner,  mais  de  si  mauvaise 
grâce,  qu'elles  font  éprouver  à  leurs  pauvres  mères  bien  plus  de 
dégoûts  et  de  désagrément  qu'elles  ne  leur  apportent  de  réel' 
soulagement.  Anna-Maria,  au  contraire,  donnait  ces  assurances  de 
si  bon  cœur  et  avec  tant  d'amabilité  que  sa  mère  s'en  réjouissait, 
et,  tout  en  prenant  un  moment  de  repos,  elle  ne  pouvait  détacher 
ses  regards  de  sa  chère  enfant  qui,  sans  hésitation  aucune,  se  met- 
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tait  à  laver  la  vaisselle,  à  apprêter  les  aliments  et  à  porter  du  bois 
ou  du  charbon  pour  alimenter  le  foyer.  Cette  vue  soulageait  la 
pauvre  mère  et  lui  fiûsait  oublier  les  nombreuses  privations  qui 
résultaient  pour  elle  de  son  dénûment. 

Le  père  retournant  au  logis  après  les  fatigues  de  la  joamée, 
éprouvait  aussi  un  suave  contentement  d*y  être  Tobjet  des  plus 
délicates  attentions  de  sa  fille.  Il  faut  dire  que  Gianetti  n'avait 
jamais  pu,  même  après  plusieurs  années  qu'il  avait  passées  comme 
domestique,  s'habituer  tout  à  fait  à  ce  genre  de  vie  laborieuse  qu'il 
était  obligé  de  mener,  et  il  se  prenait  quelquefois  à  regretter  ces 
loisirs,  ces  mille  commodités  dont  il  jouissait  jadis  à  Sienne;  aussi 
éprouvait-il  jusqu'au  fond  de  l'âme  une  inexprimable  consolation, 
en  se  voyant  servi  avec  tant  de  ponctualité  et  d'affection  par  sa 
chère  Annette.  A  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte 
d'entrée,  que  déjà  il  la  voyait  accourir  devant  lui,  le  visage 
épanoui  de  bonheur,  le  sourire  sur  les  lèvres,  et  le  saluant  de 
la  manière  la  pins  aimable,  comme  si  son  absence  eût  déjà  été 
de  longue  durée  :  elle  le  débarrassait  aussitôt  de  ce  qui  pouvait 
le  gêner,  de  son  chapeau,  de  son  manteau  qu'elle  allait  mettre  h 
l'écart;  puis,  revenant  auprès  de  lui,  elle  s'informait  avec  sollicitude 
de  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin. 

Quand  venait  l'heure  des  repas,  elle  approchait  de  la  table  le 
siège  de  son  père  ;  elle  en  faisait  autant  pour  sa  mère,  et,  après 
leur  avoir  servi  le  potage,  elle  prenait  place  auprès  d'eux,  mais 
non  sans  avoir  imploré  d*abord  la  bénédiction  du  Seigenur.  A  table, 
Anna-Maria  était  encore  l'âme  de  la  conversation  par  la  précaution 
qu'elle  avait  de  fournir  tantôt  à  son  père,  tantôt  à  sa  mère,  roooa- 
sion  de  parler  de  leurs  affaires,  et,  par  de  bonnes  réflexions,  par 
des  reparties  pleines  de  sagesse  et  d'à-propos,  elle  leur  témoignait 
sa  propre  satisfaction  de  prendre  part  à  leurs  causeries. 

Luigi  n'avait  point  encore  achevé  le  potage,  que  déjà  Anoa- 
Maria  était  sur  pied  pour  présenter  sur  la  table  les  mets  qu'elle 
avait  ordinairement  préparés  elle-même.  Elle  s'asseyait  ensuite 
de  nouveau,  et,  s'adressant  à  son  père  :  «  Comment  trouves-vous 
ce  plat?  I)  lui  disait-elle  fort  gracieusement:  «  Vous  plaît-il?» 
—  tt  Mais  sans  doute,  répondait  Luigi,  il  est  bien  cuit,  bien 
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apprêté,  n  Pnis  il  ajoutait  :«  Mais,  mon  enfant, où  as-tu  donc  appris 
à  si  bien  faire  la  cuisine?  »  —  <y  Ma  mère  m'en  a  appris  un  peu, 
répondait-elle  en  souriant,  mais  le  reste  me  vient  d'ailleurs  ;  voici 
06  que  je  £Eiis  quand  je  me  mets  à  la  cuisine  :  je  dis  un  Ave  Maria 
à  la  très-sainte  Yierge  pour  implorer  son  secours  et  tout  va  bien 
alors,  ff  Gianetti  souriait  de  cette  repartie,  ainsi  que  son  épouse,  et^ 
par  la  douce  expression  de  son  regard,  il  semblait  dire  à  Annette: 
fi  C'est  bien,  mon  enfant,  continue  toujours  à  faire  ainsi.  » 

Et  cette  conduite  de  sa  fille^  cette  amabilité,  ces  prévenances 
donnaient  à  Luigi  tant  de  contentement  au  milieu  de  ses  épreuves, 
qu'il  avouait  volontiers  que  les  plus  belles  heures  de  sa  journée 
étaient  celles  qu'il  passait  au  sein  de  sa  &mille.  Bien  différent  en 
oela  de  ces  pauvres  ouvriers  qui,  après  de  longs  et  rudes  labeurs, 
ne  trouvent,  en  rentrant  chez  eux  le  soir^  que  reproches  amers, 
querelles,  injures  et  autres  scènes  de  désordre  :  ils  ne  peuvent 
qu'en  être  péniblement  affectés,  surtout  dans  l'état  de  fatigue  et 
quelquefois  d'irritation  oii  ils  se  trouvent  déjà,  et  le  foyer  domes- 
tique devient  alors  pour  eux,  sinon  un  enfer  anticipé,  du  moins 
un  trèu-dur  purgatoire. 

Le  ménage  des  époux  Gianetti  nous  offre  un  tout  autre  spec- 
tacle. Heureuse  au  sein  de  sa  médiocrité,  cette  famille  jouit  de  la 
paix  véritable,  parce  qu'elle  demeure  intimement  unie  à  Dieu.  Elle 
sait  que  les  richesses,  les  repas  somptueux  et  toutes  les  délices  de 
la  vie,  ne  donnent  point  par  eux-mêmes  le  vrai  contentement,  si 
l'on  ne  possède  en  même  temps  l'amitié  du  Seigneur  ;  aussi,  lais- 
sant à  d'autres  ces  superfluités,  auxquelles  le  cœur  s'attache  si 
facilement,  elle  se  confie  avant  tout  à  la  divine  Providence,  bien 
assurée  d'en  recevoir  toujours  ce  qui  lui  est  nécessaire. 

Une  fois  le  repas  achevé,  Anna-Maria  se  levait  aussitôt,  et, 
après  un  moment  d'actions  de  grâces  à  la  bonté  du  Seigneur, 
elle  s'empressait  de  plier  soigneusement  le  linge  de  table,  et  de 
le  remettre  à  sa  place  habituelle;  puis^  au  lieu  de  se  livrer  au 
repos,  elle  s'approchait  de  la  fenêtre  pour  y  reprendre  son  travail 
de  couture.  Enfin  elle  mettait  constamment  le  plus  grand  soin  à 
éviter  à  sa  mère  la  moindre  fatigue  et  à  soulager  son  père,  autant 
qu'elle  le  pouvait,  du  fardeau  de  ses  afflictions. 
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Une  fois  par  semaine,  elle  s^occupait  à  laver  le  linge,  et  il  nous 
est  dit  qu'elle  se  rendait  elle-même  pour  cela  aux  fontaines 
publiques;  seulement  elle  faisait  en  sorte  d'y  être  accompagnée 
par  sa  mère,  dont  la  présence  était  pour  elle  une  sauvegarde 
contre  les  dangers  que  les  jeunes  personnes  rencontrent  en  ces 
lieux  ;  mais  elle  ne  lui  permettait  point  de  prendre  sa  part  de  ce 
travail.  Elle  avait  soin,  du  reste^  de  ne  s'y  trouver  qu'aux  heures 
où  elle  savait  qu^il  y  aurait  peu  de  personnes,  surtout  de  ces  blan- 
chisseuses de  profession  qui  ordinairement  observent  bien  peu  de 
réserve  dans  leurs  paroles. 

Concluons  ces  observations  que  nous  avons  cru  devoir  £eiire  sur 
la  vie  intime  d'Anna-Maria  pendant  les  années  de  son  adolescence, 
en  disant  que  ce  furent  précisément  son  empressement  à  s'employer 
aux  travaux  domestiques,  au  sein  de  sa  famille,  et  aussi  l'habileté 
qu'elle  y  déploya,  qui  lui  firent  donner  alors  par  ses  propres 
parents  ce  surnom  de  Donnina  di  casa,  expression  particnlière 
à  la  Toscane,  et  qu'on  ne  peut  traduire  dans  notre  langue  que 
par  ce  titre  de  petite  ménagère  que  nous  lui  avons  conservé. 


CHAPITRE  VI. 

Anoa-Maria  commence  à  prier  pour  l'Eglise  (1782/    —  Elle  sarraonte 
par  la  modestie  et  la  priàre  son  penchant  à  la  yanitè. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  notre  Vénérable,  assistant  avec  sa 
mère,  dans  l'église  de  la  paroisse,  à  l'explication  de  l'Evangile, 
entendit  le  curé  annoncer,  du  haut  de  la  chaire,  le  prochain  départ 
pour  Vienne  du  Pape  Pie  VI.  C'était,  si  nous  ne  nous  trompons, 
le  premier  dimanche  de  mars  de  l'an  1782,  ou  du  moins,  le  dernier 
du  mois  de  février.  Le  zélé  pasteur  fit,  en  cette  occasion,  à  ses 
ouailles  une  pathétique  exhortation  pour  les  porter  à  prier  ins- 
tamment le  Seigneur  pour  le  succès  du  voyage  du  Vicaire  de 
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JésiiB-Ghrist.  Anna-Maria  demeura  vivement  frappée  de  ces  paroles 
de  son  curé,  mais  sans  pouvoir  se  rendre  bien  compte  des  causes 
et  de  la  nature  de  cette  profonde  impression. 

C'était  sans  doute  la  première  fois  qu'elle  éprouvait  de  pareils 
sentiments,  vu  qu'elle  n'avait  point  encore  accompli  sa  treizième 
année.  Elle  se  mit  donc  à  prier  avec  ardeur  pour  le  Pape,  et  pour 
la  sainte  Eglise,  et  ses  supplications  devinrent  à  cet  égard  d^autant 
plus  ferventes,  qu'elle  apprit  bientôt  de  ses  maîtresses  les  per* 
sécutions  que  l'empereur  Joseph  II  suscitait  à  l'Eglise  dans  s6s 
Etats,  ce  qui  ne  pouvait  qu'être  un  sujet  de  grande  affliction  pour 
le  Souverain-Pontife.  N'ayant  rien  pu  obtenir  jusque-là  ni  par 
ses  lettres,  ni  par  ses  Nonces,  le  Saint-Père  avait  pris  le  parti 
de  se  rendre  en  personne  à  Vienne,  pour  y  traiter  de  vive  voix 
avec  le  jeune  empereur.  Celui-ci,  imbu  des  principes  de  la  phi- 
losophie du  XVIII®  siècle,  écoutait  avec  trop  de  complaisance  les 
conseils  de  son  ministre  Kaunitz,  homme  sans  foi  ni  conscience  j 
qui  voulait  faire  de  son  souverain  un  réformateur  de  la  sainte 
Ëglise. 

Notre  jeune  iille  pria  donc  tous  les  jours  pour  le  Saint-Père, 
soit  seule,  soit  en  compagnie  de  ses  parents,  le  matin  et  le  soir, 
et  dans  d'autres  occasions.  Ayant  ensuite  appris,  par  les  fréqaentes 
nouvelles  que  Ton  recevait  de  l'Autriche,  que  le  voyage  du  Pèlerin 
apostolique  n'était  qu'un  continuel  triomphe,  elle  en  ressentit  une 
vive  consolation  et  redoubla  encore  la  ferveur  de  ses  oraisons, 
d'autant  plus  que  toutes  les  fois  qu'elle  adressait  au  Ciel  des 
prières  dans  cette  intention,  elle  éprouvait  aussitôt  au  fond  du 
cœur  une  douceur  ineffable,  qui  était  à  ses  yeux  un  indice  que 
sa  prière  était  agréable  à  Dieu.  Elle  sentait  alors  germer  dans 
son  âme  mille  saints  désirs  de  se  sacrifier  entièrement  à  Dieu  pour 
la  conservation  du  Pape,  pour  le  triomphe  de  l'Eglise,  et  de 
s'exposer  à  toute  sorte  de  tribulations  et  de  tourments  pour 
l'expiation  des  péchés  que  commettent  tant  de  mauvais  chrétiens. 
Et,  bien  qu'elle  ne  sût  point  encore  suffisamment  en  quoi  devait 
consister  son  sacrifice  et  à  quoi  elle  s'obligeait  en  le  faisant,  il  lui 
semblait,  néanmoins,  que  ce  serait  une  chose  très-méritoire  de 
l'accomplir. 
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Le  Pape  Pie  YI  ne  put  rien  obtenir  de  ce  malheureux  empereur, 
Bi  oe  n'est  des  promesses  vaines  et  illusoires  ;  cependant,  il  résulta 
de  ce  voyage  du  Saint-Père  de  très-salutaires  effets.  La  foi  se 
ranima  en  Autriche,  les  progrès  du  joséphisme  furent  arrêtés  ;  mais 
l'on  remarqua  que  cet  empire,  devenu  hostile  à  TEglise,  commença 
dès  lors  à  déchoir.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'allégresse, 
du  contentement  qu'éprouva  Anna-Maria,  quand  elle  vit  les  pré- 
paratifs que  faisaient  les  Romains  pour  recevoir  dignement  leur 
bien-aimé  Pontife,  à  son  retour  à  Rome.  En  cet  heureux  jour,  la 
pieuse  jeune  fille  ne  put  s'empêcher  d'aller  elle-même  au-devant 
du  Saint-Père,  pour  prendre  sa  part  de  Tallégresso  commune,  et, 
sans  doute,  ce  fut  la  première  fois  que  ses  parents  lui  permirent 
d'assister  à  une  fête  publique.  Mais  hâtons-nous  de  ressaisir  le  fil 
de  la  vie  intime  de  notre  Vénérable. 

Tous  les  gains  que  réalisait  Anna-Maria,  en  travaillant  sous  la 
direction  de  ses  dernières  maîtresses,  elle  les  confiait  invariable- 
ment à  sa  mère,  lui  laissant  le  soin  de  la  pourvoir  de  tout  ce  qu'elle 
jugerait  lui  être  nécessaire  en  fait  de  linge,  non  moins  que  de 
vêtements  et  de  parures  propres  à  son  âge  et  à  sa  condition.  Maria 
ne  prodiguait  point  ces  ressources  qui  étaient  le  fruit  du  travail 
de  sa  chère  Annette,  mais,  néanmoins,  elle  avait  soin  qu'elle  fàt 
toujours  habillée  décemment,  et  comme  ses  vêtements  lui  allaient 
toiigonrs  à  ravir,  soit  à  cause  de  sa  taille,  qui  était  si  bien  prise, 
soit  par  suite  de  la  bonne  grâce  et  de  la  dignité  de  son  maintien, 
il  arrivait  que  tout  le  monde  l'en  félicitait  et  que  ses  parents  eux* 
mêmes  lui  en  témoignaient  naïvement  leur  satisfaction  :  «  Oh  1 
comme  cette  robe  te  va  bien  I  que  tu  es  donc  belle!  »  lui  disaient-ilst 
et  ces  imprudentes  expressions  de  leur  contentement  eurent  pour 
effet,  avouons-le,  de  jeter  dans  le  cœur  de  notre  innocente  jeune 
fille  les  premiers  germes  de  cette  grande  séduction  qui  entraîne 
tant  de  personnes,  la  séduction  de  la  vanité  ! 

Mais  hâtons-nous  d'ajouter  qu' Anna-Maria  aima  la  vanité  sans 
arrière-pensée:  elle  se  paraît  avec  bonheur  pour  étaler  sa  toilette 
au  grand  jour,  pour  montrer  un  vêtement  qui  faisait  ressortir  la 
fraîcheur  et  les  agréments  de  sa  jeunesse;  mais  ce  n'étaient  là 
chez  elle  que  des  impressions  passagères  qui  ne  purent  altérer 
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un  seul  iosiant  l'innocence  de  fa  belle  àme.  Elle  voulait  paraître 
un  peu  dans  le  monde,  bien  décidée  pourtant  à  y  observer  tou- 
jours  les  règles  de  la  plus  sévère  retenue.  Le  monde  lui  souriait, 
parce  que  sa  candeur  et  son  inexpérience  Tempêchaient  d'aper- 
cevoir sous  des  fleurs  les  épines  semées  sur  tous  les  sentiers  de 
la  vie,  et,  sans  nul  soupçon  des  périls  et  des  déceptions  qui  s'y 
rencontrent,  elle  se  représentait  vivement  les  joies  qu'elle  y  pour- 
rait goûter. 

Elle  atteignait  alors  sa  seizième  année  (1785).  Unmabilité  de  son 
caractère,  la  distinction  de  son  langage^,  la  vivacité  de  son  esprit, 
sa  naïve  candeur  l'exposèrent  bientôt  à  tous  les  périls  que  ren- 
contrent les  jeunes  filles  au  printemps  de  leurs  jours.  Elle  n'en 
fat  préservée  qtie  par  un  effet  de  cette  miséricordieuse  tendresse 
du  Seigneur  qui  la  préparait  de  loin  à  de  si  hautes  destinées.  Les 
louanges  qui  accueillaient  partout  ses  moindres  actions,  furent 
peut-être  ce  qui  lui  ouvrit  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  attraits 
du  plaisir  avaient  bien  pu  éblouir  un  instant  ses  sens,  mais  ils  ne 
parvinrent  jamais  à  séduire  et  à  captiver  son  cœur.  Eclairée  des 
lumières  d'en  haut,  elle  aperçut  à  temps  l'abîme  qui  s'ouvrait  sous 
ses  pas. 

Ce  qui  l'aida  à  résister  aux  charmes  décevants  de  la  vanité, 
toujours  si  puissants  sur  le  cœur  de  la  femme,  ce  fut,  sans  doute, 
le  soin  qu'elle  eut  de  ne  jamais  omettre  ses  prières  accoutumées 
du  matin  et  du  soir,  d^assister  à  la  sainte  messe,  non-seulement  les 
jours  de  fête,  mais  encore,  de  bon  matin,  dans  la  semaine,  avant 
d'aller  au  travail,  et  surtout  de  fréquenter  les  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie  tous  les  dimanches,  aux  principales 
fêtes,  et  toujours  avec  les  sentiments  de  la  plus  tendre  dévotion. 
D'autre  part,  elle  continuait  à  se  montrer  animée  à  l'égard  de  ses 
parents  d'une  humble  obéissance  et  de  la  plus  parfaite  affection  ; 
elle  n'oubliait  point,  du  reste,  que  la  modestie  est  le  complément 


(1)  L'accent  des  habitants  de  Sienne  et  la  pureté  de  leur  diction  sont  célèbres 
en  Italie,  et  même  dans  la  Toscane,  qui,  sous  ce  rapport,  se  distingue  des  autres 
contrées  de  la  Péninsule.  Ânna-Maria  avait  retenu  cette  beauté  de  langage,  surtout 
en  compagnie  de  sa  mère. 
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des  plus  belles  parures,  qu'elle  est  le  voile  de  la  vierge  chrétienne 
et  la  plus  sûre  protection  de  son  innocence. 

£n  un  mot,  la  pensée  de  Dieu  et  du  devoir  neutralisait  en  elle 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  dangereux  dans  les  souvenirs  et  les 
impressions  qui  lui  venaient  du  monde  ;  et  le  soin  jaloux  qu'eUe 
avait  constamment  de  la  pureté  et  de  l'embellissement  de  son  âme, 
rendait  moins  périlleuse  pour  elle  l'attention  qu'elle  accordait  à 
la  beauté  du  corps. 

Plût  à  Dieu  que  tels  fussent  aussi  les  sentiments  des  jeunes 
filles  qui  font  leur  entrée  dans  le  monde  !  on  n'en  verrait  pas  un 
si  grand  nombre  s'engager  dans  la  voie  qui  mène  à  la  perdition. 
Combien,  parmi  elles,  qui,  sous  des  dehors  brillants,  cachent  une 
âme  avilie  et  difforme  aux  yeux  du  Seigneur!  et  qu'il  serait  petit 
le  nombre  de  leurs  admirateurs,  si  la  main  de  Dieu,  les  dépouillant 
tout  à  coup  de  ces  trompeuses  apparences,  les  montrait  ce  qu'elles 
sont  réellement  devant  lui  par  les  dispositions  intimes  de  leur 
conscience  !.... 


CHAPITRE  VIL 

Anna -Maria  femme  de  chambre  chez  la  dame  Maria  Serra. 
Sa  conduite  toujoars  exemplaire  (1787). 

Ânna-Maria  passa  environ  six  ans  chez  ces  personnes  âgées  du 
quartier  des  Monts  qui  lui  apprenaient  à  se  perfectionner  dans  les 
travaux  propres  aux  femmes.  Elle  les  avait  constamment  édifiées 
pendant  tout  ce  temps-là  par  une  conduite  irréprochable,  et  avait 
donné  à  ses  compagnes  un  exemple  touchant  des  plus  belles 
vertus.  Au  reste,  elle  n'avait  point  passé  tout  ce  temps  avec  ses 
maîtresses  dans  les  mêmes  conditions  pour  le  travail.  Durant  les 
premières  années,  elle  avait  été  reçue  chez  elles  en  qualité  d'élève, 
ou  si  l'on  veut;  d'apprentie,  et  pour  rémunération  de  ses  faUgueSi 
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elle  se  conteoiait  d'une  faible  partie  de  leurs  gains;  dans  la  suite 
elle  n'alla  à  leur  ouvroir  que  de  temps  en  temps,  le  plus  souvent^ 
elle  travaillait  à  la  maison  pour  son  propre  compte  et  réalisait  par 
là  plus  de  profits. 

Anna-Maria  avait  atteint  de  la  sorte  ses  dix-huit  ans.  Elle  se 
faisait  remarquer  de  plus  en  plus  parmi  les  jeunes  filles  de  son 
âge  par  les  agréments  de  sa  personne,  non  moins  que  par  sa 
bonne  éducation;  chaque  jour  imprimait  à  ses  manières,  à  ses 
discours,  à  sa  tenue  un  caractère  plus  marqué  de  vraie  distinction, 
ce  qui  ne  laissait  pas  de  paraître  fort  extraordinaire  et  surprenant 
dans  une  personne  de  sa  condition.  Enfin,  il  se  faisait  autour  d'elle 
un  concert  unanime  de  louanges,  auquel  sa  voix  seule  faisait 
dé&ut,  parce  qu'elle  n'avait  jamais  pu  s'imaginer  qu'il  y  eût  en 
cela  de  sa  part  le  moindre  mérite. 

En  ce  temps-là,  Gianetti  son  père  était  employé  comme  domes- 
tique chez  une  dame  respectable,  Maria  Serra,  qui  habitait  le 
palais  Mutti,  au  pied  de  Monte  CavàUo.  Apprenant  un  jour  que 
cette  dame  avait  besoin  d'une  femme  de  chambre,  il  lui  offrit  de 
prendre  en  cette  qualité  sa  propre  fille.  Il  lui  fit  observer  qu'elle 
n'avait  encore  été  au  service  d'aucun  maître,  mais  que,  d'aiUeurs, 
elle  était  douée  d'une  remarquable  aptitude  à  apprendre  tout  ce 
qu'on  lui  enseignait;  qu'il  ne  lui  convenait  point  à  lui,  son  père, 
de  fedre  son  éloge,  mais  qu'elle  avait  contenté  tous  ceux  qui  avaient 
été  en  rapport  avec  elle;  au  demeurant  bonne  fille,  point  capri- 
cieuse, douce  comme  un  ange,  et  qu'il  était  persuadé,  par  avance, 
que  Madame  en  serait  très-contente  si  elle  daignait  l'accepter. 

La  Signora  dit  à  Luigi  qu'elle  ferait  bien  volontiers  la  connais- 
sance de  sa  fille;  qu'il  lui  serait  assurément  très-agréable  de 
l'avoir  dans  son  logis,  si  elle  lui  plaisait,  puisque  de  cette  façon, 
il  pourrait  lui-mêçie  exercer  sur  bon  enfant  une  surveillance  de 
tons  les  instants.  La  dame  Serra  s'arrêta  aloi*s  un  moment  à 
réfléchir  en  elle-même,  puis  elle  ajouta  :  tt  Ecoutez,  Luigi,  il  ne 
me  déplairait  pas  du  tout  de  prendre  encore  chez  moi  votre 
femme,  parce  qu'elle  pourrait  me  rendre  aussi  beaucoup  de 
services,  v 
Fort  content  de  ces  avances,  Gianetti  revint  ce  jour-là  plus  tôt 
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que  de  coutume  à  la  maison  et  n'eut  rien  de  plus  pressé,  en  ren- 
contrant sa  fille,  que  de  lui  dire,  en  présence  de  sa  mère  :  »  Dis- 
moi  donc,  Anna,  serais-tu  bien  aise  de  te  placer  comme  femme 
de  chambre  chez  une  personne  bien  respectable?  »  —  «  Je  n'ai 
d'autre  volonté  que  la  vôtre,  dit  aussitôt  la  jeune  fille,  et  si  je 
pais,  en  acceptant  quelque  part  du  service,  vous  aider  pins  effica- 
cement, vous  et  ma  bonne  maman,  je  ne  demande  pas  mteax.  n 
Gianetti  reprit  :  u  Je  t'ai  proposée  à  la  dame  Serra,  qui  cherche 
une  femme  de  chambre,  et  elle  m'a  répondu,  qu'elle  veat  tout 
d'abord  te  voir  ;  qu'elle  aimerait  bien  à  avoir  ensemble  chez  elle 
le  père  et  la  fille,  et  qu'elle  accepterait  même  encore  ta  mère,  m 

—  u  Mais,  ajouta  tout  à  coup  Maria,  comment  pourra  faire  notre 
Ânnette  qui  n'a  jamais  servi  ailleurs  que  chez  nous?  n  —  u  C'est 
bien  ce  que  j'ai  observé  à  Madame,  répondit  Gianetti,  mais  com- 
ment donc  me  suis-je  formé  moi-même?  On  essaie  d'abord,  pais  si 
on  s'est  trompé  on  recommence,  et  l'on  poursuit  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  réussi  :  notre  fille  ne  manque  pas  d'intelligence.  Dieu  merci  !  v 

—  «^  Je  veux  bien  essayer,  dit  à  son  tour  Anna-Maria,  conduisez- 
moi  demain  chez  cette  dame,  je  vous  promets  de  faire  tout  mon 
possible  pour  la  contenter.  9 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  Gianetti,  prenant  avec  lui  sa  fille, 
la  conduisait  au  palais  Mutti.  Anna-Maria  s'était  parée  de  ses 
plus  beaux  habits  de  fête,  qu'elle  avait  disposés  avec  une  certaine 
élégance.  La  dame  Serra  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vue,  quelle  en  fut 
enchantée.  Elle  se  mit  à  la  considérer  attentivement  de  la  tête  aux 
pieds;  tout  en  elle  lui  paraissait  irréprochable,  mais  ce  qai,  eo 
particulier,  causait  son  admiration,  c'était  cette  grâce  charmante 
d'une  beauté  qui  s'ignore,  grâce  qui  n'appartient  qu'à  la  pudeur, 
mêlée  d'innocence,  de  la  première  jeunesse.  Elle  se  hâta  donc  de 
dire  à  Gianetti  qu'elle  la  prenait  à  son  service.  —  »  Faites  Tenir 
aussi,  njouta*t-elle,  votre  femme,  car  je  veux  que  vous  puissiez 
surveiller  avec  sollicitude  et  conserver  pur  de  tout  fâcheux  contact, 
comme  si  vous  étiez  en  votre  propre  logis,  ce  bel  ange  que  le 
Seigneur  vous  a  confié.  »  Et^  bien  qu' Anna-Maria  lui  renouvelât 
l'objection  déjà  présentée  par  son  père  :  qu'elle  n'avait  jamais 
servi  d'autres  personnes  que  ses  parents,  et  qu'elle  ne  pouvait  par 
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conséquent  être  capable  de  grand*chose,  la  dame  repartit  qu'elle 
sayait  déjà  tout  cela,  mais  qu'elle  était  bien  persuadée  qu'en 
l'espace  de  quelques  jours,  elle  aurait  facilement  appris  à  faire 
son  serylce,  et  qu'elle  ne  doutait  nullement  de  son  aptitude  & 
remplir  les  obligations  de  ce  nouvel  emploi,  dès  qu'on  les  lui  aurait 
fait  connaître. 

«  Elle  ne  désirait  point  d'ailleurs,  observa-t-elle,  une  femme  de 
chambre  de  l'ancien  régime,  ou  comme  l'on  dit  dans  le  grand 
monde,  une  femme  de  bon  ton,  mais  une  jeune  fille  bonne  chré- 
tienne, qui  ne  fût  point  sujette  aux  caprices,  aux  étourderies  trop 
ordinaires  à  cet  âge,  une  personne  enfin  telle  que  vous  êtes  yous- 
même,  lui  dit*elle,  pieuse,  docile  et  obéissante.  »  —  «  Oh  !  pour 
cela,  exclama  tout  à  coup  Gianetti,  ce  n'est  pas  pour  la  vanter  que 
je  le  dis,  mais  mon  Annette  est  obéissante  jusqu'au  scrupule, 
c'est  une  bonne  chrétienne,  comme  je  vois  que  Madame  la  désire.  » 
A  cette  affirmation,  le  visage  d'Anna-Maria  s'enflamma  comme 
on  brasier,  et  la  dame  Serra,  à  laquelle  une  telle  rougeur  ne 
pouvait  déplaire,  ajouta:  —  «  C'est  donc  bien  convenu,  je  vous 
attends  pour  demain,  et,  à  moins  d'impossibilité,  vous  emmènerez 
aussi  votre  mère.  » 

Gianetti  dut  s'occuper,  d'abord,  de  rendre  les  appartements 
qu'il  avait  loués  au  quartier  des  Monts,  et  il  y  réussit  sans  trop 
de  peine.  Il  donna  connaissance  au  curé  de  la  paroisse  qui  lui  avait 
témoigné  un  si  vif  intérêt,  de  la  bonne  fortune  que  la  Providence 
lui  avait  ménagée,  et  sans  retard,  il  se  transporta  au  palais  Mutti 
avec  son  petit  mobilier.  D'ailleurs,  il  n'accepta  pour  lui  et  sa 
femme,  dans  le  palais,  qu'une  seule  chambre,  parce  qu'Anna-Maria 
eut  son  logement  à  côté  de  celui  de  sa  maîtresse. 

Cet  arrangement  était  surtout  du  goût  de  Maria  qui  n'aurait 
pas  hésité  à  suivre  son  mari  dans  le  purgatoire  s'il  l'ayait  fallu, 
pour  se  soustraire  au  genre  d'occupations  qu'elle  avait  eu  jusque- 
là  à  Rome.  Il  lui  en  coûtait  extrêmement,  nous  le  savons,  d'être 
au  service  d'autrui,  mais  surtout  d'aller  en  tant  de  maisons  diffé- 
rentes pour  s'y  assujettir  aux  emplois  les  plus  humiliants  de  la 
domesticité.  Elle  ne  finissait  donc  point  de  louer  maintenant  la 
bonne  idée  qu'avait  eue  son  mari  de  proposer  leur  Annette  pour 
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femme  de  chambre,  comme  aussi  Pempressôment  de  celle-ci  à 
accepter  cet  emploi.  On  ne  lui  demandait  désormais  à  elle  que 
d^exercer  une  sorte  de  surveillance  dans  la  maison,  de  soigner  le 
linge,  de  le  donner  à  blanchir  et  de  faire  d'autres  petits  travaux 
de  ce  genre,  ce  qui  ne  lui  semblait  plus  du  tout  pénible,  yu  surtout 
que  la  dame  Serra  était  seule  et  se  contentait  de  peu.  Gianetti,  de 
son  côté,  était  dans  la  jubilation  d'avoir  pu  faire,  comme  l'on  dit, 
d'une  seule  pierre  deux  coups,  c'est-à-dire  d'avoir  placé  sa  fille  et 
remédié  aux  bizarres  caprices  de  sa  femme,  qui  avaient  en  grande 
partie  leur  origine  dans  la  vie  laborieuse  qu'elle  avait  dû  mener 
jusque-là  pour  vivre. 

A  l'heure  convenue,  Anna-Maria  entrait  chez  la  signera,  et, 
après  avoir  déposé,  dans  la  chambre  qui  lui  fut  désignée,  le  petit 
paquet  de  son  linge  et  de  ses  robes,  elle  passa  quelques  heures 
auprès  de  cette  dame,  pour  recevoir  les  instructions  relatives  à 
son  emploi.  Inutile  que  nous  les  reproduisions  ici.  La  jeune 
fille  les  retint  si  bien,  que  sa  maîtresse  n'eut  point  à  y  revenir  une 
seconde  fois.  Elle  parvint  même  à  la  contenter  si  bien  que  la  dame 
Serra  disait  ensuite  n'avoir  jamais  eu  en  sa  vie  de  femme  de 
chambre  qui  l'eût  servie  avec  tant  de  docilité,  et  lorsque  d'antres 
dames  venaient  lui  faire  visite,  elle  ne  tarissait  point  en  éloges  sur 
son  Anna-Maria  «  qui,  disait-elle,  m'a  été  confiée  par  Dieu  lui-même 
pour  me  consoler  et  me  fortifier  dans  mes  vieux  jours.  » 

Le  plus  souvent  ces  visiteuses,  filles  d'Eve,  manifestaient  le  plus 
vif  désir  de  voir  et  de  palper  pour  ainsi  dire,  ce  fruit  si  rare  d*nne 
femme  de  service  qui  méritait  tant  de  louanges,  et  la  maîtresse  da 
logis  se  disait  un  plaisir  de  les  contenter.  Appelée  par  elle,  Anna- 
Maria  s'empressait  d'accourir,  et  elle  se  présentait  de  si  bonne 
grâce,  il  7  avait  tant  de  sérénité  sur  son  front  et  dans  son  regard, 
tant  de  propreté  sur  ses  habits,  de  réserve  et  en  même  temps 
d'aisance  dans  son  maintien,  qu'elle  enchantait  toutes  ces  per* 
sonnes  qui  la  considéraient. 

Mais  il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  la  dame  Serra  aidait  de  tout  son 
pouvoir  Anna-Maria  à  se  maintenir  dans  la  bonne  voie.  £Ue  lui 
permettait  de  s'approcher  des  sacrements  le  dimanche  et  à  toutes 
les  fêtes  ;  de  plus,  d'assister  tous  les  jours,  en  temps  opportun,  à 
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la  sainte  messe,  dans  l'une  des  églises  qui  avoisinent  le  palais  Mutti, 
pourvu  qu'elle  j  fût  accompagnée  de  sa  mère.  Elle  veillait  encore 
à  la  garde  de  son  innocence,  en  n^admettant  jamais  auprès  d'elle  de 
ces  filles  mondaines  dont  les  paroles  et  les  actions,  qui  ne  respirent 
que  la  mollesse  et  la  sensualité,  sont  un  continuel  danger  pour  la 
vertu.  D'autre  part,  elle  se  gardait  bien  de  lui  rien  dire,  de  lui 
rien  commander  qui  pût  offenser  même  de  loin  ses  sentiments  de 
religion. 

Assez  souvent,  en  effet,  des  jeunes  personnes  de  mœurs  inno- 
centes, et  sorties  de  familles  pieuses,  prennent  du  service  chez  des 
gens  de  condition  élevée,  qui  n'ont  de  la  foi  et  de  la  vertu  que  les 
apparences.  Or,  il  arrive  que  ces  candides  adolescentes,  par  suite 
de  la  trop  grande  liberté  qu^on  leur  laisse,  ou  parce  qu'elles  voient 
tourner  en  dérision  leurs  pratiques  de  piété  et  qu'on  les  tient  trop 
longtemps  éloignées  des  sacrements,  quittent  la  bonne  voie  et 
perdent,  avec  la  simplicité  de  leur  foi,  l'innocence  du  cœur  et  la 
pureté  des  mœurs.  En  cessant  d'être  fidèles  à  Dieu,  elles  se  laissent 
aller  à  la  coquetterie,  puis  elles  dérobent  à  leurs  maîtres,  pour 
contenter  les  besoins  toujours  croissants  de  leur  vanité  ;  bref,  elles 
finissent  presque  toujours  par  mener  une  vie  de  désordres  et  de 
scandales. 

Que  les  maîtres  veuillent  donc  bien  y  réfléchir.  Tout  serviteur 
qui  apprend  chez  eux  à  mépriser  Dieu  et  son  culte,  finira  invaria- 
blement par  les  mépriser  et  les  tromper  à  leur  tour.  La  dame 
Serra  n'eut  jamais  à  se  plaindre  de  sa  femme  de  chambre  parce 
qu'elle  la  considérait  et  la  soignait  bien  plus  comme  sa  propre  fille 
que  comme  une  domestique.  Peut-être  même  se  figurait-elle  déjà 
qu'elle  pourrait  la  conserver  constamment  auprès  de  sa  personne, 
jusqu'à  ses  derniers  moments,  et  que  sa  chère  Anna-Maria  lui 
fermerait  les  yeux;  mais  les  desseins  de  Dieu  sont  souvent  bien 
différents  de  ceux  de  ses  créatures,  et  c'est  que  nous  allon?  voir  se 
vérifier  une  fois  de  plus. 


>>•<< 
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CHAPITRE  VIII. 

Ânna-Maria  modèle  des  jeuaes  filles  que  Diea  appelle  au  mariag*. 

Elle  est  fiancée  (1789). 

Il  y  avait  près  de  trois  ans  que  notre  Anna-Maria  était  au  service 
de  la  dame  Serra,  et,  dans  ce  palais  Mutti,  elle  allait  et  Tenait 
fréquemment  pour  les  besoins  de  son  emploi.  £lle  avait  fioi,  bien 
qu'involontairement,  par  captiver  Tattention  des  passants.  Ils  se 
sentaient  attirés  sur  les  pas  de  notre  ingénue  par  le  charme  pais- 
sant qu'elle  exerçait  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

Mais  quand  ensuite  ils  en  vinrent  à  considérer  de  plas  près 
cet  ensemble  de  rares  perfections  dont  le  Ciel  l'avait  douée,  et 
surtout  cette  angélique  modestie  qui  ne  répondait  à  tant  d'hom- 
mages que  par  un  redoublement  de  prudence  et  de  circonspection, 
ils  passèrent  rapidement  de  la  curiosité  au  respect,  du  respect  à  la 
vénération.  Ils  durent  avouer  que  rien  n'est  aimable  comme  la 
vraie  piété  et  que  rien  ne  peut  imprimer  à  une  faible  créataro  un 
cachet  tout  spécial  d'ineffable  beauté.  Nous  ne  croyons  donc  point 
qu'aucun  de  ses  admirateurs  ait  jamais  osé  adresser  à  la  ver- 
tueuse jeune  fille  le  moindre  mot  mal  sonnant,  ni  se  permettre 
devant  elle  aucun  propos  contraire  à  la  pudeur. 

Ce  fut  yers  ce  temps-là  que,  sur  les  conseils  de  ses  parenti»  ou 
peut-être  par  une  secrète  inspiration  qui  lui  venait  du  ciel,  Anna- 
Maria  commença  à  demander  instamment  à  Notre-Seigneur  dans 
ses  prières  et  ses  communions,  de  lui  faire  connaître  sa  très-aaiote 
volonté  sur  le  genre  de  vie  qu'elle  devait  prendre  ici-bas«  Qaasd 
ensuite  eUe  en  parla  à  son  confesseur,  celui-ci  lui  fit  d'abord 
diverses  questions  sur  la  nature  de  ses  penchants,  et,  dès  qu'il  eut 
appris  d'elle-même  l'existence  qu'elle  avait  menée  jusqu'alors,  il 
lui  déclara  que,  puisqu'elle  n'avait  jamais  eu  l'idée  de  la  vocation 
religieuse,  elle  était  assurément  appelée  du  Ciel  à  suivre  la  voie 
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commune  et  à  entrer  dans  le  mariage,  mais  que,  d'ailleurs,  elle 
devait  laisser  entièrement  à  Dieu  le  soin  de  son  avenir  et  qu'il  ne 
manquerait  pas  d'envoyer  au*devant  d'elle  Thomme  qui  devait  être 
son  époux. 

U  est  hors  de  doute,  que  ce  digne  prêtre  qui,  en  se  fidsant  Tinter- 
prête  de  la  volonté  divine,  tenait  à  Anna*Maria  ce  langage,  était 
convaincu  au  fond  de  son  cœur  que  ce  lis  éclatant  de  blancheur 
était  bien  plutôt  fait  pour  embaumer  l'enceinte  d'un  cloître  que 
pour  végéter  dans  les  arides  sentiers  du  monde,  mais  c'était  Dieu 
lai-même  qui  mettait  sur  les  lèvres  de  son  ministre  la  décision  que 
nous  venons  de  rapporter,  et  nous  verrons  bientôt  l'événement 
justifier  ses  paroles. 

Notre  Anna-Maria  n'était  point  de  ues  imprudentes  jeunes  filles 
qui  croient  pouvoir  se  préparer  par  la  dissipation  à  l'acte  le  plus 
solennel  et  le  plus  important  de  leur  vie.  Loin  de  se  relâcher  en 
rien  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  après  la  décision  qu'on 
loi  avait  donnée,  elle  s'appliqua,  au  contraire,  de  plus  eu  plus  à 
l'oraison  et  à  la  fréquentation  des  sacrements,  pour  mériter  de 
recevoir  pour  époux  un  homme  craignant  Dieu,  avec  lequel  elle 
pût  vivre  dans  une  sainte  union,  au  sein  de  la  médiocrité  ;  car, 
bien  loin  de  songer  jamais  à  s'élever  au-dessus  de  sa  condition, 
elle  aima  toujours  mieux  soutenir  son  existence  par  le  produit  de 
son  travail. 

Dieu  envoya  au-devant  d'elle  un  certain  Domenico  Tugi  ^ 

(1)  Le  P.  Balzofiore,  augastiniaa  de  Rome,  aatear  d'une  vie  italieDoe  de  notre 
Vénérable,  observe  que,  an  lien  de  Talgi,  on  devrait  dire  Taeggio,  vrai  nom  de 
famille,  dit-il,  de  Domenico,  qa'il  a  toujoars  retenu  sur  la  liste  des  serviteurs  de  la 
famille  Ghigi.  Il  ajoute  que  ce  nom  fut  altéré  lorsque  les  jeunes  ûlles  de  la  Véné- 
rable, se  rendant  aux  écoles  publiques,  étaient  appelées  Talgi  par  leurs  compagnes. 
Cette  altération,  si  elle  a  eu  lieu,  doit  remonter  plus  haut,  car  dans  l'extrait  des 
actes  de  mariage  de  la  paroisse  Saint-Marcel,  que  nous  donnerons  bientôt,  on 
trouve  déjà  le  nom  de  Talgi.  Il  faut  donc  supposer  que  ce  sont  les  autres  serviteurs 
de  la  famille  Ghigi  qui  auront  défiguré  le  nom  de  leur  compagnon  Domenico  ;  mais 
il  reste  toujours  à  expliquer  comment  le  P.  Mazetti,  curé  de  la  paroisse  Saint- 
Marcel,  qui  avait  sous  les  yeux  des  pièces  officielles  venant  de  Milan,  a  pu  mettre 
dans  l'acte  un  nom  altéré,  sans  qu'il  y  ait  eu^a  moindre  réclamation  de  l'époux  ni 
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Milanais,  attaché  au  service  de  la  famille  Chigi  i,  excellent  jeune 
homme,  sans  doute,  de  mœurs  irréprochables  et  d'une  piété  exem- 
plaire, mais  pauvre,  rustre  et  grossier  :  il  descendait,  pourtant,  de 


des  témoias.  Nous  avons  également  copié  dans  la  sacristie  de  Saint-Marcel  les 
actes  de  baptême  des  quatre  premiers  enfants  de  notre  Vénérable.  Nous  les  don- 
nons plus  loin,  et  on  j  verra  que  Domenico  n*y  porte  pas  une  seule  fois  le  nom 
de  Taeggio. 

Le  P.  Balsoflore  produit  en  faveur  de  Domenico  des  titres  remontant  à  1438, 
qui  établissent  l'antiquité  et  la  noblesse  de  la  famille  des  Taeggi;  en  1499,  Louis  XII, 
roi  de  France  et  duc  de  Milan,  conférait  à  Barthélémy  Taeggio  l'office  de  trésorier 
à  Novare;en  1509,  le  même  souverain  confirmait,  comme  duc  de  Milan  et  on 
faveur  de  Paul  Taeggio,  toutes  les  faveurs  accordées  par  ses  prédécesseurs  à  ceUo 
famille.  Plus  tard,  eUe  se  trouva  comprise  parmi  les  200  premières  familles  do 
Milan  sur  un  catalogue  dressé  par  Marco  dei  CiocM,  chancelier  de  rarchevéchè. 
En  1553,  Ambrogio  Taeggio,  comte  Palatin,  fondait  de  concert  avec  Jérôme  Calehi, 
un  collège  fameux,  confié  dés  lors  aux  Barnabites,  et  qui  existe  encore  de  noa 
jours.  Les  descendants  des  deux  fondateurs  ont  le  droit  d'y  faire  élever  gratuito- 
ment  leurs  enfants.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  observations  du  Père  Balso« 
fiore,  il  est  certain  que  le  nom  de  Talgi  a  prévalu  et  qu'il  parait  devoir  être  toujours 
celui  de  notre  vénérable  Ânna-Maria. 

On  lisait  dans  le  Rosier  de  Marie,  à  la  date  du  15  avril  1878  :  •  Nous  avons  la 
douleur  d'apprendre  la  mort  du  Révérend  Père  Balzofiore,  religieux  augustin,  qui 
vient  de  s'éteindre  è  Castellamare.  En  lui  la  Campana  di  San  Pietro  perd  son 
vêlé  directeur,  la  chaire  de  Rome  perd  à  son  tour  un  prédicateur  de  grand  mérite, 
et  la  littérature  italienne  un  écrivain  distingué.  C'est  un  apôtre  qui  s'en  va  et  on 
travailleur  qui  succombe.  «• 

(1)  Quand  on  vient  de  la  place  da  Peuple  dans  le  Corso,  on  trouve  vers  le  miliea 
de  cette  rue,  à  droite,  la  place  Colonna.  Elle  tire  son  nom  de  la  colonne  Antonino 
qu'on  y  voit  au  centre.  Quatre  palais  occupent  les  quatre  côtés  de  cette  place.  Lo 
palais  Cbigl  forme  en  partie  le  côté  du  nord,  et  une  de  ses  façades  donne  sur  le 
Corso.  Construit  par  Jacques  délia  Porta  et  par  C.  Maderne,  le  palais  Chigi  est  un 
des  plus  beaux  de  Rome  :  sa  bibliothèque  est  très-intéressante  ainsi  que  sa  galerie 
de  tableaux,  dont  le  principal  est  une  Conversion  de  saint  Paul  par  Le  Guerchio. 
La  famille  des  princes  Chigi  est  une  de  celles  qui  ont  donné  des  souverains  à  Rome 
chrétienne  et  des  papes  à  l'Eglise,  outre  autres  Alexandre  VII.  Elle  possède,  comme 
d'autres  grandes  familles  romaines,  deux  chapelles  particulières  qu'elle  enlretienc 
à  sss  frais  :  l'une,  comprise  dans  l'église  de  Santa  Maria  del  popolo,  est  la  deaxîèmo 
à  gauche  en  entrant  :  bâtie  et  dessinée  par  Raphaôl,  c'est  une  des  plus  belles  do 
Rome  :  l'autre  est  située  dans  l'église  Santa  Maria  detla  Paee,  c'est  la  première 
en  eotraot  à  droite.  On  y  volt  aussi  de  belles  peintures  de  Raphsél. 
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cette  illustre  famille  des  Taeggi,  autrefois  l'une  des  premières  de 
Milan,  dont  les  souverains  l'ayaient  successivement  comblée  d^hon- 
neurs  et  de  dignités. 

Domenico  portait  tous  les  jours  le  dîner  à  la  dame  Serra.  Taïgi 
et  Gianetti  se  rencontraient  ainsi  fort  souvent,  et  ils  avaient,  comme 
il  arrive  ordinairement  en  pareille  circonstance,  lié  entre  eux  des 
relations  amicales.  Depuis  quelque  temps  Domenico  cherchait 
Toccasion  de  se  marier,  mais  il  voulait  trouver  dans  une  compagne 
ces  qualités  solides  qui  assurent  le  bonheur  d'une  maison. 

La  fille  de  Gianetti,  qu'il  trouvait  facilement  sur  son  passage, 
Bvait  captivé  ses  regards  ;  à  force  de  la  considérer,  il  en  devint 
sérieusement  épris.  Elle  avait  une  bonne  santé,  elle  était  active, 
agréable,  intelligente  ;  il  pensa  qu'elle  devait  fixer  son  choix  ; 
mais,  quelque  estime  qu'il  eût  pour  elle,  il  ne  se  permit  point 
encore,  néamoins,  de  lui  adresser  aucune  parole  affectueuse,  ni  de 
faire  allusion  devant  elle  à  ses  projets  pour  l'avenir.  Domenico 
était  d'un  âge  un  peu  plus  avancé  que  celui  d'Anna-Maria  ;  il  était 
robuste  et  bien  fait  de  sa  personne,  bien  vu  de  ses  maîtres  et  fort 
estimé  des  autres  domestiques. 

Avant  de  s'occuper  davantage  de  la  réalisation  de  ses  désirs,  il 
voulut^  d'abord,  consulter  Dieu  dans  la  prière,  prendre  l'avis  de 
son  confesseur,  puis  enfin  demander  au  Prince  si  ce  projet  n'était 
point  contraire  à  ses  intentions,  et  s'il  pourrait,  lui  Domenico, 
prendre  femme  tout  en  continuant  à  demeurer  &  son  service.  H 
puisa  dans  la  prière  la  conviction  que  c'était  bien  là  la  volonté 
de  Dieu;  le  confesseur  approuva  pleinement  sa  résolution,  et  le 
Prince,  de  son  côté,  lui  laissa  toute  liberté  à  cet  égard. 

n  commença  dès  lors,  à  prendre  sur  la  famille  et  sur  les  qualités 
personnelles  de  la  jeune  fille  des  renseignements  plus  précis.  Ils 
furent  très- satisfaisants.  Tous  ceux  auxquels  il  s'adressa  lui  dirent 
qu'Anna*Maria  était  une  personne  incomparable,  le  type  et  le 
modèle  des  jeunes  filles  chrétiennes,  pieuse,  douce  de  caractère, 
fort  habile  d'ailleurs,  bien  capable  d'élever  une  famille,  de  con- 
duire un  ménage  et  de  rendre  un  homme  heureux.  Il  alla  même 
prendre  des  informations  auprès  des  deux  filles  âgées  dont  Anna- 
Maria  avait  suivi  les  leçons  et  partagé  les  travaux  pendant  six 
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ans,  et  elles  lui  en  firent  un  si  bel  éloge,  qu'en  sortant  de  chez 
elles,  il  était  résolu  de  s'ouvrir  bientôt  de  son  projet  au  père  de  la 
jeune  fille.  C'est  ce  qu'il  fit,  en  effet,  dès  le  lendemain. 

A  cette  proposition,  Gianetti,  qui  connaissait  bien  Domenioo 
ses  profonds  sentiments  de  piété  et  les  avantages  de  sa  position 
pour  la  jeune  fille  qui  deviendrait  son  épouse,  lui  répondit  :  «  Votre 
proposition  me  sourit,  j'en  suis  même  très-satisfait,  mais  il  fimt 
savoir  avant  tout  si  Anna-Maria  l'accepte  également,  n 

Anna-Maria  était,  avons-nous  dit,  une  candide  jeune  fille, 
simple  et  naïve,  sans  malice  aucune;  néanmoins,  en  voyant  de 
quelle  manière  la  regardait  depuis  quelque  temps  le  jeune  Mila- 
nais, qui,  chaque  jour,  venait  à  la  maison,  la  timidité  et  l'embar- 
ras avec  lequel  il  lui  adressait  la  parole,  elle  avait  pu  s'apercevoir 
que  Domenico  songeait  à  elle.  Lors  donc  que  son  père  lui  fit  part 
des  projets  de  Taïgi,  au  lieu  de  s'en  étonner  beaucoup,  elle 
répondit  avec  assurance  :  «  Permettez-moi  de  réfiéchir  à  cette 
aifaire  pendant  quelques  jours  et  de  consulter  le  Seigneur.  Je 
vous  donnerai  ensuite  ma  réponse  à  cet  égard.  En  attendant, 
veuillez  prendre  des  informations  sur  ce  jeune  homme;  s'il  est 
bon  chrétien,  ce  sera  un  motif  de  plus  pour  moi  de  ne  point 
rejeter  sa  demande,  n 

Gianetti  rapporta  fidèlement  à  Taïgi  les  paroles  de  sa  fille;  elles 
ne  firent  qu'accroître  encore  la  haute  estime  qu'il  avait  conçue 
de  la  prudence  et  de  la  maturité  de  jugement  d'Anna-Maria.  La 
première  chose  que  fit  celle-ci  ce  fat  de  parler  de  cette  affaire  à 
son  confesseur,  qui  convint  des  bonnes  qualités  du  jeune  homme, 
puisque,  avant  de  lui  parler  à  elle  de  ses  intentions,  il  en  avait 
causé  avec  son  père.  «  Ma  fille,  ajouta  le  ministre  de  Dieu,  c^est 
l'archange  Baphaël  qui  vous  a  procuré  cet  époux,  comme  jadis  il 
avait  conduit  Tobie  au-devant  de  Sara.  Hâtez-vous  de  vous  infor- 
mer de  sa  conduite,  et,  s'il  est  réellement  bon  chrétien,  acceptes 
franchement  sa  demande.  Dieu  bénira  votre  union,  n 

Voilà  ce  qui  se  passait  dans  les  familles  chrétiennes,  du  temps 
de  nos  bons  aïeux  ;  quand  on  avait  à  prendre  des  décisions  impor- 
tantes, et  surtout  avant  les  mariages,  on  avait  recours  à  la  prière 
et  on  consultait  volontiers  le  prêtre,  le  confesseur,  dans  lequel  on 
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voyait  Tinterprête  le  plus  sûr ,  le  plus  autorisé  des  volontés 
divines.  Anna-Maria  et  Domenîco  avaient  la  foi  ardente  de  nos 
pères,  et  ils  étaient  persuadés  que,  devant  la  détermination  qu'ils 
allaient  prendre,  en  vue  de  leur  avenir  temporel  et  éternel,  ils 
(levaient  d'abord  recueillir  leurs  pensées  en  présence  de  Dieu  et 
interroger  son  représentant. 

Luigi  n*avait  pas  manqué  de  parler  de  ce  projet  de  mariage  à 
sa  femme  qui  y  donna  aussitôt  son  consentement,  assurant  d'ail- 
leurs, qu'elle  avait  pu  déjà  présumer  les  intentions  de  Domenico 
à  cet  égard,  en  voyant  de  qaelle  façon  ce  brave  jeune  homme  avait 
arrêté  depuis  quelque  temps  ses  regards  sur  leur  chère  Annette  ; 
«  Que  Dieu  les  bénisse,  ajouta-t-elle,  car  pour  moi  je  leur  souhaite 
toute  sorte  de  félicités.  » 

Anna-Maria  en  parla  de  son  côté  à  la  dame  Serra ^,  qui,  après 


(1)  Les  biographes  de  notre  Vénérable  disent  tous,  et  nous  avons  dit  nous-inéme 
dans  nos  précédentes  éditions,  que  la  dame  dont  Anna-Maria  était  la  femme  de 
chambre,  s'appelait  Maria  Marint  et  qu'elle  habitait  le  palais  Maocarani.  (Un  auteur 
anglais,  qui,  sans  autorisation  préalable,  a  traduit  presque  littéralement  notre 
3me  édition  qu'il  s'est  appropriée,  appelle  oe  palais  Maccaroni,  sans  s'apercevoir 
peut  être  qu'il  va  faire  rire  beaucoup,  à  ses  dépens,  les  Napolitains).  La  famille 
qui  portait  à  Rome  le  nom  de  Maccarani  parait  s'y  être  éteinte,  mais  il  reste  encore 
deux  palais  de  ce  nom;  nous  avons  pu  nous  assurer  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  servi, 
d'habitation  &  notre  Vénérable.  Nous  sommes  arrivé  néanmoins  &  préciser  quelle 
était  à  Rome  sa  demeure,  au  moment  de  son  mariage.  Dans  cette  ville,  tout  curé 
est  obligé  de  dresser  chaque  année  la  liste  de  tous  ceax  qui  habitent  comme  pro- 
primaires  ou  locataires  chaque  maison  de  sa  paroisse,  et,  en  outre,  de  noter,  à  côté, 
du  nom  de  chacun  de  ses  paroissiens,  son  âge,  sa  condition,  etc.  On  nomme  ce 
registre  Stalo  délie  anime.  Or,  en  feuilletant  celui  de  la  paroisse  Saint-Marcel, 
à  l'année  1789,  nous  avons  trouvé  à  la  page  12,  les  renseignements  que  voici  : 

Casa  dei  Sig,  Mutti,  1»  piano. 

Signera  Maria  Serra,  Genovese,  maritata 33  anni 

Luigi  Oianetti,  senese,  ammogliato,  serve 45 

Maria-Anna,  sua  âglia,  zitella,  cameriera 20 

Anna  Leoni  quondam  Dom^,  roraana 21 

Ce  palais  Mutti  qui  ne  se  distingue  ni  par  sa  forme  ni  par  son  ampleur,  se  trouve 
isole  de  toute  habitation,  entre  la  Piazza  délia  PUola  au  nord,  et  les  deux  rues  del 
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lui  avoir  iait  un  tendre  reproche  de  ce  qu'elle  voulait  la  quitter, 
lui  dit  que,  mieux  que  personne  elle  pourrait  lui  procurer  des  ren- 
seignements exacts  sur  Taïgi,  en  allant  les  demander  à  la  £amille 
du  prince  Ciiigi;  et  comme  toutes  les  informations  n'eurent  que 
d'excellents  résultats,  Anna-Maria  dit  à  son  père  qu'il  pouvait 
donner  à  Taïgi  Tassurance  de  son  propre  consentement  et  de  la 
satisfaction  qu^eÛe  éprouvait  de  lui  donner  sa  main. 

Cette  réponse  mit  Domenico  au  comble  de  la  joie,  et,  dès  le 
même  jour,  en  présence  du  père,  de  la  mère  et  de  la  signora,  les 
deux  jeunes  gens  engagèrent  mutuellement  leur  parole  de  se 
prendre  pour  époux.  Domenico  se  chargea  d'en  avertir  le  curé  de 
la  paroisse  qu'habitait  la  famille  Gianetti,  afin  que  Ton  procédât 
aux  premières  cérémonies  du  mariage  par  la  publication  des  bans. 
En  attendant,  Anna-Maria  s'occupa  avec  sa  mère  à  composer  le 
mieux  qu'elles  purent  son  trousseau  de  nouvelle  mariée. 

La  damo  Maria  leur  vint  puissamment  en  aide  dans  cette  cir- 
constance, malgré  le  déplaisir  qu'elle  éprouvait  de  se  voir  privée 
bientôt  de  son  excellente  femme  de  chambre,  et,  comme  elle  disait, 
de  son  ange  gardien. 


Vaecaro  et  dél  AnnêUOt  qui  vont  de  la  dite  place  à  la  rue  du  Cono,  11  «  trois 
eatrèes  ;  la  principale,  qui  est  sur  la  via  (M  AnntUOt  porte  le  no  105. 

Cette  question  élucidée,  il  en  restait  pour  nous  encore  une  autre.  Comm«Dt  se 
fait-il,  nous  disions-nous,  que  cette  dame  Maria  qui  avait  à  son  senrioe  trois 
personnes,  reçût  néanmoins  ses  aliments  d*un  palais  voisin,  puisque  o*èt«it  eo 
les  lui  apportant  que  Domenico  avait  fait  la  connaissance  d*A.nna-Mart«  f  Le  sfato 
dit  bien  que  cette  dame  était  mariée,  mais  il  ne  dit  pas  que  son  mari  habltAt  avec 
elle  ni  qu'il  fût  mort;  il  nous  vint  donc  ce  soupçon  que  la  pension  alimentaire  qu'elle 
recevait  pourrait  bien  avoir  été  le  signe  et  la  rémunération  de  quelque  faiblesse  de 
sa  port,  et  nous  pûmes  acquérir  bientôt  la  plus  complète  certitude  que  nous  ne  nous 
étions  point  trompé.  Nous  ne  saurions  dfre  combien  de  temps  elle  a  demeuré  daes 
cet  état,  m«is  nous  avons  pu  savoir  qu'à  sa  mort,  arrivée  dans  un  Age  fort  avancé, 
elle  jouissait  d'une  bonne  réputation  de  bienfaisnnce  et  de  vertu.  Il  est  à  présumer 
que  notre  Vénérable,  qui  n'a  pu  ignorer  toujours  l'irrégularité  de  sa  conduite,  lot 
aura  obtenu  du  ciel,  en  retour  des  témoignages  de  bienveillance  et  d'afléetioD 
qu'elle  en  avait  reçus  ,  la  grâce  du  repentir  et  de  la  parsévéranca  daus  la 
bonne  voie. 
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CHAPITRE  IX. 

Mariage  d'Anna-Maria  { 1790).  —  Troubles  politiques  en  France  et  &  Rome. 

« 

Unie  déjà  à  Domenîco  Taïgi  par  la  cérémonie  des  fiançailles, 
Anna-Maria  eut  dès  lors  pour  lui  les  plus  tendres  sentiments 
d'estime  et  de  respect,  mais  sans  se  départir  en  rien  de  cette 
prudente  réserve;  qui  avait  veillé  jusque-là  à  la  garde  de  ses 
sens.  Elle  portait,  nous  le  savons,  au  festin  nuptial  la  robe  sans 
tache  de  son  innocence  baptismale,  et,  néanmoins  elle  voulut 
encore  se  disposer  à  la  réception  du  sacrement  de  mariage  par  de 
ferventes  prières^  par  une  confession  générale  de  toute  sa  vie  et 
par  la  sainte  communion. 

Domenico  se  présenta,  lui  aussi,  au  pied  des  saints  autels  avec 
un  cœur  pur  et  orné  des  plus  beaux  sentiments  de  piété.  Il  nous 
rend  compte  lui-même  en  quelques  mots,  dans  sa  déposition,  des  cir- 
constances qui  ont  précédé  et  accompagné  son  mariage  :  a  Lorsque 
je  voulus  me  marier,  nous  dit-il,  je  pris  des  informations  sur  la 
Servante  de  Dieu  et  sur  sa  famille.  Les  renseignements  ayant  été 
excellents,  je  me  décidai  à  Tépouser.  Elle  avait  alors  environ  dix* 
huit  ans^.  Elle  servait  une  certaine  dame  Maria.  Comme  je  portais 


(1)  Domenico  fait  bien  de  dire  «  environ  18,  ans  »,  car  par  le  fait  notre  Vénérable 
avait  alors  20  ans  7  mois  et  8  jours,  étant  née  le  29  mai  1769.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  Domenico  avait  91  ans,  quand  il  lit  sa  déposition  :  il  n'est  pas  bien 
étonnant  que  sa  mémoire,  déjà  affaiblie  par  l'âge,  lui  ait  fait  commettre  quelques 
erreurs  de  détail.  Il  nous  semble  qu'il  se  trompe  aussi,  quand  il  avance,  quelques 
lignes  plus  bas,  qu'il  demanda  la  main  d'Anna-Maria  à  ses  parents,  après  avoir 
eu  de  la  jeune  fille  l'assurance  qu'elle  l'épouserait.  La  piété  d'Anna-Maria,  bien 
connue  de  Domenico,  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  ait  osé  demander  à  Anna- 
Maria  ce  consentement  ni  même  lui  parler  de  mariage  avant  d'en  avoir  causé  avec 
ses  parents.  Nous  avons  cru  devoir  suivre  &  cet  égard  le  sentiment  de  l'auteur  qui 
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le  dîner  chaque  jour  à  cette  dame,  je  conclus  le  mariage  en  un 
mois.  Je  la  demandai  tant  à  son  père  qu'à  sa  mère  qui  servaient 
dans  la  même  maison^  après  avoir  eu  l'assurance  de  la  jeune  fille 
qu'elle  m'épouserait.  Je  sais  qu'elle  pria  Dieu  afin  de  connaître  sa 
volonté.  Je  le  fis  de  mon  côté.  Je  me  souviens  encore  qu'elle  était 
habillée  décemment  et  convenablement,  n 

Le  mariage  se  fit  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Marcel^  le 
7  janvier  de  l'an  17902  le  lendemain  de  l'Epiphanie.  Ce  fut  le 
curé  de  Saint-Marcel  qui  donna  à  nos  époux  la  bénédiction  nup- 
tiale. Il  est  bien  probable  qu'Anna-Maria  fat  accompagnée  et 
présentée  à  l'autel  par  la  dame  Serra  qui,  bien  qu'attristée  de 
cette  séparation,  aura  tenu  à  honneur  de  relever  par  sa  présence 
réclat  de  la  cérémonie  et  de  donner  à  sa  femme  de  chambre  un 


nous  a  fourni  dans  le  J)lvin  Salvalore  de  si  précieux  renseignements  sur  l'enfanea 
et  la  jeunesse  de  notre  Vénérable. 

(1)  En  venant  de  la  place  du  Peuple  dans  la  rue  du  Corso ^  on  trouve  Tégliie 
Saint-Marcel  presque  au  bout  de  cette  rue,  du  côté  gauche.  Cette  église  fut  bâtie 
l'an  305,  sur  remplacement  de  la  maison  de  sainte  Lucine,  par  le  pape  saint  Marcel, 
qui  y  consomma  ensuite  son  martyre.  L*an  1373,  elle  fut  cédée  par  le  pape  Gré- 
Ivoire  XI  aux  religieux  Servîtes,  ou  serviteurs  de  Marie,  qui  la  reocnsCraisIrMit 
en  1519.  Près  de  la  porte  d'entrée,  on  vénère  une  Image  miraoalease  oonnne  soai 
le  nom  de  MaAonna  del  Porto,  A  l'ordre  des  Servîtes  a  appartenu  saint  Philippe 
Benilli,  qui  le  propagea  beaucoup.  Sainte  Lucine,  disciple  de  saint  Paol,  de 
famille  sénatoriale,  soutenait  de  sa  fortune  ses  frères  dans  la  foi,  et  mettait  un 
soin  particulier  à  recueillir  les  restes  des  martyrs,  pour  les  conserver  dans  ses 
propriétés. 

(t)  Quelques  biographes  de  la  Vénérable  Anna- Maria  placent  son  mariage  en 
l'ttnnée  1789.  Voici  l'acte  authentique  que  nous  avons  extrait  des  registres  de 
mariage  de  la  paroisse  Saint-Marcel  : 

Die  7,  mense  januarii,  anno  1790. 

Denuntiationibns  prœmissis,  tribus  continuis  diebus  festivis,  nempe...  de  licentia 
vices  gerentis  de  Urbe,  habita  die. . .  Ergo,  fr.  Mazetti,  parochus  Sti  Maroelli  de  Urbe. 
Dominicum  TaTgi  fllium  quondam  Pétri,  Mediolansnsero,  parochia  sanctae  Maria  in 
Via.  et  poellam  Annam  Mariam  Gianetti  flliam  Aloysi,  senensis,  hajus  paroohic 
ioterrogavi  de  mane  in  bac  ecdesia,  eorumque  mutuo  consensu  habite,  selemnlter 
per  verba  de  prasenti,  roatrimonio  conjunxi,  praesentibus  testibus  ad  id  speeiaitter 
veoatis,  nempe...  atque  In  miss»  celebratione  foerant  sponsi  benedioU  ex  ritn 
8.  M.  E.  Fr.  M.  Mtizctti. 
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dernier  témoignage  de  son  intérêt  pour  elle  et  de  son  affection. 

Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  Anna-Marîa,  dont  la  modestie 
et  le  recueillement  disaient  suffisamment  quelles  étaient  les 
secrètes  dispositions  de  son  cœur.  On  ne  pouvait  douter,  en  effet, 
qu'elle  ne  fît  en  ce  moment  à  Dieu  le  sacrifice  complet  et  irrévo- 
cable de  sa  liberté  et  de  sa  volonté  propre,  en  faveur  de  celui  que 
la  main  de  la  Providence  lui  avait  donné  pour  compagnon  insé- 
parable de  son  existence.  Tons  les  assistants  considéraient  avec  la 
plus  vive  satisfaction  un  de  ces  mariages  réellement  chrétiens  que 
Dieu  comble  de  ses  plus  rares  faveurs,  parce  qu'il  en  a  été  l'auteur, 
comme  il  en  est  l'unique  et  dernière  fin. 

Cette  jeune  fille  qu'ils  ont  sons  les  yeux  apporte  à  S3n  époux  un 
cœur  vierge  encore  et  qui  n'a  battu  que  pour  Dieu.  Ses  parures 
sont  le  fruit  de  son  labeur  quotidien.  Celui  qui  va  partager  ici-bas 
ses  destinées,  n'a  été  par  elle  accepté  que  parce  qu'elle  l'a  trouvé 
vertueux  et  ami  du  travail.  Ils  vont  l'un  et  l'autre  à  l'autel  avec 
une  âme  dégagée  de  toute  affection  terrestre;  leurs  intentions 
sont  droites  et  pures,  aussi  osent-ils  demander  dans  la  simplicité 
de  leur  cœur,  au  souverain  dispensateur  de  toutes  choses,  cette 
bénédiction  qui  doit  les  sanctifier  dans  l'état  qu'ils  vont  embras- 
ser. Ils  n'y  sont  poussés  ni  par  un  calcul  d'intérêt,  ni  par  aucune 
antre  passion;  l'amour  profane  qui  trouble  tant  de  cœurd,  n'a 
point  déterminé  leur  choix ^,  mais  ils  ont  porté  dans  cette  affaire, 
si  importante  pour  eux,  l'esprit  de  sagesse  et  d'oraison . 


(1)  La  sainte  Eoritare  ne  reproche  point  &  Jacob  d'avoir  préféré  Rachel  à  Lia 
à  cause  de  sa  beauté,  mais  d'autre  part,  elle  met  sons  les  yeux  des  époux  cette 
sentence  :  Vana  est pulchrittuio,  muUertimens  DominumipsalaudabUur.  La  beauté 
est  vaine,  il  suffit  de  quelques  années,  parfois  de  quelques  jours  pour  la  flétrir, 
la  vertu  seule  demeure  pour  compenser  des  ans  Tinévitabie  outrage.  Si  la  beauté 
et  la  fortune  sont  unies  &  la  vertu,  ce  n*est  que  mieux,  mais  à  vrai  dire,  ce  n*est 
pas  Tordinaire.  Voilà  pourquoi  on  conseille  d'une  manière  générale  aux  futurs 
époux  d'avoir  égard,  avant  tout,  à  la  vertu,  parce  qu'elle  peut  suppléer  à  tout  le 
l'esté,  tandis  que  rien  ne  saurait  la  remplacer  pour  donner  le  bonheur  aux  conjoints 
sous  le  toit  domestique. 

Bomenico  était,  dit-on,  un  très-joli  homme,  on  l'appelait  lebelangiolino;  il  avait 
de  beaux  cheveux  noirs,  tous  bouclés,  et  était  d'une  taille  moyenne.  Anna-Marla 
ne  faisait  pas  difficulté  d'avouer  qu'en  l'acceptant  pour  époux,  elle  avait  eu  égard 
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Plût  à  Dieu  que  leur  conduite  rencontrât  de  nos  jours  un  plus 
grand  nombre  d'imitateurs  1  On  Terrait  moins  parmi  nous  de  ces 
mariages  qui,  formés  par  le  caprice,  ne  subsistent  que  par  la  cod- 
trainte  et  n'apportent  à  ceux  qui  les  ont  contractés  qu'infortune 
et  repentir.  La  rosée  des  bénédictions  divines  qu'ils  n'implorèrent 
jamais,  ne  vient  point  tempérer  Pardeur  de  leurs  afflictions,  et, 
lors  même  que  Dieu,  toujours  libéral  envers  ceux  qui  Tonblient, 
accorderait  à  de  tels  époux  l'abondanoe  des  biens  de  la  terre,  ils 
ne  goûteraient  point  encore  id-bas  le  vrai  bonheur,  parce  qu'il  n'y 
a  chez  eux  ni  union  du  cœur  et  des  sentiments,  ni  prière  commune 
en  présence  du  Seigneur. 

On  a  pu  remarquer  plus  haut,  par  la  déposition  même  de  Dome- 
nioo,  qu'il  ne  s'était  écoulé  qu'un  mois  entre  la  demande  en  mariage 
et  la  cérémonie  religieuse.  Anna-Maria  n'avait  eu  que  le  temps  de 
parler  deux  ou  trois  fois  à  son  fiancé,  avant  de  l'épouser  au  pied 
des  autels.  Elle  n'avait  donc  pu  connaître  ni  son  naturel  ni  ses 
penchants;  et,  par  le  £ût,  leurs  caractères,  leurs  goûts,  leurs 
habitudes  étaient  assez  différents.  Anna-Maria  possédait  une  âme 
élevée,  généreuse  et  ardente,  un  cœur  sensible  et  reconnaissant, 
un  esprit  prompt  à  concevoir  les  choses  et  toujours  prêt  à  les 
exécuter.  Elle  était  aimable,  réservée,  polie  en  toute  sa  conduite. 


à  cette  beauté  eztérienre.  Il  était  sotto  eredenzier  au  palais  Chigi,  c'est-à-dire 
homme  de  peine  à  Toffice,  domestique  du  cuisinier,  portant  des  charges  sur  son 
dos,  ce  qui  avait  fini  par  le  voûter.  L'humilité  de  ces  fonctions  n*empéchait  point 
le  Prince  d'aimer  beaucoup  Domenico.  C'était  toujours  lui  qu'il  emmenait  lorsqu'il 
prenait  part  aux  conclaves.  Domenico  a  pu  ainsi  assister  à  trois  conclaves.  Lors 
de  l'élection  de  Pie  IX,  en  1846,  il  était  déjà  à  la  retraite  et  pensionné  par  la 
famille  Chigi  ;  néanmoins,  le  Prince  lui  demanda  encore  de  l'accompagner,  mais 
ses  enfants  le  dissuadèrent  d'y  aller,  parce  qu'il  était  déjà  trop  âgé.  On  disait 
quelquefois  à  Domenico,  en  faisant  allusion  à  son  emploi  et  à  la  confiance  que 
lui  témoignait  le  Prince,  qu'il  entrerait  en  paradis  portant  la  famille  Chigi  sur 
son  dos.  Il  est  mort  en  1853,  à  l'âge  de  93  ans.  Il  habitait  alors  avec  ses  filles, 
rue  des  Quatre-Fontaines,  no  29,  dans  une  maison  qui  est  une  dépendance  do  palais 
Barberini,  au  dernier  étage. 

On  lit  dans  l'Univers  du  16  mai  1877  :  •  Vendredi,  est  mort  à  Rome  le  prince 
Sigismond  Chigi  qui  avait  le  titre  de  maréchal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  et 
de  gardien  perpétuel  du  Conclave.  11  était  âgé  de  79  ans.  <• 
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DomenicO;  au  contraire,  quoique  pieux  au  fond,  avait  dans  son 
naturel  un  mélange  singulier  de  rudesse  et  de  bonhomie.  Lent 
à  comprendre,  il  était  entêté  dans  ses  résolutions. 

Evidemment  la  société  la  plus  intime  qui  puisse  exister,  une 
union  indissoluble  comme  celle  qui  s'établit  entre  les  époux  par 
le  mariage,  demande  pour  le  repos  et  le  contentement  des  deux 
conjoints,  une  certaine  conformité  dans  les  idées,  les  vues,  les  sen- 
timents, les  instincts.  Il  faut  avouer  que,  sous  ces  différents  rap- 
ports, les  époux  Taïgi  ne  se  ressemblaient  point,  et  cependant  ils 
purent  encore  jouir  dans  leur  intérieur  d'une  grande  somme  de  bon- 
heur, parce  qu'ils  surent  compenser  ce  manque  de  conformité  dans 
le  caractère  et  l'humeur  par  un  égal  amour  du  devoir ,  et  par  les 
vifs  sentiments  de  religion  dont  ils  étaient  l'un  et  l'autre  animés. 

Domenico  chérissait  tendrement  son  épouse  et  celle-ci  accordait 
généreusement  son  affection  à  son  mari,  mais,  lors  même  qu'une 
tendresse  réciproque  n'eût  pas  rapproché  et  fondu  en  un  seul  ces 
deux  cœurs,  un  sentiment  qui  leur  était  commun  aurait  suffi  à  les 
unir  fortement  :  ils  priaient  ensemble  aux  pieds  des  mêmes  autels, 
ils  participaient  aux  mêmes  sacrements,  ils  avaient  la  même  foi, 
les  mêmes  espérances,  tous  deux  regardaient  comme  la  grande, 
Tunique  affaire  de  leur  vie  le  service  de  Dieu  et  le  salut  de  leur 
âme.  Voilà  le  meilleur  trait  d'union  qui  pût  exister  entre  eux,  et 
il  suffit  amplement  à  les  rendre  heureux  ici-ba?,  malgré  toutes  les 
difficultés  qu'ils  rencontrèrent  dans  la  vie  ^. 


(1)  Nous  citerons  ici,  pour  appayer  nos  propres  réflexions,  un  passage  da 
discours  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  anx  pèlerins  de  Toulouse  (30  avril  1876)  :  -■  Non, 
il  n'est  pas  vrai  que  la  diversité  des  onractères  et  des  penchants  doive  être  un 
obstacle  à  Tunion  des  cœurs  et  à  la  paix.  Rappelez- vous  ce  char  mystique  qu'a 
va  Ezéchiel,  lequel  était  traîné  par  quatre  animaux  divers.  La  férocité  du  lion 
marchait  d'accord  avec  la  sagesse  de  Thorame,  et  l'agilité  de  l'aigle  avec  la 
lenteur  du  bœuf.  Des  natures  si  diverses  ne  faisaient,  pourtant,  aucun  obstacle 
à  la  marche  paisible  et  uniforme  que  tous  avaient.  Malheur  au  char  si  quelqu'un 
de  ces  animaux  eût  voulu  lui  donner  l'impulsion  conforme  à  son  caractère,  mais 
le  char  marchait  régulièrement,  parce  qu'il  était  conduit  et  dirigé  par  un  seul  et 
môme  esprit,  celui  de  Dieu.  Humiliez-vous  donc  tous  aux  pieds  du  Seigneur,  et 
faites-lui  le  généreux  sacrifice  de  vos  propres  opinions  ;  Dieu  alors  inspirera  vos 
conseils  et  vous  guidera  vers  le  but  désiré.  » 
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Le  prince  Chigi  avait  vu  de  bon  œil  que  Domenico  piit  poor 
épooee  la  femme  de  chambre  de  la  signora  Maria,  laquelle  était 
bien  connue  pour  sa  vertu;  il  en  fut  même  si  satisfait  qu'il  loi 
assigna,  pour  lui  et  sa  nouvelle  famille,  une  habitation  dans  son 
palais,  et  le  logea  dans  ces  chambres  du  rez-de-chaussée,  qui  étaient 
destinées  aux  personnes  de  confiance  attachées  à  sa  maison. 

Anna-Maria  y  entra  le  jour  même  oii  se  célébra  son  maria^  à 
l'église,  et  avec  elle  y  vint  aussi  sa  mère  Maria,  du  consentement 
de  Taïgi,  qui  n'ayant  à  Rome  aucun  parent,  fut  bien  aise  de  voir 
sa  belle-mère  tenir  compagnie  à  sa  jeune  épouse  ;  de  son  coté, 
Gianetti,  qui  continuait  à  demeurer  chez  la  dame  Serra,  so  trouTa, 
lui  aussi,  très-content  de  voir  sa  femme  accompagner  leur  fille 
pour  la  faire  profiter  de  son  expérience  et  de  ses  conseils.  Anna- 
Maria  passa  ainsi  dans  le  propre  palais  du  Prince  les  premières 
années  de  son  mariage,  et  ce  fut  là  que  naquirent  tous  ses  en&nts, 
à  l'exception  toutefois  de  la  dernière  fille,  nommée  Maria.  Ce  fat 
là  aussi  qu'elle  commença  à  goûter^  au  sein  de  la  vie  de  ùmille, 
la  plus  délicieuse  paix  domestique,  tandis  que  sur  la  scène  da 
monde,  et  à  Rome  même,  régnaient  le  désordre  et  l'affliction. 

Pour  se  rendre  compte  des  fâcheuses  circonstances  où  Ton  se 
trouvait  alors,  il  suffit  de  rappeler  ici  que  ce  fut  précisément  à 
l'époque  du  mariage  d' Anna-Maria  avec  Domenico,  en  1790,  qae 
commencèrent  en  Europe  les  événements  qui  semèrent  partout,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  le  deuil  et  les  ruines.  A  Paris,  l'Assemblée 
nationale^  convoquée  par  le  roi  Louis  XYI,  pour  la  tenue  des  Ëtats 
Généraux,  s'était  érigée  de  sa  propre  autorité  en  Assemblée  cons- 
tituante, oiî  furent  proclamés  les  Droits  de  Vhommey  autrement 
dits  les  Principes  de  89,  qui,  n'admettant  plus  les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu,  jetèrent  dans  l'anarchie  la  France  et  avec 
elle  l'Europe  tout  entière. 

Bientôt  eut  lieu  la  sécularisation  de  tous  les  biens  du  clergé  et 
des  ordres  religieux,  par  la  Constitution  civile  dite  du  clergé  qoi 
n'avait  d'autre  but  que  de  détruire  les  fondements  de  l'Eglise  et 
se  trouvait,  par  conséquent,  entachée  de  schisme  et  d'hérésie.  On 
supprima  tous  les  chapitres  des  églises  particulières,  les  abbayes, 
les  couvents,  les  prieurés  ;  les  religieux  et  les  religieuses  furent 
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chassés  de  leurs  habitations,  leurs  biens  confisqués  et  leurs  cha- 
pelles profanées.  Les  évêques  et  les  curés  durent  être  élus  par  le 
peuple  et  à  la  pluralité  des  voix,  sans  recourir  à  Rome.  Cinquante 
mille  prêtres  environ  refusèrent  de  prêter  serment  à  la  ConstUu- 
iion  dvUe  du  clergé^  et  furent,  pour  ce  motif,  déclarés  rebelles  à 
l'Etat,  maltraités,  exilés,  mis  en  prison  et  poursuivis  de  toutes 
les  &çons. 

Pie  YI  avait  condamné  cette  constitution  schismatique  ;  par 
esprit  de  vengeance,  on  le  dépouilla  d'Avignon  et  du  Comtat- 
Yenaîssin.  Le  Pape  eut  beau  protester  auprès  des  cours  de 
l'Europe  contre  Pinjustice  de  ce  procédé  du  gouvernement  fran- 
çais. Les  souverains  d'alors  firent  la  sourde  oreille  à  ses  réclama- 
tions, ils  laissèrent  s'effectuer  la  spoliation  de  l'Eglise,  mais  peu 
de  temps  après,  ils  furent  eux-mêmes  dépouillés  de  leurs  trônes, 
de  leurs  possessions  et  de  leur  autorité.  Quatre  ans  ne  s'étaient 
pas  écoulés,  que  déjà  l'assemblée  constituante  condamnait  au  der- 
nier supplice  le  roi  Louis  XYI,  qui  monta  sur  l'échafaud  le  21  jan- 
vier de  l'an  1793.  Pie  VI  ne  craignit  pas  de  faire  son  éloge  devant 
les  cardinaux  dans  le  consistoire  du  17  juin  1793.  Il  y  réprouva 
la  conduite  de  l'assemblée,  ses  principes,  ses  procédés  envers  le 
Saint-Siège,  tandis  qu'il  exalta  comme  un  martyr  le  roi  de  France , 
victime  infortunée  des  fureurs  populaires. 

La  République  française,  athée  par  principe  et  composée  entiè- 
rement de  sectaires,  conçut  une  haine  furieuse  contre  Tautorité 
spirituelle  et  temporelle  du  Saint-Siège.  Elle  résolut  en  consé- 
quence de  mettre  en  œuvre  contre  ce  gouvernement  toute  sorte 
d'artifices  et  de  violences,  de  telle  façon  que  Pie  YI  dût  être  le 
dernier  des  Papes. 

Alors  commencèrent  pour  Rome  des  temps  bien  calamiteux  et 
des  vicissitudes  politiques  dont  nous  nous  ferons  un  devoir  d'entre- 
tenir nos  lecteurs,  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  le  cours 
de  notre  récit..  Anna-Maria  en  éprouva  naturellement  le  fâcheux 
contre-coup  au  sein  de  sa  famille,  mnis  l'ardeur  de  sa  confiance  en 
Dieu  la  soutint  constamment  au  milieu  de  ces  rud  es  épreuves. 
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CHAPITRE  X. 

Ce  qu'il  faat  entendre  par  la  vie  mondaine  d'Anna-Maria,  par  sa  vamtè 

et  ses  remords  (1790). 


Une  fois  installée  dans  son  petit  appartement  du  palais  Chigi, 
Anna-Maria  s'était  occupée  tout  d*abord  à  le  mettre  en  ordre  et 
à  le  disposer  de  telle  sorte  que  son  mari  pût  le  trouver  à  son  goût 
et  s'y  plaire,  car,  bien  qu'il  fût,  comme  nous  l'avons  dit,  homme 
do  peine,  Domenico  éprouvait  cependant  un  grand  contentement 
à  voir  régner  chez  lui  la  décence  et  la  propreté. 

Anna-Maria  s'étudia  dès  lors  à  avoir  toujours  pour  lui  beaucoup 
de  déférence,  de  respect  et  d'affection.  Sans  volonté  propre,  elle 
était  toujours  prête  à  obéir  à  un  caprice  de  sa  part,  aussi  bien 
qu'à  un  désir  raisonnable.  Son  obéissance  à  l'égard  de  son  mari 
alla  même  jusqu'au  scrupule  et  jusqu'à  lui  ravir  la  paix  de  la 
conscience.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion. 

Le  mariage  est  dans  toutes  les  familles  une  occasion  de  dépenses; 
quoique  pauvre,  Taïgi  avait  donné  à  sa  jeune  épouse,  comme  c'est 
l'usage,  quelques  parures  plus  recherchées,  des  pendants  d'oreilles, 
des  colliers  d'or  et  de  perles.  Il  paraît  même  que  la  signera  Maria 
Serra  avait  fÎBdt  présent  à  Anna-Maria  d'une  semblable  parure  en 
corail  et  or.  Domenico  aimait  à  se  montrer  en  public  avec  sa 
femme,  jeune,  élégante  et  bien  mise.  Il  en  était  fier  et  cherchait, 
auprès  de  ses  amis  et  de  ses  connaissances,  une  approbation  do  son 
heureux  choix. 

Ce  fut  pour  lui  plaire  qu'Anna-Maria  se  livra  pendant  quelque 
temps  encore,  après  son  mariage,  à  la  vanité,  aux  divertissements 
et  à  une  sorte  de  dissipation  extérieure.  C'était  pour  loi  obéir 
qu'elle  paraissait  en  public,  parée  de  ses  plus  beaux  ornements, 
portant  étalées  sur  sa  personne  les  parures  qui  contribuaient  à 
relever  encore  sa  grâce  naturelle  et  sa  beauté  ;  mais  il  ne  faudrait 
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pas  croire,  d'ailleurs,  qu'elle  ait  jamais  manqué  à  ses  devoirs  de 
femme  chrétienne.  Son  cœur  était  pur  de  toute  affection  au  péché, 
et,  dans  sa  conduite,  il  n'y  avait  rien  qui  outrepassât  les  bornes 
de  la  modestie  et  de  l'honnêteté. 

Nous  ne  pouvons  donc  admettre  comme  exacte  la  description 
qu'a  donnée  un  des  biographes^  d'Anna-Maria  du  genre  de  vie 
qu'elle  aurait  mené,  suivant  lui,  après  son  mariage  et  jusqu'à  sa 
par&ite  conversion.  Voici,  en  efPet,  ce  qu'on  lit  dans  son  ouvrage. 
B  Si  les  préoccupations  de  son  mariage  avaient  donné  à  Anna- 
Maria  de  plus  sérieuses  pensées,  elles  ne  Pavaient  cependant  pas 
guérie  de  l'amour  des  vanités  mondaines.  Sa  position  de  nouvelle 
mariée  sembla  même  donner  un  nouvel  essor  à  son  entrain  naturel 
pour  les  plaisirs,  pour  la  parure  et  pour  les  fêtes.  Son  âme  tout 
entière  était  sous  l'impressiou  habituelle  de  ce  que  le  Saint- 
Esprit,  au  livre  de  la  Sagesse,  appelle  si  bien  la  fascination  de  la 
bagatelle,  et,  sans  entraves,  elle  laissait  aller  à  ce  courant,  son 
imagination  et  son  cœur.  Taïgi  avait  donné  à  sa  jeune  épouse 
quelques  parures  plus  recherchées:  Anna -Maria  ne  laissa  pas 
passer  le  moment  de  montrer  ses  robes  et  ses  colliers  et  de  paraître 
dans  tout  l'éclat  de  sa  toilette.  De  son  côté,  Domenico  secondait 
volontiers  les  empressements  de  sa  compagne.  Née  à  Sienne, 
élevée  à  Bome,  Anna-Maria  était  italienne  de  race,  de  sang  et 
d'enthousiasme  :  toujours  prête  à  la  dissipation,  toujours  vive  à  la 
joie,  toujours  ardente  au  plaisir,  riant,  chantant,  folâtrant  et  satis- 
faite de  faire  briller  sa  fraîcheur  de  vingt  ans,  sous  le  charme  des 


(1)  R.  P.  Bouffier.  Mgr  Luquet,  prenant  trop  à  la  lettre  le  nom  de  pécheresse  que 
se  donnait  Ânna-Maria  et  les  regrets  qu'elle  manifestait  sur  les  années  antérieures 
à  sa  conversion,  insinua  dans  son  livre  que  notre  Vénérable  avait  eu  une  jeunesse 
presque  aussi  orageuse  que  celle  d'une  Marguerite  de  Gortone.  Il  reconnut  plus 
tard  son  erreur  qu'il  déplora  amèrement.  Les  Ailes  de  la  Vénérable  ont  protesté 
contre  cette  appréciation.  Toutes  les  pièces  du  procès  de  bëatiflcation  constatent, 
en  effet,  que  jamais  Ânna-Maria  n'est  arrivée  à  une  faute  grave,  quels  qu'aient  été 
d'ailleurs,  sur  son  cœur,  les  attraits  des  plaisirs  des  sens.  L'historien  dont 
nous  reproduisons  maintenant  les  paroles,  a  étd  sans  doute  plus  modéré  que 
Mgr  Luquet  dans  le  jugement  qu'il  a  porté  sur  la  Servante  de  Dieu,  mais  il 
nous  a  paru,  néanmoins,  qu'il  s'est  encore  trompé. 
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atours  que  lui  permettait  son  modeste  état.  Si  ses  souvenirs  de 
jeune  fille  lui  rappelaient  quelquefois  des  dangers  courus,  main- 
tenant qu'elle  s'était  donné  un  protecteur,  elle  se  croyait,  sons 
son  ombre,  à  Tabri  de  toute  crainte.  Les  affaires  de  son  saint 
l'inquiétaient  peu,  elle  les  laissait  au  dernier  rang  de  ses  préoc- 
cupations, et,  quand  elle  avait  donné  à  la  religion  et  à  ses  pra- 
tiques de  piété  leur  mesure  et  leur  heure,  elle  se  croyait  tout  à 
fait  quitte  envers  Dieu  et  parfaitement  libre  de  roublier  en 
s'amusant.  Elle  éprouvait  bien  çà  et  là  quelques  inquiétudes  et 
quelques  remords,  mais  elle  les  poussait  du  pied  pour  les  écarter 
de  sou  chemin  et  elle  apaisait  sa  conscience  et  sa  foi  en  remettant 
à  Tâge  des  rides  les  sérieux  devoirs  de  son  salut,  n 

Il  nous  semble  que  cette  description  donne  une  fixasse  idée  des 
dispositions  d'Anna-Maria  avant  et  après  son  mariage.  Nous  osons 
croire  que  notre  Vénérable  n'en  est  jamais  arrivée  à  s'inquiéter 
peu  de  son  salut,  ni  à  se  montrer  toujours  prête  à  la  dissipation, 
toujours  vive  à  la  joie ,  toujours  ardente  au  plaisir.  Il  y  a  là  des 
exagérations  que  nous  avons  dû  signaler,  pour  ne  point  laisser 
s'accréditer  cette  opinion  que  la  vénérable  Anna-Maria  eût  déjà 
terni  son  innocence,  quand  s'opéra  ce  qu'on  a  appelé  sa  conversion. 
Il  est  vrai  qu'elle  s'accusa  alors  elle-même  de  fautes  graves,  et  qu'elle 
crut  devoir  les  expier  par  de  rudes  et  longues  macérations,  mais 
elle  ne  parlait  et  n'agissait  ainsi  que  par  esprit  de  pénitence  et 
d'humilité,  et,  bien  loin  qu'il  y  ait  jamais  eu  dans  sa  conduite  des 
fautes  de  cette  nature,  nous  prétendons,  au  contraire,  qu'on  ne 
peut  pas  même  y  trouver  des  péchés  véniels. 

En  effet,  toutes  les  plus  grandes  fautes  d' Anna-Maria  se  rédui- 
sent à  ceci  :  qu'elle  était  portée  à  la  vanité,  qu'elle  aimait  à  paraître 
bien  vêtue,  et  qu'elle  cherchait,  avec  les  fruits  de  son  travail  et 
le  produit  de  ses  gages,  à  se  procurer  de  beaux  habits  pour  les 
moments  où  elle  se  montrait  en  public.  Mais  les  témoins  qui  ont 
fait  ces  déclarations  ont  attesté  que,  néanmoins,  elle  fut  toujours 
très-réservée,  fort  modeste  dans  sa  conduite,  et  animée  constam- 
ment d'une  humble  obéissance  et  d'une  filiale  affection  à  l'égard 
de  ses  parents.  Ils  ont  ajouté  que,  tout  en  se  laissant  aller  à  la 
vanité,  elle  continuait  à  recourir  à  la  prière,  à  fréquenter  les 
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sacrements,  et  qu'à  l'église,  on  la  voyait  toujours  fort  recueillie, 
ne  levant  jamais  les  yeux  sur  les  personnes  qui  l'entouraient,  ne 
tournant  jamais  la  tête  de  côté  et  d'autre. 

Or,  telle  n'est  point  la  conduite  d'une  jeune  personne  réellement 
légère  et  vaniteuse.  Celle-ci  fait  voir  clairement,  par  les  mouve*> 
ments  de  sa  tête  et  de  ses  yeux,  par  le  maintien  de  toute  sa 
personne,  qu'elle  veut  à  tout  prix  paraître  aimable  et  attirer  les 
regards  ;  que  sed  pensées  Eont  bien  loin  de  Dieu  et  qu*elle  songe  à 
tout  auti^  chose  qu'à  l'aimer  et  à  l'adorer,  même  dans  son  saitit 
temple.  De  plus,  une  jeune  personne  adonnée  sérieusement  à  la 
vanité  s'occupe  à  suivre  les  modes  nouvelles,  si  peu  modestes 
qu'elles  soient;  elle  ne  craint  point  de  se  jeter  dans  les  intrigues 
d'une  vie  toute  mondaine  ;  elle  est  hautaine,  médisante  envers  ses 
compagnes  et  désobéissante  à  l'égard  de  ses  parents;  elle  leur 
répond  de  mauvaise  grâce,  et  même  avec  effronterie,  dès  qu'ils  se 
hasardent  à  lui  fedre  quelque  observation;  et  pour  tout  dire,  en 
un  mot,  on  voit  décroître  sa  dévotion  à  mesure  qu'elle  se  livre  au 
monde  et  à  ses  plaisirs. 

Rien  de  tout  cela,  nous  le  savons,  n'a  pu  être  imputé  à  notre 
Anna-Maria.  U  &ut  donc  en  conclure  que  le  mot  de  vanité  appli- 
qué ici  à  sa  conduite  extérieure,  avait  un  tout  autre  sens  que 
celui  qu'on  lui  donne  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie.  Mais 
au  reste  nous  voulons  être  plus  explicite  encore  dans  notre  réponse, 
et  démontrer  par  les  paroles  mêmes  et  les  explications  de  celai  des 
témoins  qui  a  parlé  le  plus  explicitement  de  la  vanité  d'Anna- 
Maria,  que  cette  disposition  n'impliquait  chez  elle  aucune  espèce 
de  culpabilité  et  que  nous  devons  admettre  à  cet  égard  toute 
sorte  de  circonstances  atténuantes  en  sa  fleiveur. 

Ce  témoin,  c'est  Don  lUfaele  Natal),  prêtre  fort  recommandable 
par  l'atdeur  de  sa  foi,  l'intégrité  de  ses  mœurs  et  son  exacte  pro- 
bité. Il  vécut  dans  la  même  maison  que  notre  Vénérable  pendant 
l'efipace  de  vingt-deux  anS;  depuis  l'an  1815  jusqu'en  1837. 11  a 
déposé,  dans  les  procès  apostoliques,  sur  ce  qu'il  a  entendu  racon- 
ter lui-même  plusieurs  fois  à  Anna-Maria,  lorsque,  s'étant  adonnée 
tout  à  fait  à  la  pratique  de  la  piété,  elle  vivait  dans  une  étroite 
union  avec  Dieu.  Ce  témoignage  ne  peut  que  nous  être  fort  pré- 
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deux  ;  car  lorsqu^nne  sainte  àme  s'accuse  elle-même,  surtout  en 
dehors  de  la  confession,  si  elle  n*exagère  par  ses  &ute8,  du  moins 
elle  leur  donne  la  couleur  exacte  sous  laquelle  elle  les  a  vues  à 
la  lumière  de  Dieu.  Elle  y  reconnaîtra  un  défaut  de  correspon- 
dance à  la  grâce  divine,  une  noire  ingratitude  envers  le  Seigneur, 
qui  a  été  pour  elle  le  plus  généreux  des  bienfaiteurs. 

Voici  donc  ce  que  nous  dit  à  cet  égard  Pabbé  Natali  :  u  Gomme 
elle  aimait  la  vanité,  elle  revint  auprès  de  sa  mère,  dans  l'espoir 
d'y  satisfaire  plus  facilement  ses  goûts  avec  le  produit  de  son 
travail,  n  Plus  loin  encore  :  *t  Etant  devenue  fort  habile  dans  les 
travaux  d'aiguille,  elle  quitta  ses  maîtresses  pour  aider  ses  parents, 
et  aussi  pour  satisfaire  un  peu  son  penchant  pour  la  vanité,  n  II 
mitigé  ensuite  ses  premières  expressions  par  les  paroles  que  voici  : 
«  Je  présume  qu'elle  aimait  beaucoup  à  pratiquer  la  propreté 
dans  ses  habits,  suivant  l'habitude  des  femmes  de  la  Toscane,  mais 
je  ne  crois  pas  que  jamais,  dans  sa  manière  de  se  vêtir,  elle  se  soit 
livrée  à  aucune  immodestie  ;  elle  faisait,  d'ailleurs,  beaucoup  de 
prières  et  se  montrait  en  tout  très-obéissante  à  ses  parents,  n  Peu 
après  le  digne  prêtre  ajoute  encore  :  f*  Elle  se  mit  au  service  d'une 
dame  en  qualité  de  femme  de  chambre  et  s'y  trouva  exposée  à  de 
grands  périls,  mais  jamais  elle  n'y  succomba,  n 

Voilà  tout  ce  que  nous  trouvons  dans  la  déposition  de  Mgr  Natali, 
sur  le  sujet  en  question.  Or,  nous  doutons  fort  que  l'on  puisse 
déduire  de  ce  témoignage  qu'Anna-Maria  a  réellement  péché  par 
vanité,  puisque  le  témoin,  pour  ne  laisser  dans  notre  esprit  aucute 
impression  défavorable,  adoucit  lui-même  ses  premières  apprédft- 
tions  en  disant  que,  si  elle  contentait  son  penchant  pour  la  vanité, 
c'était  du  moins  au  moyen  des  épargnes  réalisées  par  son  propre 
travail,  puis  en  observant,  qu'étant  originaire  de  la  Toscane,  elle 
agissait  ainsi,  sans  doute,  par  amour  pour  la  propreté,  ce  qui  enlève 
à  sa  conduite  toute  espèce  de  malice  et  de  culpabilité,  vu  que  Is 
propreté,  au  lieu  d'être  un  vice,  est  au  moins  une  vertu  naturelle. 

Observons  d'ailleurs,  que  le  moment  où  elle  s'y  livra  davantage, 
ce  ne  fut  ni  pendant  qu'elle  était  à  la  maison  paternelle,  ni  lors- 
qu'elle devint  femme  de  chambre  chez  la  dame  Serra,  mais  bien 
pendant  les  premières  années  de  son  mariage,  et  oette  circoni- 
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tance  suffirait  à  elle  seule  pour  innocenter  tout  à  fait  sa  conduite. 
On  sait,  en  efiPet,  que  les  vêtements  les  plus  somptueun  d'une  jeune 
épouse,  les  atours  dont  elle  se  pare,  les  modes  qu'elle  adopte, 
n'ont  rien  en  soi  de  répréhensible  si  elle  a  peur  but  en  cela  de 
plaire  à  son  mari,  d'attirer  son  afiPection,  pourvu,  néanmoins, 
qu'elle  y  observe  toujours  la  décence  et  la  modestie.  Et,  si  le  mari 
a  donné  l'ordre  formel  ou  même  manifesté  le  simple  désir  qu'elle 
soit  revêtue  de  ces  parures,  on  peut  dire  que  dès  lors  elles  devien- 
oent  pour  elle  non-seulement  honnêtes  et  permises,  mais  obliga- 
toires et  indispensables.  Or,  c'était  là  précisément  le  cas  où  se 
trouvait  Anna-Maria. 

Domenico,  nous  le  savons,  aimait  à  sortir  après  son  mariage,  le 
soir  des  jours  de  fête,  et  à  se  montrer  en  public  avec  sa  jeune 
femme  parée  de  ses  plus  riches  ornements  ;  il  était  fier  de  la  pro- 
duire dans  les  endroits  que  fréquentait  la  foule.  Anna-Maria 
devait  donc  y  paraître  dans  tout  l'éclat  de  sa  toilette,  car  quels 
dégoûts,  quels  déplaisirs  n'aurait-elle  pas  causés  à  son  époux  si 
elle  avait  refusé  de  condescendre  à  ses  désirs?  Il  en  résulte  que 
sa  conduite  en  cela  n'était  nullement  blâmable. 

Nous  ne  voulons  point  prétendre,  néanmoins,  que  notre  Anna- 
Maria  soit  devenue  dès  lors  une  Esther  ni  une  Judith,  qui  avaient 
en  si  grande  horreur  les  habics  somptueux  dont  elles  se  parèrent 
pour  paraître  l'une  devant  Assuérus,  l'autre,  sous  la  tente  d'Holo- 
pherne,  dans  le  dessein  de  sauver  leur  peuple  ;  mais  nous  disons 
que,  si  l'on  ne  peut  accuser  de  vanité  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
saintes  femmes,  bien  qu'elles  se  fussent  revêtues  extérieurement 
d'habits  superbes  et  élégants,  pour  mieux  atteindre  leur  but  qui 
était  fort  louable,  de.  même  on  ne  peut  accuser  de  faute,  ni  incri- 
miner en  aucune  façon  la  conduite  de  la  Servante  de  Dieu,  puis- 
qu'en  relevant  par  l'éclat  des  parures  les  grâces  de  vingt  ans,  elle 
n'avait  d'autre  dessein  que  d'obéir  à  son  mari  et  de  lui  plaire, 
pour  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  intimes  et  sacrés  qui  les 
unissaient  déjà.  Nous  avouons  volontiers,  néanmoins,  que  ces 
vaines  pompes,  où  elle  se  trouvait  engagée,  constituaient  pour  elle 
une  voie  semée  de  périls  et  de  dangereux  écueils,  où  son  innocence 
aurait  fini  par  sombrer,  si  la  main  du  Seigneur  ne  l'en  eût  retirée 


84  YIE  DB  LA  TÉHÉRàBLS 

à  temps,  par  les  secrets  et  salutaiies  remords  qu'il  ne  cesssit 
d'expîter  dans  son  cœur. 

Mais,  dira-t-on  alors,  comment  art-elle  pn  avoir  plus  tard,  pour 
ces  actions,  innocentes  en  elles-mêmes,  de  si  Yi£B  remords  dans 
l'âme,  qu'elle  en  ait  £ût  une  longue  et  rade  pénitence?  Ctst 
qu'elle  comprit,  à  la  fiiYeur  de  cette  lumière  que  Dieu  lui  donnai 
quand  il  l'eût  attirée  entièrement  à  lui,  que  ce  goût  de  paraître 
toujours  bien  vêtue,  le  soin  qu'elle  avait  mis  à  se  procurer  de 
beaux  babits  par  son  travail,  et  le  plaisir  qu'elle  avait  trouvé  à 
faire,  comme  l'on  dit,  bonne  figure  en  public,  n'avaient  pu  échap- 
per aux  regards  de  Dieu,  bien  que  ce  ne  soient  pas  là  des  déÛMits 
bien  choquants  ni  des  fiiutes  graves,  aux  yeux  d'une  femme  du 
monde,  fut-elle  même  bonne  chrétienne.  Elle  connut  alors,  par  les 
inspirations  qui  lui  venaient  du  ciel,  que  ce  sont  là  des  choses  qui 
déplaisent  beaucoup  à  Dieu,  dans  les  âmes  dont  il  veut  posséder 
tout  à  fait  le  cœur  et  les  affections. 


CHAPITRE  XL 

Anxiété*  d'Anika-Maria  par  lesquelles  Dieu  veut  la  dépouiller  de  Tesprit  du  mooie. 

(1790.) 

Le  Seigneur  qui  voulait  posséder  sans  partage  le  cœur  d'Anna- 
Maria^  pour  en  disposer  selon  les  desseins  de  sa  misérioordieoM 
bonté,  ne  cessait  point,  dès  qu'elle  se  montrait  au  public  avec  ses 
parures,  de  lui  &ire  ressentir  au  fond  de  la  conscience  une  sécréta 
amertume  et  parfob  de  cuisants  remords,  dont  la  candide  jeune 
femme  ne  savait  saisir  alors  ni  la  nature  ni  la  cause,  bien  qu'ail* 
pût,  d'ailleurs,  se  rendre  le  témoignage  de  n'avoir  jamais  oherclié 
à  s'élever  an-dessus  de  sa  condition,  ni  d'avoir  agi,  dans  toute  m 
conduite  extérieure,  contre  les  prescriptions  de  la  prudence  et  de 
la  plus  sévère  pudeur. 
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JSlle  n'avait  adopté  des  allures  mondaines  que  par  complaisance 
ponr  son  mari  et  quelquefois  sur  son  ordre  formel,  et,  néanmoins 
toutes  les  fois  qu'elle  se  parait  de  ses  atours,  pour  sortir  avec 
Domenico,  ou  quand,  revenue  à  la  maison,  elle  se  dépouillait  de 
ses  joyaux,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  d'éprouver  dans  son  cœur 
un  certain  dégoût  pour  toutes  ces  parures.  Elle  n'accordait  assu- 
rément que  peu  de  soins  à  sa  chevelure  et  à  la  disposition  de  ses 
bijoux,  mais  tandis  qu'elle  arrangeait  quelques  fleurs  sur  son 
ôront,  et,  autour  du  cou,  des  colliers  de  perles  et  sa  chaîne  d'or, 
il  lui  semblait  entendre  résonner  dans  son  intérieur  ces  paroles  : 
«  Ne  laisseras^tu  donc  jamais  de  côté  ces  vaines  frivolités?  n 

Puis  lorsque,  après  avoir  achevé  sa  toilette,  elle  donnait  un 
dernier  coup  d'œil  sur  le  miroir  pour  s'assurer  que  tout  était  bien 
disposé,  elle  se  troublait  aussitôt,  et,  bien  qu'elle  ne  fût  nullement 
préoccupée  de  sa  beauté,  ni  du  désir  de  s'attirer  les  regards,  elle 
entendait  néanmoins,  dans  son  cœur,  une  voix  qui  lui  disait  : 
«  Que  fais-tu  donc  là,  malheureuse  !  Veux-tu  donc,  toi  aussi,  être 
du  nombre  de  ces  infortunées  qui  me  ravissent  les  âmes  pour  les 
engager  dans  la  voie  de  la  perdition?  n  —  «^  Oh!  certes,  répon- 
dait-elle aussitôt,  je  serais  bien  fâchée  d'être  pour  qui  que  ce  soit 
une  occasion  de  scandale.  Je  ne  cherche  point  des  admirateurs, 
et  il  me  semble  que  j'évite,  dans  la  façon  de  me  vêtir,  tout  ce  qui 
peut  offenser  les  regards  du  prochain.  Oh  !  mon  Dieu  I  que  voulez- 
vous  donc  que  je  fasse  ?»  Et  il  lui  paraissait  qu'on  lui  répondait 
que  ces  vanités  étaient  déplacées  chez  elle  et  que  Dieu  ne  pouvait 
les  souffrir  de  sa  part. 

Ces  luttes  intestines  la  jetaient  dans  de  si  vives  angoisses, 
qu'elle  ne  trouvait  désormais  que  du  déplaisir  dans  ses  sorties  et 
ses  promenades  avec  Domenico;  aussi  ne  pouvait-elle  que  s'y 
montrer  triste  et  silencieuse.  Quelquefois  son  mari  la  reprenait 
en  des  termes  qui  l'humiliaient  beaucoup  :  «  Il  paraît  bien,  lui 
disait-il,  que  tu  ne  m'accompagnes  qu'à  contre-cœur.  Tu  sais  bien 
que  j'ai  beaucoup  de  fatigues  à  supporter  pendant  la  semaine,  et 
que  je  n'ai  pas  même  le  temps  de  m'asseoir  pour  prendre  à  mon 
aise  une  bouchée  de  pain  ;  c'est  ici  la  seule  récréation  qui  me  reste, 
le  seul  passe-temps  qui  fasse  trêve  à  mes  labeurs,  et  tu  voudrais 
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le  remplir  d'amertume  avec  ta  tristesse  et  ton  silence  absolu  ?  » 

A  de  telles  paroles,  la  pauvre  Anna- Maria  ne  pouvait  que  s'affli- 
ger, des  larmes  montaient  à  ses  yeux  et  gonflaient  ses  paupières. 
Elle  aurait  voulu  parler  ouvertement  de  son  malaise,  mais  ne  le 
jugeant  point  encore  à  propos,  elle  faisait  efiPort  sur  elle-même 
pour  secouer  cette  inquiétude  qui  lui  venait  de  ses  remords,  et, 
tâchant  de  se  rassurer  sur  l'état  de  sa  conscience,  par  la  droiture 
de  ses  intentions,  elle  finissait  par  recouvrer  sa  gaieté  et  son 
enjouement  habituels.  Elle  prenait  dès  lors  une  part  active  à  la 
conversation  et  se  hâtait  de  dire  à  son  mari  :  u  N'irons-noos  pas 
assister  au  salut,  dans  quelque  église?  n  —  «  Oui,  sans  doute, 
nous  y  irons,  répondait  Domenico,  je  ne  veux  point  me  priver 
aujourd'hui  en  un  jour  de  fête,  de  ce  dont  je  ne  puis  profiter  les 
jours  de  travail;  oui,  nous  irons  visiter  Notre-Seigneur  quelque 
part.  » 

A  sou  retour  à  la  maison,  il  semblait  à  Auna-Maria  qu'elle  avait 
recouvré  tout  de  bon  son  premier  contentement,  mais  à  mesure 
qu'elle  renfermait  dans  son  écrin  les  joyaux  dont  elle  s'était  parée, 
voilà  que  tout  à  coup  la  même  voix  retentissait  encore  dans  son 
cœur,  avec  les  mêmes  reproches  suivis  de  semblables  remords. 

Anna-Maria  ne  négligeait  point,  au  reste,  de  déclarer  en  con- 
feesion  cette  alternative  de  trouble  et  de  repos  dans  l'état  de  sa 
conscience.  Le  confe£seur  lui  demandait  alors  si  elle  était  modeste 
dans  ses  habillements^  si  elle  n'accordait  point  trop  de  soins  à  sa 
chevelure,  si  elle  ne  se  donnait  point  des  airs  de  vanité,  si  elle  ne 
mettait  point  trop  de  soin  à  sa  toilette,  et  si,  en  la  fidsant,  elle 
n'avait  point  des  intentions  condamnables,  par  exemple  de  vouloir 
plaire  à  d'autres  qu'à  son  mari;  et,  comme  la  Jeune  femme  lui 
faisait  à  cet  égard  les  réponses  les  plus  rassurantes,  le  confesseur 
finissait  par  lui  dire  :  tf  H  n'y  a  rien  là  qui  doive  vous  inspirer 
des  craintes  fondées,  ce  sont  de  purs  scrupules.  Contentes-vous 
d'obéir  à  votre  mari.  » 

Puis  il  ajoutait  :  «  Lui  feriez-vous  faire,  par  hasard,  pour  vos 
parures,  des  dépenses  qui  soient  au-dessus  de  ses  ressouroes?  Ne 
tâchez- vous  point  de  l'y  amener  en  le  cajolant  ?  et  s'il  vous  refuse, 
lui  faites- vous  mauvaise  mine?  lui  montrez-vous  de  l'hameor? 
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Enfin  ne  rendez-vous  pas  impossible,  par  de  semblables  procédés, 
la  paix  domestique  ?  v  - —  t*  Non,  mon  bon  Père,  répondait  aussitôt 
Anna-Maria,  non,  je  vous  l'assure,  je  me  contente  de  ce  qu'il  me 
donne,  j*y  ajoute  le  produit  de  mon  travail,  et  c'est  ainsi  que  je 
pourvois  à  mon  entretien,  n  —  u.  C'est  bien,  lui  disait-il,  continuez 
à  £stire  toujours  ainsi,  seulement  prenez  bien  garde  à  éviter  toute 
£uniliarité  avec  d'autres  hommes  qu'avec  votre  mari,  fussent-ils 
ses  plus  intimes  amis.  Honnête,  bienveillante  avec  tout  le  monde, 
mais  toujours  prudente  et  réservée,  voilà  quelle  doit  être  votre 
règle  de  conduite.  » 

Au  sortir  du  saint  tribunal,  l'innocente  jeune  femme  rassurée 
par  son  confesseur,  allait  sur  sa  parole  faire  la  sainte  communion, 
mais,  avant  la  fin  de  la  journée,  les  reproches  se  faisaient  entendre 
de  nouveau  et  les  remords  troublaient  encore  la  paix  de  sa  con- 
science. Pour  les  éloigner,  Anna-Maria  repassait  alors  dans  sa 
mémoire  ce  que  lui  avait  dit  son  confesseur  et  ce  qu'elle  lui  avait 
répondu,  et,  comme  ces  réminiscences  et  les  réflexions  dont  elle 
les  accompagnait  étaient  impuissantes  à  lui  rendre  la  tranquillité 
de  l'âme,  elle  se  disait:  «  Mais  peut-être  mon  confesseur  est-il 
dans  l'erreur  à  mon  égard?  »  —  «  Soit,  reprenait-elle  aussitôt, 
mais,  en  supposant  même  qu'il  se  trompe,  je  ne  risque  point  moi- 
même  de  m'égarer,  en  suivant  ses  conseils.  Il  peut  se  faire  aussi 
que  je  ne  me  sois  point  suffisamment  expliquée,  et  dès  lors  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ne  puisse  me  donner  une  bonne  décision.  Il 
me  semble  bien,  cependant,  que  je  lui  ai  tout  dit  et  que  je  n'ai 
pas  eu  l'intention  de  lui  rien  cacher.  Que  dols-je  donc  lui  dire 
encore  ?...  0  Seigneur  Jésus,  venez  à  mon  secours  !  n  Tels  étaient 
ses  raisonnements,  mais,  néanmoins,  ses  inquiétudes  ne  finis- 
saient  pas. 

A  ceux  qui  s'étonneraient  de  ces  fréquentes  alternatives  de  trou- 
ble et  de  paix,  de  remords  et  de  tranquillité,  que  nous  vouons 
de  remarquer  dans  notre  Vénérable,  nous  répondrons  que  ce  serait 
bien  peu  connaître  le  cœur  humain  que  de  supposer  qu'il  est 
naturellement  docile  à  l'action  de  la  grâce  divine;  celle-ci  doit 
vaincre,  en  effet,  les  résistances  de  la  nature,  non-seulement  pou 
retirer  l'homme  de  la  voie  mauvaise,  mais  aussi  pour  ^'^ 


88  YIQ  B8  LA  YÉNlâMBLE 

avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu;  et,  ponr  détacher  complè- 
tement notre  cœur  de  la  terre  et  de  ses  fausses  douoeurS;  de 
manière  à  le  gagner  irrévocahlement  à  son  service,  Dieu  se  sert 
avec  avantage  de  ces  dégoûts,  de  ces  tristeeseis,  quelquefois  incom- 
préhensibles, qu'il  répand  sur  nos  rapports  avec  les  créainreB, 
mais  il  respecte  l'exercice  de  notre  liberté.  Il  veut  que  ce  soit  de 
plein  gré  que  nous  le  recevions  dans  la  demeure  de  notre  cœur, 
et,  jusqu'à  ce  moment  fortuné,  il  se  réduit  au  rôle  d'un  Souverain 
qui,  fort  de  ses  droits,  mais  retenu  loin  de  ses  états  par  l'ingra- 
titude et  Taveuglement  de  ses  sujets,  attend  patieamient  sur  la 
frontière,  qu'on  lui  ouvre  les  portes  de  sa  capitale,  où.  il  devra  faire 
le  bonheur  de  ses  scgets. 

Anna-Maria,  nous  le  savons,  n'avait  jamais  expulsé  Dieu  de  son 
cœur  ;  elle  ne  lui  en  refusait  pas  la  possession,  mais  elle  hésitait 
à  soumettre  à  son  doux  empire  toutes  les  puissances  de  son  âme; 
de  là  ces  inquiétudes  et  ces  remords,  si  bien  exprimés  par  ce  mot, 
devenu  célèbre,  de  saint  Augustin  :  Irrequietum  cor  nostrum 
donec  requiescat  in  te  :  <^  Oui,  Seigneur,  notre  cœur  ne  peut 
goûter  ici-bas  de  repos  véritable  qu'eu  le  prenant  en  vous  et  en 
votre  amour.  » 

Anna-Maria  ne  fut  afiPranchie  de  ce  malaise  que  le  jour  où,  obéis- 
sant tout  à  fait  à  la  voix  du  Seigneur,  qui  l'appelait  à  un  genre 
do  vie  plus  parlait  que  celui  des  autres  chrétiens,  elle  dit  géné- 
reusement adieu,  pour  lui  plaire,  à  toutes  les  pompes  terrestres. 
Nous  allons  raconter  avec  quelques  détails,  quelle  fut  roccasion 
de  cet  heureux  changement. 


■»oî*;oo- 
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CHAPITRE  XII. 

HeQr«ns«  renoootra  qae  tait  iiona-Maria  «ur  la  plac«  Saint- Pierre  à  Roiae.  (1790.) 

C'était  en  un  beau  jour  de  fête.  Le  peuple  romain^  avec  cette  foi 
ardente  que  nul  effort  contraire  n*a  pu  arracher  encore  de  son 
cœur,  accourait  en  foule  et  ivre  de  joie  à  sa  chère  basilique  de 
Saint-Pierre  1.  C'est  un  spectacle  unique  au  monde,  et  que  ne  peut 
oublier  quiconque  a  eu  le  bonheur  d'en  être  témoin.  Annu-Maria 
s'y  rendait  aussi,  appuyée  sur  le  bras  de  son  mari,  et  parée  avec 
toute  la  recherche  que  lui  permettait  son  humble  condition.  Après 
avoir  longé  la  Via  di  Borgo  qui  va  du  fort  Saint-Ange  au  Vatican, 
elle  traversait  la  place  de  Saint-Pierre  K 


(1)  «  Les  paysans  et  le  peuple  romain  aiment  tendrement  cette  merveilleuse 
église  de  Saint-Pierre.  Ils  y  viennent  avec  joie.  Peuple  et  paysans,  ils  sont  beaux 
dans  ces  splendeurs  de  Dieu  et  de  l'homme  !  Cela  a  été  b&ti  pour  honorer  leur 
Christ,  et  leur  Christ  l'a  ainsi  voulu.  Ici  ils  sont  grands,  chacun  d'eux  a  toute  la 
stature  humaine.  Qu'on  ne  leur  reproche  point  une  certaine  nonchalance,  ils  sont 
chez  eaz,  chez  le  fils  du  charpentier,  chez  le  batelier  de  Galilée,  chez  l'ouvrier  de 
Tarse,  ils  sont  les  premiers  appelés  les  bienheureux  pauvres.  Vous  qui  portez 
les  noms  de  maîtres  ou  de  seigneurs,  vous  qui  sortant  d'ici,  trouverez  des  aises 
et  des  magnificences,  vous  ôtes  dans  un  lieu  terrible,  en  présence  du  juge  redou- 
table, inclinez- vous  et  tremblez.  «  (L.  V.  Parfums  de  Rome.) 

(S)  Au  sortir  du  pont  Saint  Ange,  dit  un  auteur,  la  rue  suit  le  quai  quelques 
centaines  de  pas,  puis  revient  &  droite,  laissant  voir  à  son  extrémité  une  fagade 
grecque,  couronnée  d'un  immense  dôme,  c'est  Saint-Pierre.  Avancez,  avancez,  le 
monument  grandit  et  les  formes  se  dessinent.  Voici  la  place  la  plus  belle  de  l'uni- 
vers avec  sa  ceinture  de  magnificences  :  en  face  de  soi  la  basilique  Yaticane  dans 
sa  royale  majesté  ;  à  droite,  à  gauche,  la  colonnade  du  Bernin,  circulaire  à  quatre 
rangs  et  portant  sur  sa  corniche  un  diadème  de  Saints,  de  Papes,  d'Evèques,  de 
religieux,  magnifiques  statues  au  nombre  de  192;  au  centre  Tobélisque  de  Sixte- 
Qaiot,  en  granit  oriental,  d'un  seul  jet,  transporté  d'Egypte  sous  Galiguln  :  désor- 
mais il  sert  de  piédestal  à  la  croix  triomphante,  immortalisé    par  sa  sublime 
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Une  vague  inquiétude  la  tourmentait,  en  pensant  que  cette 
vanité  qu'elle  étalait  aux  yeux  du  monde  ne  pouvait  plaire  an 
Seigneur,  surtout  dans  ce  temple  où  elle  venait  l'adorer.  La  grâce 
divine  qui  ne  lui  avait  jamais  fait  défaut,  devenait  en  ce  moment 
plus  pressante  pour  l'attirer  enfin  à  une  vie  de  complet  renon- 
cement i.  Au  milieu  de  cet  immense  concours  de  fidèles,  elle  se 
trouve  tout  à  coup  à  côté  d'an  religieux  appartenant  à  la  congré- 
gation des  Servîtes  ou  Serviteurs  de  Marie. 


intoription  ChrUtui  vincU,  Christua  régnât,  Chriattu  imperatt  et  flanqué  à  distance 
de  deux  superbeA  fontaines,  qui  lanoent  une  double  gerbe  d'eau,  emblème  de  la  gr&ce 
Jaillissante.  Enfin  sur  le  seoond  plan,  on  a  le  palais  du  Vatican  à  droite  et  à 
gauche  les  sacristies  de  Salnt-Pierre.  Tout  cela  forme  un  ensemble  aussi  harmonisas 
que  grandiose.  Kn  ce  môme  lieu,  il  y  a  18  siècles,  s'étendaient  le  palais,  le  cirqae 
et  les  Jardins  de  Néron.  Sol  composé  d*os  de  martyrs  !...  —  Même  à  première  vue, 
l'impression  que  produit  la  Basilique  de  Saint-Pierre  dépasse  tout  ce  qui  en  a  été 
dit  et  tout  ce  qu'on  a  lu  ;  malgré  les  dimen^ons  partout  colossales,  l'harmonie  est 
telle,  qu'on  se  surprend  encore  à  trouver  l'édifice  moins  vaste  et  presque  simple. 
Or,  le  vestibule  seul  contiendrait  aiséroeut  Notre-Dame  de  Paris.  Avant  de  rien 
regarder  dans  l'intérieur  de  Saint- Pierre,  le  pèlerin  qui  y  entre,  surtout  si  c'est 
pour  la  première  fois,  marche  droit  à  l'autel  de  la  confession.  Là,  fortemeni 
ému,  il  se  tient  longtemps  prosterné  dans  une  prière  silencieuse.  Bonwn  fsl  hk 
«$99 1..,  Oh)  qu'il  fklt  bon  être  ici  !  se  dit-il  instinctivement  en  lui-même.  [Rosier 
rf«  Mari$,  i869.) 

(l)  Saint  Thomas  distingue  trois  degrés  dans  le  renoncement:  le  premier 
consiste  à  détester  et  k  combattre  le  péché  mortel,  avec  les  vices  et  les  occasions 
prochaines  qui  peuvent  nous  y  faire  tomber  ;  le  deuxième  degré  consiste  à  détester 
pratiquement  le  péché  véniel,  à  se  corriger  des  défauts  naturels  et  a  s'absteoir 
même  des  plaisirs  permis  i  le  troisième  consiste  à  renoncer  aux  moindres  imper- 
fsotions,  é  vivre  duns  une  grande  délicatesse  de  conscience,  dans  le  pur  amour  de 
Notre- Seigneur  et  dans  une  mort  totale  à  soi-même  et  au  monde. 

Le  premier  degré.  Indispensable  au  salut,  est  seul  de  précepte  formel,  sa 
violation  mènerait  en  enfer  ;  le  second,  qui  est  celui  de  la  piété  ordinaire,  est  de 
précepte  relatif,  sa  violation  ne  pourrait  perdre  que  les  âmes  infidèles  à  une 
vocation  supérieure  i  le  troisième,  celui  des  Amea  intérieures  et  des  saints,  est 
de  pur  conseil  ;  c'est  un  mystère  d'amour  entre  Dieu  et  l'Ame  fidèle.  La  négligence 
dans  cette  voie  centriste  le  ccsur  de  Jésus  et  arrête  l'essor  de  la  sainteté.  Pour  nos 
Ame  appelée  A  la  perfection,  cette  négligence  peut  même  devenir  le  commenoemeot 
de  sa  perte.  •  La  perfection,  dit  tainte  Térèse,  est  parfois  nécessaire  A  oertaiaet 
Amea  pour  être  sauvées.  •  Telle  était,  oroyons-nous,  Anna-Maria. 
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Ce  bon  père,  que  Ton  appelait  le  P.  Angelo,  s'avançait  posément, 
plein  de  réserve  et  de  modestie,  à  la  &çon  des  religieux,  sans 
arrêter  ses  regards  sur  les  personnes  qui  l'entouraient.  Il  ne  con- 
naissait point  Anna-Maria,  rien  ne  pouvait  donc  le  porter  à  s'occu- 
per de  cette  jeune  femme  qui  passait  à  côté  de  lui  ;  néanmoins,  au 
moment  où  il  la  rencontra  \  il  se  trouva  porté  tout  à  coup,  par 
un  mouvement  involontaire,  à  la  regarder  en  face,  et,  en  même 
temps,  il  entendit  au  dedans  de  lui  comme  une  voix  mystérieuse 
qui  lui  disait  clairement  :  a  Fais  attention  à  cette  femme  ;  je  la 
mettrai  un  jour  entre  tes  mains;  tu  dois  la  ramener  entièrement 
à  moL  Elle  se  sanctifiera,  parce  que  je  l'ai  choisie  pour  être  une 
sainte.  » 

Ces  paroles  remplirent  d'une  ineffable  consolation  l'âme  du  bon 
Père  qui  répondit  aussitôt  à  cette  voix  intérieure  :  «  Oui,  mon 
Dieu,  je  ferai  de  mon  côté,  avec  le  secours  de  votre  grâce,  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  le  salut  de  cette  âme.  Je  vous  remer- 
cie, ô  Seigneur,  de  m'avoir  choisi  pour  être  en  cela  l'instrument 
de  votre  miséricorde.  »  Et,  en  attendant  le  moment  déterminé 
par  la  Providence,  il  garda  fidèlement  dans  son  cœur,  comme 
autrefois  Marie  à  Bethléem,  le  souvenir  des  paroles  qu'il  avait 
entendues. 

Anna-Maria  s'était  aperçue  que  Thomme  de  Dieu  l'avait  regardée 
fixement,  mais,  sans  tirer  vanité  de  cette  attention  qu'on  lui  avait 
accordée,  comme  font  ordinairement  ceux  qui  ont  de  leur  personne 
une  haute  opinion,  elle  se  sentit,  au  contraire,  portée  à  rentrer  en 
elle-même,  et,  comparant  son  état  avec  celui  de  ce  digne  religieux, 
elle  se  mit  à  réfléchir  sur  la  grande  différence  qu'il  y  avait  entre 
elle  et  lui.  Elle  se  dit  qu'il  appartenait  entièrement  à  Dieu,  et 
que  sans  doute,  il  s'était  étonné  de  la  voir  uniquement  occupée 


(l)  Noas  ne  saurions  dire  avec  précision  en  quel  endroit  de  la  place  Saint-Pierre 
a  eu  lieu  cette  rencontre  da  père  Angelo  et  de  notre  Vénérable,  mais  il  est  certain 
que  le  fidèle  qui,  à  Rome,  veut  suivre  les  traces  de  cette  vertueuse  femme,  ne 
peut  qu'ôtre  vivement  ému  en  se  trouvant  sur  cette  même  place 'où  la  bonté 
divine  a  commencé  à  manifester  sensiblement  son  action  envers  Â.nna-Maria  par 
l'avertissement  céleste  donné  au  père  Angelo. 
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dn  monde,  de  ses  pompes,  de  ses  vanités  ;  qull  était,  lui,  sar  la 
roate  qui  conduit  directement  au  ciel,  tandis  qu'elle  saiTait  peut- 
être  elle-même  une  voie  tout  opposée.  «  Mais  ce  coup  d'œil  qu'il 
a  jeté  sur  moi,  se  disait^elle  ensuite,  ne  serait-ce  point  un  aecret 
avertissement  dn  Seigneur?  » 

Tout  en  roulant  ces  pensées  dans  son  esprit,  elle  entra  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  où,  s*étant  agenouillée  devant  le  saint 
Sacrement,  elle  éprouva  plus  que  jamais  de  vifs  remords  sur  le 
genre  de  vie  qu'elle  menait;  bien  qu'elle  n'osât  le  condamner 
absolument,  elle  ne  pouvait  néanmoins  l'approuver  tout  à  fait, 
à  cause  des  reproches  que  lui  en  faisait  sa  conscience.  Elle  prit 
alors  la  résolution  de  s'adresser  à  un  autre  confesseur,  pour  voir 
quel  serait  le  jugement  qu'il  porterait  sur  ses  remords  et  sur  les 
causes  qui  les  produisaient. 

Nulle  rencontre  ne  pouvait  donc  être  pour  elle  plus  heureuse 
que  celle  qu'elle  venait  de  faire;  la  grâce  divine  venait  de  lui  £ûre 
concevoir  le  dessein  de  prendre  les  conseils  d'un  autre  direoteor 
spirituel,  et,  d'autre  part,  la  main  du  Seigneur  lui  désignait  déjà 
pour  ainsi  dire  ce  directeur,  choisi  entre  mille,  qui  devait  la  con- 
duire heureusement  au  port  du  salut. 

n  est  certain,  en  effet,  que  tous  les  confesseurs  ne  conviennent 
point  à  toute  sorte  de  pénitents.  On  trouve  assez  fréquemment  des 
confesseurs,  même  d'une  sainte  vie,  qui  ne  savent  nullement  gui- 
der certaines  âmes  à  la  perfection  que  Dieu  exige  d'elles.  Adoptant 
pour  tous  ceux  qui  s'adressent  à  eux  ces  principes  de  conduite  qui 
conviennent  généralement  aux  bons  chrétiens,  pour  leur  faire  sui- 
vre dans  le  monde  une  vie  commune,  ils  refusent  de  s'occuper  des 
inspirations  que  certains  pénitents,  les  femmes  surtout,  disent 
avoir,  et  des  voies  particulières  par  lesquelles  il  plait  quelquefois 
au  Seigneur  de  se  faire  connaître  à  eux. 

Nous  ne  prétendons  pas,  néanmoins,  condamner  la  conduite  da 
confesseur  d'Anna-Maria  à  l'égard  de  sa  pénitente,  vu  que  les 
décisions  qu'il  lui  donnait  convenaient  parfaitement  à  une  jeune 
femme  ordinaire,  qui  s'accuse  de  vanité  dans  ses  habits,  tout  en 
observant  les  règles  de  la  modestie  et  les  habitudes  des  personnes 
de  sa  condition,  et  qui,  d'ailleurs,  n'agit  ainsi  que  parce  qu'elle 
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sait  que  telle  est  la  volonté  oa  du  moins  le  désir  de  son  mari.  On 
ne  peut  donc  qu'approuTor  les  décisions  du  confesseur  à  cet  égard, 
et,  sans  doute,  il  n*en  aurait  pu  donner  de  meilleures  à  Anna- 
Maria  qu'en  s'occupant  avec  une  extrême  diligence  à  rechercher 
et  à  connaître  la  cause  des  remords  de  ces  fautes,  qui  en  réalité 
n'avaient  du  mal  que  l'apparence;  et,  ce  qu'il  regardait  comme 
de  purs  scrupules,  aurait  •  pu  dès  lors  le  mettre  sur  la  voie  pour 
arriver  à  connaître  les  desseins  particuliers  du  Seigneur  sur  cette 
jeune  épouse. 


CHAPITRE  XIII. 

Anna-Maria  à  l'ôglise  Saint-Maroel.  (1790.) 

Le  Seigneur  s'était  clairement  expliqué  au  religieux  Servite 
relativement  à  Anna-Maria,  mais  il  n'avait  pas  encore  daigné  faire 
connaître  sa  volonté  à  cette  jeune  femme  elle-mome,  et,  tandis 
que,  prosternée  devant  le  saint  Sacrement,  puis  à  la  confession 
de  Saint-Pierre,  elle  se  décidait  à  changer  de  confesseur,  le  Sei- 
gneur lui  laissait  ignorer  que  celui  qui  lui  étût  destiné  était 
précisément  ce  même  Père  Servite  qui  l'avait  regardée  fixement 
hors  de  la  Basilique.  H  la  laissa  donc  encore  livrée  à  elle-même, 
pour  la  rendre  par  sa  propre  expérience,  plus  circonspecte  dans 
le  choix  d'un  confesseur,  et  lui  apprendre  à  ne  point  s'arrêter 
désormais  au  premier  venu.  Voici,  au  reste,  ce  qui  lui  arriva. 

Après  sa  visite  à  Saint-Pierrci  ne  sachant  de  quel  côté  se  diriger 
pour  trouver  un  nouveau  confesseur,  la  jeune  femme  se  rendit 
quelques  jours  plus  tard  dans  une  église  voisine.  Elle  j  trouva 
Un  prêtre  qui  confessait,  et,  comme  il  y  avait  autour  de  lui  peu 
de  personnes,  elle  s'agenouilla  près  du  saint  tribunal,  en  attendant 
que  son  tour  arrivât.  Elle  profita  de  ce  moment  d'attente  pour  se 
bien  examiner,  car  elle  voulait  non-seulement  déclarer  à  l'homme 
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de  Dieu  tontes  ses  fautes,  mais  encore  loi  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  son  intérieur. 

Dès  que  son  tour  fut  arrivé,  elle  se  présenta  avec  empressement 
au  confessionnal,  mais  elle  sentit  son  cœur  se  glacer  et  les  paroles 
expirer  sur  ses  lèvres,  dès  qu^elle  eut  commencé  son  accusation. 
En  effet,  à  peine  avait-elle  proféré,  et  avec  un  sentiment  de  pro- 
fonde douleur,  ces  paroles  :  «  Voici,  mon  Père,  à  vos  pieds  une 
grande  pécheresse,  »  qu'il  lui  fut  répondu,  de  la  manière  la  plus 
désobligeante  et  sur  un  ton  sévère  :  «  Alle2s-vous-en,  vous  n'êtes 
pas  de  mes  pénitentes,  n 

Nous  voulons  bien  excuser  la  façon  d'agir  de  ce  prêtre,  car 
peut-être  il  était  un  de  ceux  qui,  ayant  des  heures  fixes  pour  des 
emplois  publics,  dans  certaines  congrégations,  ne  peuvent  s'entre- 
tenir longtemps  avec  tout  le  monde,  ou  qui,  dirigeant  déjà  un 
certain  nombre  de  pénitents,  s'aperçoivent  quUls  ne  pourront 
venir  à  bout  de  confesser  les  personnes  qui  s'adressent  ordinai- 
rement à  eux,  s'ils  consentent  à  recevoir  aussi  les  étrangers  ;  néan- 
moins, nous  ne  pouvons  approuver  ni  sa  manière  d'agir  envers 
notre  Anna-Maria,  ni  les  raisons  qu'il  lui  donnait  pour  ne  point 
l'entendre  en  confession. 

A  quoi  sert  cette  dureté  envers  de  pauvres  pécheurs,  si  ce  n'est 
à  les  éloigner  de  plus  en  plus  du  tribunal  de  la  pénitence?  Qui 
sait?  peut-être  ont-ils  longtemps  hésité  avant  de  venir  trouver 
le  confesseur;  s'ils  se  voient  par  lui  si  mal  accueillis  sous  prétexte 
qu*on  ne  les  connaît  point,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  s'en 
aillent  pour  ne  plus  revenir? 

Dans  une  circonstance  où  Notre-Seigneur  s'était  trouvé  en  pré- 
sence d'une  femme  tombée  dans  le  crime,  il  Ini  avait  dit,  en  parlant 
des  pharisiens  de  son  temps  :  «  Oii  sont  donc  ceux  qui  t'accnsaieni? 
ils  ne  t'ont  point  condamnée  ?  eh  bien  I  moi  non  plus  je  ne  te  con- 
damnerai point,  mais  garde-toi  bien  de  pécher  dans  la  suite.  «  Une 
autre  fois  encore,  il  avait  affirmé  d'une  grande  pécheresse  :  «  Que 
beaucoup  de  péchés  lui  avaient  été  pardonnes,  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  aimé,  n  II  avait  dit  aussi  :  «  Que,  dans  le  royaume  de  son 
Père,  la  conversion  et  la  pénitence  d'un  seul  pécheur,  causent  plus 
de  joie  aux  élus  que  la  persévérance  d'un  grand  nombre  de  justes.  • 
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.  Voilà  ce  qu'a  fait  et  dit  le  Seigneur^  en  présence  de  Torgueil 
pharisaïque  et  par  pitié  pour  Phumble  faiblesse  qai  avoue  ses 
égarements  ;  et,  pour  une  âme  bien  moins  coupable,  pour  une  âme 
dont  le  salut  éternel  dépend  peut-être  de  Pacte  accompli  par  elle 
en  ce  moment,  le  ministre  d'un  Dieu  de  paix  oserait  refuser  la 
miséricorde  et  le  pardon  !....  Quelle  leçon,  grand  Dieu  I  pour  ceux 
que  vous  appelez  au  redoutable  ministère  de  la  direction  des  con- 
sciences, et  comme  elle  fait  bien  comprendre  la  portée  de  cette 
parole  que  Notre- Seigneur  adressait  plus  tard  à  Anna-Maria  elle- 
même  :  tf  De  tels  confesseurs  perdent  les  âmes,  et  c'est  pour  cela 
que  je  me  fais  souvent  moi-même  leur  directeur.  » 

Monseigneur  Luquet,  qui  nous  fournit  ces  réflexions  \  ajouté  : 
«  Mais  peut-être  ce  prêtre  au  cœur  dur  redoutait-il  de  voir  se 
dérouler  devant  lui  la  longue  et  lamentable  histoire  de  &ute8 
contre  les  mœurs,  fautes,  hélas!  trop  fréquentes  dans  le  triste 
monde  où  nous  vivons  ;  mais  précisément,  plus  il  croyait  cette  âme 
infidèle  et  coupable,  plus  il  devait  lui  montrer  de  condescendance 
et  de  charité  pour  Taider  à  sortir  de  l'abîme.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  sans  se  rebuter  tout  à  fait  du  procédé  de  ce 
confesseur,  Anna-Maria  lui  demanda  de  vouloir  bien  l'entendre 
par  charité,  promettant,  d'ailleurs,  d'avoir  bientôt  fini.  Le  prêtre 
y  ayant  consenti,  la  jeune  femme  lui  dit  alors  quelques-unes  de 
ses  fautes  seulement^;  mais  elle  se  garda  bien  d'entamer  avec  lui 


(1)  Vie  de  la  servante  de  Dieu  Anna-Maria  Tatgi,  page  39. 

(t)  Le  promoteur  de  la  foi  a  cru  devoir,  dans  le  Procès  de  Béatification,  incri- 
miner cette  confession  comme  défectueuse,  vu  qu' Anna-Maria  y  avait  omis  volon- 
tairement quelques  péchés  et  que,  d'autre  part,  on  ne  dit  point  qu'elle  ait  remédié 
ensuite  à  ce  manque  d'intégrité.  L'avocat  de  la  cause,  Mgr  Mercurelii,  lui  répondit 
que  les  vanités  du  monde  auxquelles  s'était  livrée  Anna-Maria,  et  dont  le  souvenir 
la  tourmentait  plus  que  toute  autre  chose  n'avaient  point  été  poar  elle  une  faute 
grave,  ce  qu'il  prouva  par  Texemple  de  sainte  Thérèse  :  d'où  il  résultait  que  cette 
omission,  de  la  part  de  la  Vénérable,  n'avait  nullement  nui  à  l'intégrité  de  sa 
confession.  Il  ajouta  que,  du  reste,  ce  que  nous  savons  de  la  confession  d' Anna- 
Maria  nous  le  tenons  de  Mgr  Natali  lequel  l'avait  appris  de  la  Vénérable  elle-même, 
qui,  sans  doute,  a  dû  vouloir  présenter  les  choses  sous  un  jour  défavorable,  vu 
qu'en  parlant  d'elle-même  et  de  sa  conduite,  elle  ne  disait  jamais  que  du  mal  pour 
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ce  qui  la  tourmentait  le  pluB,  nous  youIoub  dire  ses  remorda*  Elle 
reçut  l'absolution  et  s'en  alla  plus  troublée  qu'auparavant.  Son 
esprit  se  trouva  livré  alors  à  une  extrême  agitation.  Elle  se  regar- 
dait comme  abandonnée  de  tout  le  monde,  sur  la  voie  qui  mène 
à  la  perdition. 

C'était  là  assurément  une  grande  humiliation  pour  notre  Yéné* 
rable  :  «  Mais,  nous  dit  un  pieux  auteur,  quand  Dieu  a  qaelque 
grand  dessein  sur  une  âme,  il  commence  par  la  purifier  en 
l'humiliant.  Il  ne  confie  ses  missions  extraordinaires  qu'à  une 
pureté  parfidte,  à  une  profonde  humilité  \  n  Ainsi  vonlut-^il  agir 
à  l'égard  d'Anna-Maria  qu'il  destinait  à  être  un  vase  d'élection  et 
un  admirable  instrument  de  ses  miséricordes. 

Nous  voudrions  pouvoir  mettre  ici  sous  les  regards  de  noi 
lecteurs  le  cœur  de  cette  innocente  femme  pour  leur  bien  fiùre 
comprendre  quels  étaient  alors  les  tourments  de  sa  belle  âme.  D 
n'y  avait  dans  ce  cœur  ni  mouvement  de  colère,  ni  ressentiment 
pour  la  façon  si  étrange  dont  le  confesseur  l'avait  accueillie;  au 


B*BUirer  deu  humiliations.  C'est  le  propre  des  saints,  observa  l'avooat,  bien  plat 
que  des  méchants,  de  se  croire  et  de  se  dire  pécheurs.  Ceux-ci  saveot  à  peine  c< 
que  e*est  qa'offenser  Dlea,  ils  sont  aocoatumès  à  faire  peu  do  cas  des  plas  grandes 
fautes,  tandis  que  les  justes,  toujours  préoccupés  de  la  présence  de  Dieu,  de  sa 
majesté,  de  sa  bonté,  de  son  amour  sentent  bien  qu'on  ne  peut  regarder  comme 
légère  aucune  des  offenses  que  Ton  commet  contre  lui,  et  chaque  fauta,  si  faible 
qu'elle  soit,  fût-elle  même  involontaire,  leur  parait  être  un  noir  péché  d'ingratitud* 
envers  un  Dieu  si  bienfaisant. 

Les  sainte  ne  sont  point,  assurément,  privés  de  cette  lumière  accordée  à  loat 
chrétien  qui  tiI  selon  la  loi  de  Oieu;  ils  savent  bien  distinguer  les  fautaa  naorteUee 
des  péchés  véniels  et  des  simples  imperfections,  surtout  quand  il  s'agit  des  aetioM 
lea  plus  ordinaires  de  la  vie.  Ainsi  donc,  bien  qu'Anna-Maria  se  crût  ooapabk 
devant  Dieu,  elle  connaissait  bien,  cependant,  et  par  ses  seules  lumières  et  par  les 
avis  qu'elle  avait  reçus  plusieurs  fois  de  ses  confesseurs,  que  ces  vanités  qu'elle 
sa  reprochait  n'étaient  pas  dea  fautes  mortelles  ;  si  donc  elle  n'an  parla  point  as 
oonfssseur  qui  l'avait  aconeillie  avec  si  peu  de  bienveillance,  elle  ne  fit  pas  pour 
cela  une  confession  défeotneose  ;  U  lai  arriva  seulement  de  ne  pas  dira  (o«t  ee 
qu'elle  se  proposait  de  déclarer  pour  recouvrer  la  tranquillité  de  son  àsM,  toaC  es 
qui  poiAit  sur  sa  eonsoienoe,  et  que  le  confessaor  lui  avait  dit  plnsiovt  feia  n'éire 
que  de  valna  scrupulea. 

(1)  Vie  de  saint  Paul  de  la  Croix,  fondateur  dea  Pasaionui»tes. 
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oontraire,  elle  se  regardait  comme  une  grande  pécheresse  qui  ne 
méritait  que  les  rebuts  et  les  plus  durs  châtiments,  mais  ce  qui 
l'affligeait  surtout,  c'est  qu'étant  une  brebis  égarée,  comme  elle 
en  avait  l'intime  persuasion,  elle  ne  pût  trouver  un  pasteur  chari- 
table, qui  voulût  la  remettre  dans  la  bonne  voie,  et  que,  tandis 
qu'elle  y  revenait  de  son  propre  mouvement,  elle  s'en  vît  rejetée 
comme  n'appartenant  plus,  par  ses  fautes,  au  bercail  de  Jésus- 
Christ. 

Cette  réflexion  &illit  lui  faire  perdre  courage  et  la  jeter  réelle- 
ment hors  de  la  voie  du  salut.  En  effet,  la  plus  funeste  des 
tentations  est  sans  contredit  celle  du  découragement.  Quand 
l'ennemi  du  salut  nous  a  ôté  l'espoir  de  &ire  du  progrès  dans 
la  vertu,  il  nous  pousse  d'autant  plus  facilement  dès  lors  dans 
l'abîme  du  vice,  qu'il  ne  trouve  plus  en  nous  aucune  résistance. 

Le  découragement  est  l'ennemi  capital  de  la  volonté  humaine 
dans  l'accomplissement  du  devoir.  Que  serait  devenue  Anna-Maria 
si  elle  j  eût  cédé?...  Fort  heureusement  elle  trouva  dans  sa  foi  et 
son  humilité,  la  force  de  surmonter  cet  obstacle.  Elle  donna  d'abord 
un  libre  cours  à  ses  larmes  et  son  cœur  se  trouva  soulagé,  puis 
élevant  fréquemment  les  yeux  vers  le  ciel,  elle  demanda  instam- 
ment à  Dieu  miséricorde  et  pardon.  Elle  lui  protestait  qu'elle  était 
décidée  à  changer  de  vie  et  à  ne  plus  faire  désormais  que  sa  très- 
sainte  volonté. 

De  si  ferventes  prières  ne  pouvaient  point  ne  pas  être  agréables 
à  Dieu  qui  avait  déjà  tout  disposé  pour  les  exaucer.  Anna-Maria 
finit  par  se  tranquilliser.  Elle  recouvra  la  sérénité  habituelle  de 
son  âme,  et,  pendant  qu'elle  était  à  réfléchir,  il  lui  vint  à  la  pensée 
que  peut-être  dans  l'église  Saint-Marcel,  son  ancienne  paroisse,  et 
où  elle  avait  été  mariée,  elle  trouverait  parmi  les  religieux  qui  la 
desservent,  quelque  âme  charitable  qui  accueillerait  favorablement 
son  repentir,  u  Et  qui  sait,  se  disait-elle  en  elle-même,  s'il  ne 
m'arrivera  pas  de  rencontrer  celui  de  ces  Pères  qui  m'a  regardée 
fixement  quand  je  me  rendais  à  Saint-Pierre?  » 

S'étant  arrêtée  à  ce  projet,  elle  voulut  l'exécuter  le  premier 
jour  qu'elle  eut  de  libre,  et  se  rendit  en  effet  à  Saint-Marcel.  C'était 
la  main  du  Seigneur  qui  l'y  conduisait;  c'était  là  que  l'attendait  sa 
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miséricordieuse  bonté.  A  peine  entrée  dans  Téglise,  elle  se  mit  à 
adorer  profondément  Notre-Seigneur,  lui  demandant  avec  une 
foi  pleine  de  confiance,  de  la  diriger  vers  le  confesseur  qui  pouvait 
le  mieux  lui  servir  de  guide  et  de  soutien.  Puis,  voyant  non  loin 
de  là  un  confessionnal  entouré  de  beaucoup  de  pénitents,  elle  s'en 
approcha,  dans  la  pensée  que  celui  qui  avait  su  gagner  la  confiance 
de  tant  de  personnes,  ne  pouvait  qu'être  plein  de  charité  pour  les 
pauvres  pécheurs. 

C'était  précisément  le  P.  Angelo  ^  que  nous  connaissons  déjà, 
et  auquel  le  Seigneur  avait  manifesté,  sur  la  place  Saint-Pierre 
qu*il  devait  lever  les  yeux  sur  cette  jeune  femme.  Noua  savons 
qu'il  avait  obéi  à  l'inspiration  céleste,  et  le  souvenir  de  cette 
personne  ne  s'était  point  effacé  de  sa  mémoire;  il  avait  encore 
présente  à  l'esprit  l'impression  qu'il  avait  ressentie  en  arrêtant 
sur  elle  ses  regards  ;  chaque  jour  il  l'attendait  à  son  confessionnal. 

A  peine  Anna-Maria  se  fut-elle  mêlée  aux  personnes  qui 
attendaient  pour  se  confesser,  que  le  P.  Angelo  la  vit  ;  il  la 
reconnut  aussitôt,  et  en  même  temps,  il  se  sentit  tout  enflammé  de 
zèle  et  de  charité  pour  travailler  au  salut  de  l'âme,  sur  laquelle  il 
savait  que  le  Seigneur  avait  de  si  grands  desseins.  Anna-Maria 
n'eut  pas  longtemps  à  attendre.  Dès  que  son  tour  fut  arrivé,  elle 
s'approcha,  non  sans  émotion,  mais  d'ailleurs  pleine  de  confiance, 
de  la  grille  du  confessionnal,  et  déjà  elle  était  sur  le  point  de  corn* 
mencer  son  accusation,  lorsque  tout  à  coup  et  sans  lui  laisser  le 
temps  de  parler,  le  confesseur  lui  dit,  mais  avec  l'accent  de  la  plus 
grande  bonté  :  «  Ah  !  vous  êtes  enfin  venue,  âme  chérie  du  del  !  fion 
courage,  ma  fille,  le  Seigneur  vous  aime,  il  vous  veut  toute  à  loi.  n 

Ces  douces  paroles  furent  pour  la  pénitente  comme  un  baume 
et  un  rayon  de  lumière.  Elles  lui  dilatèrent  le  cœur.  Elle  tremblait 
d'émotion  et  n'osait  croire  à  son  bonheur.  Après  un  moment  d'hési* 


(1)  Le  P.  Angelo  oa  Jean  Ange  Verardi,  de  Bologne,  était  Mttoeurotù  vieairt 
de  la  paroisse  Saint-Maroel,  quand  Anna-Maria  vint  s'adresser  à  lui.  Il  aTsit 
alors  trente-neuf  ans,  et  son  confessionnal  était  le  second  à  droite  en  entrant.  S* 
mémoire  est  encore  en  yénération  au  couvent  des  Servîtes,  attenant  à  TegliM 
Saint-Marcel. 
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tation  :  u  Mon  père,  dit-elle  timidement  au  confesseur,  mon  père, 
vous  ne  pouvez  me  connaître,  c'est  la  première  fois  que  je  me 
présente  à  vous  ;  vous  me  prenez  assurément  pour  une  de  vos 
pénitentes.  »  —  «  Non,  non,  répondît  le  P.  Angelo,  je  ne  me 
trompe  point.  »  Et  il  se  mit  à  lui  raconter  comment  en  un  tel  jour 
de  fête,  il  l'avait  rencontrée  sur  la  place  Saint-Pierre  :  il  dit  ce 
que  lui  avait  manifesté  alors  le  Seigneur,  ajoutant  qu'il  était  dans 
la  ferme  persuasion  que  cette  inspiration  et  cette  voix  intérieure 
ne  pouvaient  venir  que  de  Dieu.  En  un  mot  il  lui  fit  connaître  en 
détail  ce  que  nous  avons  nous-même  raconté. 

Anna-Maria  ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  et  le  confesseur 
n'était  pas  moins  ému.  Ils  admiraient  et  bénissaient  l'un  et  l'autre 
cette  touchante  bonté  du  Seigneur  qui  dispose  toutes  choses  avec 
suavité  pour  le  salut  des  âmes.  Revenue  pour  ainsi  dire  à  la  vie, 
de^  portes  du  tombeau,  Anna-Maria  se  mit  alors  à  dérouler  sous 
les  yeux  de  son  père  spirituel  tous  les  phases  de  son  existence. 
Elle  mit  à  nu  devant  ses  yeux  les  replis  les  plus  cachés  de  son 
cœur.  Le  Père  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  l€  prix  de  cette 
âme  que  le  Seigneur  lui  confiait,  non  pour  la  convertir,  comme 
elle  le  disait  naïvement  elle-même,  en  prétendant  que  l'église 
Saint-Marcel  avait  été  le  lieu  de  sa  conversion,  mais  pour  la 
conduire  aux  plus  hauts  sommets  de  la  perfection.  Il  saisit  alors 
parfaitement  le  sens  de  ces  paroles  qu'il  avait  entendues  sur  la 
place  Saint-Pierre  :  u  Tu  devras  la  ramener  entièrement  à  moi.  » 
.  Il  vit  qu'il  s'agissait  non  point  de  la  retirer  de  l'état  de  péché  pour 
la  réconcilier  avec  son  Dieu,  mais  seulement  d'achever  de  la  déta- 
cher du  monde,  pour  en  faire  la  portion  chérie  du  Seigneur. 

Après  avoir  entendu  la  confession  générale  d' Anna-Maria,  le 
P.  Angelo  ne  savait  ce  qu'il  devait  admirer  davantage  ou  de  cette 
fleur  d'innocence,  conservée  intacte  au  milieu  des  dépravations  du 
siècle,  ou  de  cette  profonde  humilité  qui  donnait  à  sa  pénitente  la 
douleur  et  les  larmes  du  plus  sincère  repentir.  Il  ne  trouva  pas 
même  dans  son  accusation  l'ombre  de  péché,  si  ce  n'est  qu'elle 
s'était  mise  dans  un  danger,  lointain  il  est  vrai,  d'offenser  Dieu, 
par  la  légère  complaisance  qu'elle  avait  éprouvée  quelquefois  de 
paraître  en  public  avec  une  mise  élégante;  mais  il  put  se  cou- 
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vaincre  d^ailleurs,  qu^elle  n'avait  jamais  en  en  cela  aucune  fin 
condamnable  ni  outrepassé  les  règles  de  la  plus  sévère  modestie, 
et  que  jamais^  non  plus,  les  soins  qu'elle  avait  donnés  à  sa  personne 
ne  lui  avaient  attiré,  dans  les  compagnies  qu'elle  fréquentait,  la 
moindre  parole  inconvenante.  Inutile  de  dire  tout  le  soin  que  prit 
dès  lors  le  P.  Angelo  de  cette  belle  âme,  et  avec  quelle  prudence 
il  la  dirigea,  pour  qu'elle  ne  s'exposât  point  à  déplaire  à  son  mari 
par  un  abandon  trop  subit  de  ses  anciennes  habitudes,  qui  par 
elles-mêmes  n'étaient  point  blâmables. 

Anna-Maria  partit  de  l'église  parfaitement  consolée.  Elle  goûta 
dès  lors,  au  fond  du  cœur,  cette  paix  qui  surpasse  toute  satisfisustion 
terrestre  ;  elle  se  sentit  portée  plus  que  jamais  à  se  donner  sans 
réserve  à  Dieu,  puisque,  dès  son  retour  dans  le  bercail  de  Jésus, 
elle  venait  d'être  accueillie  avec  tant  de  bénignité  par  ce  souverain 
Pasteur.  De  ce  moment  date  aussi  dans  la  vie  d' Anna-Maria  la 
cruelle  vengeance  qu'elle  voulut  exercer  sur  son  corps  pour  tontes 
les  fautes  de  ses  années  déjà  écoulées,  vengeance  qui  dura,  oomme 
nous  le  verrons,  jusqu'à  ses  derniers  jours  i. 


(1)  Ua  mot  encore  sar  la  nature  et  les  causes  de  ces  remords  qui  portèrent 
notre  Vénérable  À  pratiquer  une  si  rade  pénitence.  Par  remords  nous  antondcas 
ici  ce  reproche  qu'éprouve  en  elle-même  T&me  chrétienne  pour  avoir  abandonné 
plus  ou  moins  la  loi  de  Dieu.  C'est  là  le  principal  moyen  qu'emploient  la  jastioe 
et  la  miséricorde  divines  pour  attirer  le  pécheur  à  la  pénitence.  Aussitôt  après 
la  faute  et  sans  que  personne  l'en  ait  repris,  il  en  sent  déjà  certains  reprochas 
dans  son  cœur,  lors  même  qu'elle  aurait  été  commise  dans  le  secret,  et  ce  sentiineDt 
est  plus  ou  moins  vif,  selon  que  la  conscience  du  délinquant  est  plus  on  moins 
délicate  et  que  le  Seigneur  éclaire  plus  ou  moins  cette  àme  sur  la  natnra  do 
mal  commis  et  sur  la  grandeur  des  perfections  divines.  D'où  il  peut  se  faire,  ce  qui 
arrive,  en  effet,  que  certaines  âmes  aient  reçu  du  ciel  le  privilège  de  voir  des  faatas 
on  du  moins  un  déplaisir  pour  Dieu,  là  où  d'autres  n'en  voient  nullement  et  ne 
peuvent  imaginer  qu'il  j  en  ait,  et  cela  parce  que  celles-ci  sont  peu  avaneéas 
encore  dans  les  voies  de  la  perfection,  ou  parce  que  le  Seigneur  leur  a  reftisè  des 
lumières  spéciales,  bien  qu'elles  soient  justes  à  ses  jeux.  Nous  en  donnerons  pour 
preuve  l'exemple  de  ssint  Louis  de  Gonssgue.  Il  avait  conçu  pour  certaines  de  ses 
actions  un  remords  si  vif  qu'il  tomba  évanoui,  en  les  manifestant  pour  la  première 
fois  à  son  confesseur  et  qu'il  crut  devoir  les  expier  toute  sa  vie  sur  sa  propre  chair, 
tandis  que  les  antres  ne  pouvaient  y  voir  des  fautes  réelles.  Sa  mère  voyant  ses 
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Lorsqu'une  âme  revenue  des  voies  de  Terreur  veut  se  donner 
entièrement  à  Dieu,  le  premier  attrait  qu'elle  ressent  est  celui  de 
la  pénitence.  A  l'aspect  des  ruines  que  le  péché  a  faîtes  dans  son 
cœur  et  dans  son  intelligence,  elle  se  sent  pressée  d'abattre  toutes 
ces  idoles  des  passions  auxquelles  elle  avait  rendu  un  culte  cri- 
minel, et  de  relever  en  elle  les  autels  du  vrai  Dieu  ;  sachant  par 
une  funeste  expérience  que  le  vice,  pour  la  dominer,  est  entré 
par  lés  seus,  elle  veut  d'abord  châtier  le  corps"  et  le  réduire  à 
l'impuissance  de  lui  être  désormais  un  instrument  de  mort. 

Anha-Maria  entra  résolument  dans  cette  voie  de  sacrifices  que 
Dieu  ouvrait  devant  elle.  En  effet,  à  peine  revenue  de  sa  confession, 
et  se  voyant  seule  dans  sa  demeure,  elle  se  prosterna  à  terre 
devant  un  petit  autel  qu'elle  avait  élevé  dans  son  appartement, 


chemises  ensanglantées  par  les  dares  flagellations  auxquelles  il  se  soumettait, 
voulut  lui  en  faire  de  doux  reproohds,  mais  le  saint  enfant  lui  répondit  avec  huroi. 
lité  et  conviction  :  »  Laissez-moi,  6  ma  mère,  laisses-moi  satisfaire  à  Dieu  pour 
mes  fautes.  «  La  même  horreur  du  péché  fondée  sur  une  égale  connaissance  des 
pérfecttotis  infinies  de  Dieu,  inspira  à  saint  Michel  des  Saints,  religieux  Trinitaire, 
canonisé  en  1802,  les  mêmes  sentiments  de  repentir  et  de  pénitence.  Il  n*avait 
jamais  offensé  gravement  le  Seigneur,  et  cependant  il  se  soumit  dès  son  enfance 
aux  plus  effrayantes  austérités. 

Voici,  d'autre  part,  ce  que  nous  lisons  dans  la  Vie  de  sainte  Catherine  de  Gènes, 
relativement  à  cette  connaissance  intime  que  Dieu  donne  à  certaines  âmes,  au  sujet 
du  mal  qui  peut  se  trouver  en  elles.  •*  L'amour  pur,  dit  la  sainte,  prit  soin  de  moi  ; 
il  me  gouvernait  en  tout,  et  me  purifiait  chaque  jour  davantage  de  toutes  mes 
imperfections  intérieures  et  extérieures  ;  il  les  consumait  peu  à  peu,  et,  quand  il 
m'avait  purifiée  de  l'une  d'elles,  il  me  la  montrait  ;  il  a  l'œil  si  pur,  il  voit  si  loin, 
que  je  suis  étonnée  des  grandes  imperfections  qu'il  trouvait  en  moi^  et  il  me  les 
faisait  voir  si  clairement  que  j'étais  obligée  de  les  avouer  et  de  m'en  confesser. 
Il  me  montrait  beaucoup  de  choses  imparfaites  et  souillées,  qui  eussent  semblé  à 
d'autres  et  à  moi  pures  et  parfaites.  Il  trouvait  faute  à  tout,  et  me  disait  :  «  Je  veux 
que  tu  ne  fasses  aucune  chose  où  tu  puisses  être  toi-mérae.  «  L'amour  a  pour 
ennemi  tout  ce  que  la  créature  aime  ;  il  veut  tout  consumer,  sans  aucune  compassion 
pour  l'âme  ni  pour  le  corps  ;  si  on  le  laissait  faire,  il  retrancherait  tout  en  un 
instant,  parce  qu'il  voit  que  ce  serait  le  plus  grand  bien  de  l'homme  qu'il  aime  ; 
mais,  comme  il  connaît  sa  faiblesse,  qui  ne  pourrait  supporter  une  opération  si  forte 
tout  à  coup,  il  retranche  peu  à  peu  tout  ce  qui  est  imparfait.  »  {Vie  de  la  Sainte^ 
chap.  4i.) 
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dès  les  premiers  jours  de  son  mariage  avec  Domenioo.  Là  elle 
commença  par  se  soumettre  à  une  cruelle  flagellation,  puis,  avec  la 
tète  frappant  de  grands  coups  sur  le  sol  jusqu^à  en  ùâre  jaillir 
du  sang  :  «  Satisfais  à  Dieu,  ô  tête  immonde,  s'écriait-elle,  pour 
tant  de  frivoles  parures  dont  tu  as  osé  te  charger^  pour  le  faste  et 
les  vains  ornements  que  tu  as  étalés.  » 

Plusieurs  fois  elle  répéta  cet  exercice  de  pénitence,  et  même  elle 
ne  s'en  serait  point  contentée,  si  le  P.  Angelo  ne  se  fût  hâté  de 
contenir  sa  ferveur  dans  les  bornes  de  la  discrétion. 

Elle  obtint  facilement  de  Domenico  de  ne  plus  faire  des  prome- 
nades d'agrément  ni  des  visites  de  pure  récréation,  donnant  pour 
motif  de  son  abstention  tantôt  son  état  de  fatigue  pendant  ses 
grossesses,  tantôt  les  soins  qu'elle  devait  à  sa  jeune  famille.  Plus 
tard  elle  mitigea  un  peu  sur  ce  point  ses  résolutions,  par  complai- 
sance pour  son  époux  et  pour  ses  enfants. 

Le  changement  opéré  dans  sa  conduite  était  donc  bien  réel,  mais 
ce  n'était  point  encore  assez  pour  sa  générosité.  Elle  voulut  qu'il 
fût  connu  publiquement,  et  que  ceux  qui  avaient  été  témoins  de 
ses  écarts,  le  fussent  aussi  de  son  repentir  et  de  ses  nouvelles  pra- 
tiques. Avec  le  consentement  de  son  mari,  elle  se  dépouilla  de  ces 
vains  ajustements  qui  lui  avaient  plu  autrefois  et  qui  étaient  main- 
tenant pour  elle  un  véritable  tourment.  Elle  se  revêtit  coDune 
la  dernière  femme  du  peuple  d'une  robe  simple  et  grossière  ;  mais, 
souj  ces  haillons  du  pauvre,  la  beauté  de  son  âme  ne  brillait  que 
plus  vivement  aux  yeux  de  son  divin  époux. 

Domenico  se  montra  satisfait  de  ce  changement  qui  s'était  opéré 
dans  Ea  compagne;  c'est  lui-même  qui  nous  l'atteste  dans  sa  dépo- 
sition :  a  Environ  un  an  après  notre  mariage,  dit-il^  la  Servante 
de  Dieu  encore  à  la  fleur  de  sa  jeunesse,  quitta  par  amour  pour 
Dieu  tous  les  ornements  qu'elle  portait,  les  anneaux,  pendants 
d'oreille,  colliers,  etc.,  et  adopta  le  costume  le  plus  simple  qu'elle 
put.  Elle  m'en  avait  demandé  la  permission  que  j'accordai  de 
grand  cœur,  parce  que  je  la  voyais  entièrement  adonnée  à  Li 
piété,  f) 
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CHAPITRE  XIV. 

Admission  d'Anna  Maria  dans  lo  Tien-Ordra  de  la  Très-Sainte  Trinité.  (1790.) 
Prodiges  qui  ont  lien  en  cette  occasion.  —  Soleil  miraculeux. 

Toute  réconomie  de  notre  salut  roule  sur  Taction  de  la  grâce 
en  nous  et  sur  notre  coopération.  Seconder  la  grâce,  ne  rien  lui 
refuser,  telle  est  la  part  que  nous  devons  prendre  dans  ToBUvre 
de  notre  sanctification.  Anna-Maria  finit  par  le  comprendre, 
et  dès  lors  nous  voyons  se  réaliser  en  elle  les  plus  étonnantes 
merveilles. 

Depuis  quel  temps  le  Seigneur  ne  désirait-il  point  posséder 
entièrement  ce  cœur?  mais  il  voulait  le  recevoir  du  libre  consen- 
tement d* Anna-Maria.  Elle,  de  son  côté^  voulait  bien  le  lui  donner, 
nous  dirons  même  mieux^  elle  le  lui  avait  déjà  donné,  et  cette  inno- 
cence de  mœurs  qu'elle  avait  conservée  jusqu'à  ce  jour,  démontre 
évidemment  que  ce  cœur  n'avait  point  cessé,  depuis  le  baptême, 
d'être  le  temple  du  Saint-Esprit  ;  mais  cette  donation  n'était  point 
encore  assez  large,  assez  irrévocable  pour  que  le  Seigneur  pût  faire 
du  cœur  de  sa  Servante  un  instrument  convenable  de  ses  desseins 
d'amour,  et  de  là  venaient  ces  remords  incessants,  ces  vifs  repro- 
ches de  la  conscience  que  le  Seigneur  lui  faisait  éprouver  au  sujet 
du  monde  et  des  plaisirs  qu'elle  y  avait  goûtés,  en  un  mot,  de 
cette  poussière  du  siècle  dont  elle  était  encore  couverte;  de  là 
aussi  cette  crainte  des  jugements  de  Dieu,  ces  appréhensions  pour 
son  salut  éternel  qui  la  tourmentaient  quelquefois. 

Que  serait-il  arrivé  si  la  Servante  de  Dieu  se  fût  bornée  dans 
son  offrande?  si  elle  eût  continué  à  se  montrer  sourde  aux  solli- 
citations de  la  grâce  ?  Son  existence  eût  pu,  sans  doute,  s'écouler 
entre  les  bornes  du  devoir  et  de  l'honnêteté,  mais  dès  qu'elle  est 
décidée  à  pousser  la  générosité  jusqu'aux  dernières  limites,  dès 
qu'elle  se  livi'e  sans  réserve  à  l'action  divine,  la  grâce  s'empare 
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de  son  âme  et  y  répand  ses  faveurs  avec  la  plus  étonnante 
profusion. 

u  Jeune  encore  et  brillante,  elle  n'attend  point  que  cette  flenr 
soit  tombée  pour  se  donner  au  Seigneur.  Appelée,  elle  se  rend. 
Dieu  l'emporte  aussitôt  dans  l'amour,  dans  la  lumière,  dans 
Textase;  il  lui  donne  la  prière,  les  larmes,  la  soif  du  sacrifice, 
l'intelligence  de  la  douleur,  la  contemplation  de  la  vérité  ^  n  An 
lieu  d'une  chrétienne  ordinaire,  d'une  mère  de  famille  semblable 
à  tant  d'autres,  nous  aurons  une  femme  forte  de  plus  à  proposer 
à  l'admiration  de  ses  contemporains  et  des  siècles  futurs.  Gomlnen 
plus  de  saints  n'y  aurait-il  pas  dans  l'Eglise  de  Jésus-Ghrist  si  le 
Seigneui*  trouvait  toujours  dans  ses  serviteurs  une  fidèle  et  entière 
correspondance  à  la  grâce!  La  plupart  d'entre  eux  ne  mettent  au 
service  du  Seigneur  qu'une  volonté  toujours  chancelante,  ils  redon- 
tent  la  croix  et  les  ignominies  qui  l'accompagnent,  aussi  sont-ils 
à  peine  chrétiens,  tandis  qu'ils  pourraient  être  des  saints  et  de 
grands  saints. 

Adonnée  à  un  genre  de  vie  humble  et  pénitente,  Anna-Maiia 
commençait  à  y  trouver  une  si  grande  abondance  de  consolations 
qu'elle  ne  pouvait  se  rassasier  d'en  bénir  le  Seigneur.  Voici  un  fait 
qui  nous  prouve  quelles  étaient  dès  lors  sur  cette  âme  d'élite  les 
faveurs  du  Ciel.  Anna-Maria  se  trouvait  un  jour  à  la  maison  avec 
sa  mère  qui,  lisant  à  haute  voix  un  livre  de  piété,  arriva  à  nn 
endroit  où  il  était  parlé  des  rigueurs  du  jugement  dernier.  A  cette 
lecture,  la  jeune  femme  se  sentit  saisie  d'un  si  vif  sentiment  de 
douleur  et  d*amour,  qu'il  lui  sembla  que  son  cœur  était  comme 
broyé  sous  l'action  de  la  grâce  divine;  ses  yeux  devinrent  deux 
sources  de  larmes,  les  douceurs  de  l'amour  divin,  unies  à  un  pro- 
fond sentiment  de  repentir,  l'inondèrent  d'ineffables  délices,  et  la 
voix  de  son  céleste  époux  vint  y  mettre  le  comble  par  ces  douces 
paroles  :  «  Voilà,  ô  ma  fille,  ô  mon  épouse  chérie,  voilà  ce  Diea 
qui  te  poursuit  continuellement  pour  te  faire  arriver  au  salut,  et 
qui,  depuis  le  sein  de  ta  mère,  t'a  choisie  pour  la  sainteté.  Tu  m 
dois  aimer  nul  autre  que  moi,  et  je  serai  moi-même  ton  guide  dans 

(l)  Louis  VeuiUot,  Parfums  de  Rome. 
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la  voie  de  la  perfection.  Voilà  pourquoi  quand  tu  vivais  an  milieu 
des  vanités  du  monde,  je  ne  t^ai  jamais  abandonnée,  pourquoi  aussi 
je  t'ai  préservée  d'une  infinité  de  périls,  de  la  mort  même,  oar  je 
t'aime  tendrement,  et  tu  apprendras  un  jour  à  connaître  mieux 
Celui  qui  te  parle,  n 

Confuse  de  tant  de  bonté  et  ne  sachant  comment  y  correspondre, 
Anna-Maria  s'humiliait  profondément  devant  le  Seigneur.  Elle  le 
remerciait  avec  effusion  de  l'avoir  enfin  arrachée,  par  l'action  toute- 
puissante  de  sa  grâce,  h  cette  fascination  des  choses  du  monde  qui 
l'avait  rendue  jusque-là  trop  peu  sensible  aux  biens  de  l'éternité. 
Elle  s'occupait  avec  une  continuelle  sollicitude  de  ses  affaires 
domestiques  et  apportait  dans  ses  diverses  occupations  une  si 
grande  allégresse  d'esprit  et  en  même  temps  une  si  douce  union 
avec  Dieu,  qu'elle  semblait  être  plutôt  en  oraison  qu'occupée  à 
son  travail  Elle  se  rendait  de  fort  bon  matin  en  quelque  église 
voisine  pour  y  entendre  la  sainte  messe  et  y  faire  la  sainte  com- 
munion, dans  la  mesure  que  lui  traçaient  son  père  spirituel  et 
ses  propres  occupations  ;  et,  tandis  qu'elle  contentait  ainsi  les 
besoinisi  de  sa  piété,  tout  en  remplissant  exactement  ses  devoirs 
domestiques  au  Ecin  de  sa  famille,  elle  sentit  naître  dans  son  cœur 
un  désir  qui  a  d'abord  de  quoi  nous  surprendre,  et  qui  démontre, 
du  moins,  la  sincérité  de  l'offrande  qu'elle  avait  &ite  de  tout  son 
être  à  Dieu. 

Ce  n'était  point  encore  assez  pour  cette  généreuse  chrétienne 
d'avoir  brisé  avec  les  maximes  et  les  pratiques  du  monde.  Dans 
la  ferveur  et  la  sincérité  de  son  retour  à  Dieu,  elle  aurait  voulu 
rassasier  au  fond  d'un  cloître,  les  nouveaux  besoins  qui  la  tour- 
mentaient. Elle  désira  donc  vivement  être  religieuse,  mais  voyant 
bien  que,  dans  l'état  de  vie  qu'elle  avait  déjà  embrassé,  ce  vœu 
ne  pouvait  plus  recevoir  sa  complète  réalisation,  elle  demanda  à 
son  confesseur  le  moyen  de  participer,  au  moins  en  quelque 
manière,  aux  avantages  de  la  vie  monastique.  Le  P.  Angelo  lui 
dit  qu'elle  pourrait  bien  y  parvenir  en  se  revêtait  de  l'habit 
de  Tertiaire  de  quelque  Ordre  religieux.  Elle  mettrait  cet  habit 
sous  ses  vêtements  ordinaires,  en  paraissant  en  public,  et,  dans 
son  intérieur,  elle  suivrait  autant  que  possible,  les  règles  et 


108  YIE   DE   LA  T^NÉBÂBLE 

saintes  coutumes  de  l'Ordre  auquel  elle  se  serait  affiliée  comme 
Tertiaire. 

n  &ut  dire,  au  reste,  que  le  P.  Angelo  avait  demandé  d'abord 
à  sa  pénitente  si  ce  désir  ardent  qu'elle  avait  d'être  religieuse 
n'était  accompagné  d'aucun  autre  dessein  ultérieur,  ou  si  elle  avait 
en  cela  quelque  but  particulier.  Notre  intrépide  chrétienne  avait 
répondu  avec  beaucoup  de  candeur  à  son  père  spirituel  :  «  Je  me 
sens  un  trôs-vif  désir  de  m'offrir  au  Seigneur,  de  manière  à  lui 
appartenir  sans  retour  et  à  être  devant  lui  comme  une  victime 
expiatoire  pour  tant  de  péchés  qui  se  commettent  tous  les  jours 
dans  le  monde,  n  II  n'en  avait  pas  fallu  davantage  au  P.  Angelo 
pour  saisir  le  secret  mobile  de  cette  démarche  dont  Anna-Maria 
ne  comprenait  point  elle-même  toute  la  grandeur  et  le  mérite  : 
u  C'est  bien,  lui  dit-il,  faites  en  sorte  d*obtenir  de  votre  mari  la 
permission  de  devenir  Tertiaire.  Oui,  assurément,  c'est  Dieu  qui 
vous  veut  niiisi,  c'est-à-dire  EeUgieuse  au  milieu  du  siècle*  n 

Anna-Maria  n'en  demanda  pas  davantage;  très-satisfaite  des 
paroles  de  son  confesseur,  elle  mit  dès  lors  tout  en  œuvre  auprès 
de  Domenico  pour  obtenir  de  lui  d'être  Tertiaire  des  Trinitaires 
déchaussés.  Domenico  unit  par  condescendre  à  ce  désir  :  «  Elle 
était  très-dévote  aux  saints  mystères,  dit-il  dans  sa  déposition, 
mais  surtout  à  celui  de  la  très-sainte  Trinité,  c^est  pourquoi  elle 
me  demanda  la  permission  de  prendre  l'habit  de  Tertiaire  de  cet 
Ordre,  j'y  consentis  volontiers.  Le  P.  Ferdinand  du  couvent  de 
San  Garlino  ^  la  reçut,  mais  à  la  condition  qu'elle  remplirait  toa- 


(1)  L'Ordre  de  la  Trè8-Sai|ite  Trinité  pour  la  rédemption  des  captif»  a  été  fonde 
en  1 198  par  saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois.  La  réforme  de  oet  Ordr» 
a  été  faite  en  1599  par  le  blenheareux  Jean- Baptiste  de  la  Conception,  béatiilé 
en  1819.  Les  Trinitaires  réformés  ou  déchaussés  possèdent  à  Rome  quatre  coo* 
vents,  San  QrUogono  in  Traatevere,  Santa  Maria  deUe  fomacê,  Santa  Marta  »t 
San  Carlino  cUle  qualtro  fontane.  Les  trois  premiers  sont  habités  par  des  Italieu. 
le  quatrième,  par  des  Espagnols.  On  l'appelle  San  Cartino  ou  petit  Saint-Charles 
pour  distinguer^a  chapelle  dédiée  à  saint  Charles  Borromée  des  autres  églises  plat 
grandes  qui  portent  ce  nom  à  Rome.  On  prétend  que  cette  chapelle  de  San  Carlino, 
et  le  couvent  qui  y  est  annexé,  n'occupent  pas  plus  d'espace  qae  Tun  des  piliers  de 
la  coupole  de  Saint  l'ieire.  C'ebt  la  premièrd  grande  œuvre  exécutée  k  Roue  {«r 
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jours  ses  obligations  d'épouse  et  de  mère,  attendu  qu'une  femme 
mariée  n'est  plus  maîtresse  d'elle-même,  mais  soumise  à  l'homme. 
Telles  furent  nos  conditions,  elle  les  observa  toujours  ayeo  une 
prompte  obéissance  et  une  entière  fidélité.  »  Cette  réponse  qui 
n'est  pas  exempte  de  forfanterie  dénote,  néanmoins,  un  bon  chré- 
tieu,  puisqu'elle  se  base  sur  le  témoignage  bien  connu  de  saint 
Paul  ^  relativement  à  l'obéissance  due  par  la  femme  à  son  mari. 

Le  T.-R.  Père  Général  de  l'Ordre  consentit  à  l'admission 
d'Anna-Maria  comme  Tertiaire  Trinitaire,  et  tout  fut  disposé 
pour  qu'elle  pût  bientôt  recevoir  le  saint  habit  dans  l'église  de 
San  Garlino.  Les  témoins  de  ce  fait  n'ont  point  déterminé  l'époque 
précise  où  il  s'est  passé,  mais  on  peut  présumer  que  ce  fut  en 
Tannée  qui  suivit  le  mariage  d'Anna-Maria  avec  Domenico^.  Nous 
eu  connaissons,  au  reste,  toutes  les  circonstances.  Un  témoin  ocu- 
laire, le  K.  P.  Jean  de  la  Visitation,  homme  d'une  éminente  vertu, 
qui  fut  depuis  ministre  général  des  Trinitaires  déchaussés,  a  eu 
soin  de  nous  dire  dans  sa  déposition,  quelle  fut  alors,  dans  la 
Servante  de  Dieu,  l'abondance  des  consolations  divines  qui,  débor- 


Borromini.  La  façade  surtout  offre  un  spécimen  du  style  incorrect  et  bizarre  de  cet 
artiste.  Le  maitre-autel  est  orné  d'un  tableau  de  Pierre  Mignard,  représentant  la 
Trinité.  L'autel  qui  est  à  droite,  en  entrant,  possède  actuellement  un  beau  tableau 
peint  par  une  dame  romaine  et  représentant  No  ire -Seigneur  qui  échange  son  cœur 
avec  celui  de  saint  Michel  des  Saints.  Près  de  l'église  de  San  Carlino  en  allant 
vers  Sainte  Marie -Majeure,  se  trouve  l'église  de  Saint-Denis,  qui,  avant  93, 
appartenait  avec  le  couvent  qui  y  est  annexé  aux  Trinitaires  français.  C'est  là  que 
mourut  le  B..  P.  Jérôme  de  Halies  ou  du  Saint-Sacrement,  breton,  auteur  de  la 
réforme  française  de  l'Ordre  en  1600.  On  vénère  dans  cette  église  une  image  de 
la  Vierge  qui  a  appartenu  à  saint  Grégoire-le-Grand. 

(1)  Voir  Epitre  aux  Corinthiens. 

[i)  Dans  la  vie  italienne  d'Ânna-Maria  imprimée  dernièrement  à  Mousa  et  qui 
n'est,  d'aiPenrs,  que  la  traduction  de  l'opuâcule  de  Mp:r  Luquet,  il  est  dit  que 
l'admission  de  notre  Vénérable  comme  Tertiaire  Trinitaire  eut  lieu  en  1808  ;  c'est 
1&  une  erreur.  On  convient,  en  effet,  que  la  Servante  de  Dieu  était  déjà  Tertiaire 
quand  elle  eut  l'apparition  du  soleil  mystérieux,  et  qu'elle  en  jouit  pendant  l'espace 
de  47  ans  :  or,  comme  sa  mort  a  eu  lieu  en  1837,  il  faut  nécessairement  reculer 
son  admission  dans  le  Tiers-Ordre  de  la  Très-Sainte  Trinité  jusque  vers  la  fin 
do  1790,  moins  d'un  an  après  son  mariage. 
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dant  de  son  âme,  se  manifestèrent  au  dehors  par  des  effets 
mervidilleiix. 

«  Anna-Maria,  nous  dit-il,  "était  dans  un  moment  de  grande 
ferveur,  la  sensibilité  de  son  cœur  et  l'ardeur  de  sa  dévotion 
étaient  escdtées  au  plus  haut  point  par  la  nouveauté  de  cette 
cérémonie,  déjà  si  émouvante  en  elle-même,  mais  surtout  par  la 
perc^pective  du  dépouillement  total  qu'elle  allait  faire  au  pied  des 
autels  de  tout  ce  qu'elle  avait  aimé  dans  le  siècle,  pou)r  se  revêtir 
sans  retour  des  insignes  de  la  pénitence  et  de  la  pauvreté.  Dès 
le  commencement  de  la  cérémonie,  elle  éprouva  dans  tout  son  toe 
une  commotion  extraordinaire.  En  vain  s'efforçait-elle  d*arrêter 
ses  larmes  et  ses  sanglots,  de  comprimer  ses  élans  d*amour  et  ses 
soupire  enflammés.  Rien  ne  semblait  pouvoir  calmer  Tagitation 
de  son  esprit,  la  voix  de  l'obéissance  fut  seule  capable  d'j 
parvenir, 

f)  Le  P.  Ferdinand  qui  lui  donnait  le  saint  habit  était  alors 
son  confesseur.  Il  lui  commanda  de  mettre  fin  à  ces  mouvements 
extérieurs  de  dévotion  qui  nuisaient  au  bon  ordre  de  la  fonction 
sainte.  A  l'instant  même  toute  agitation  cessa,  au  grand  étonne- 
ment  des  assistants,  et  la  Vénérable  passa  tout  à  coup  des  démons- 
trations involontaires  d'une  dévotion  inusitée  à  un  état  de  parfiûte 
tranquillité,  où  Ton  ne  voyait  plus  sur  sa  figure  que  le  doox 
rayonnement  d'une  extase  céleste,  et  pendant  tout  le  reste  de  la 
cérémonie  qui  fut  assez  longue,  elle  observa  constamment  le  plus 
profond  recueillement.  On  pouvait  cependant  entrevoir  quelles 
étaient  alors,  dans  son  âme,  les  secrètes  opérations  de  la  grâce. 
Les  heureux  témoins  de  cette  scène  conçurent  la  plus  hante  idée 
d'Anna-Maria,  et  la  considérèrent  dès  lors  comme  une  sainte  ârae, 
privilégiée  de  Dieu  ^.  n 


(1)  Il  6tt  à  regretter  easarément  qae  ni  la  dépositien  de  oe  témoin  ni  aucon  antrt 
dooonient  ne  noue  ait  dit  si  Ânna-Maria  a  rega,  en  entrant  dans  notre  Tiers  Ordre. 
un  nom  de  religion  différent  de  oeux  qu'on  loi  avait  donnée  an  baptême.  Non 
Bavons  que  la  Vénérable  Elisabeth  Ganori-Mora  fat  appelée  Sœur  Jêmnn^-PéHcU, 
quand  elle  devint  Tertiaire  Trinitaire.  Il  est  à  présumer  qa*Ânna>  Maria  aora  teae 
à  conserver  les  prénoms  qu'elle  avait  d^à. 
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Dos  le  moment  où  Anna-Maria  se  vit  liée  plus  étroitement  au 
service  de  Dieu  par  son  affiliation  à  un  Ordre  religieux,  sa  charité 
ne  connut  plus  de  bornes.  Ses  prières  devinrent  plus  longues,  ses 
méditations  plus  ferventes,  ses  pénitences  plus  rigoureuses;  le 
désir  d'imiter  Jésus-Christ  crucifié  et  de  s'unir  intimement  à  lui 
devint  dès  lors  l'unique  préoccupation  de  son  esprit.  Et  le  Sei- 
gneur, répondant  à  sa  générosité  par  un  accroissement  de  grâces 
sensibles,  commençait  dès  lors  à  &voriser  fréquemment  sa  pieuse 
Servante  par  de  célestes  allocutions  qui  la  préparaient  peu  à  peu 
à  de  plus  hautes  faveurs  :  «^  Tu  dois  savoir,  lui  disait  un  jour  le 
divin  Maître,  qu'en  te  parlant  je  produis  en  toi  la  douceur,  la 
paix,  la  componction  et  l'humilité,  n 

Voulant,  une  autre  fois,  lui  démontrer  l'Importance  de  la  vertu 

d'hamilité  et  la  nécessité  où  elle  était  de  baser  sur  cette  vertu 

l'édifice  de  sa  perfection,  Jésus  lui  dit  :  «  Sache  bien,  ma  fille,  que 

qnelque  désir  qu'il  ait  de  m^aimer,  si  l'homme  n'entre  pas  dans  la 

voie  droite  de  l'humilité,  il  trébuche  sans  cesse  et  ne  sait  ni  ne 

peut  jamais  parvenir  à  mon  amour.  L'homme  porte  en  soi  une 

poussière  dont  son  cœur  est  enveloppé  ;  c'est  l'amour-propre  qui 

couvre  comme  d'un  voile  les  yeux  de  l'âme  et  gâte  ainsi  toutes  ses 

actions.  L'homme  est  plein  d'orgueil  et  je  n'ai  que  faire  des  superbes 

et  des  orgueilleux.  Les  humbles  seuls  me  plaisent,  je  leur  prodigue 

le  trésor  de  mes  grâces.  Quiconque  veut  goûter  mes  délices,  doit 

mépriser  le  monde  et  s'attendre  à  être  par  lui  méprisé  conune  je 

l'ai  été  moi-même.  Je  fais  ma  demeure  dans  les  âmes  humbles 

remplies  de  simplicité,  plus  elles  sont  basses  et  peu  cultivées  et 

plus  je  m'y  plais,  mais  pour  ces  hommes  sages  et  doctes  qui  ont  la 

tête  pleine  des  fumées  de  l'orgueil,  je  les  abaisse  et  tu  sais  ensuite 

où  je  les  envoie.  Là  finit  leur  fausse  sagesse  et  leur  ostentation. 

0  ma  fille  !  j'exalte  ceux  qui  s'humilient,  ils  se  rendent  dignes  do 

mon  royaume  et  je  leur  dévoile  touEi  mes  secrets.  Aime  donc  le 

mépris,  car  c'est  là  le  véritable  fondement  des  vertus.  Quiconque 

animé  d'une  foi  vive  et  d'un  vrai  zèle  saura  supporter  le  mépris 

du  monde,  je  le  regarderai  comme  mon  vrai  disciple  et  mou  fils 

bien-aimé.  n 

Ces  célestes  exhortations  soutenaient  Anna-Maria  dans  la  voie 
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crucifiante  où  elle  était  entrée.  Animée  d'une  ardeur  toute  juvé- 
nile, il  lui  semblait  que  rien  désormais  ne  pourrait  lui  ravir  la 
félicité  dont  elle  jouissait.  Le  tendre  époux  des  âmes  daigna  alors 
lui  donner  cette  importante  leçon  :  «  Les  âmes,  lui  dit-il,  doivent 
s'humilier  et  n'être  pas  si  confiantes  quand  elles  sont  dans  la  fer- 
veur, car  l'âme  qui  se  trouve  en  cet  état  s'empresse  de  fiiire  des 
promesses,  puis  quand  la  froideur  arrive,  elle  devient  timide,  peu- 
reuse et  ne  va  plus  en  avant.  Tpute  âme  qui  débute  dans  la  vie 
spirituelle  doit  parler  ainsi  :  «^  Oh  I  Dieu  !  vous  qui  êtes  si  grand, 
n  si  puissant,  faites  de  votre  serviteur  ce  qui  vous  convient  ponrro 
»  qu'il  accomplisse  votre  volonté.  Je  suis  décidé  à  endurer  tout  œ 
;,  que  vous  voulez  que  je  souffre^  mais  souvenez-vous,  néanmoins, 
»  que  je  ne  suis  bon  à  rien.  »  Les  âmes  qui  tendent  à  la  perfection 
ne  doivent  jamais  perdre  de  vue  que  Pierre,  mon  apôtre  bien- 
aimé,  fit  ses  promesses  dans  un  moment  de  grande  ferveur,  puis, 
quand  arriva  le  moment  de  l'épreuve,  il  oublia  mon  amour.  Sou- 
viens-toi, ma  fille,  de  ce  que  je  t'ai  dit  plusieurs  fois  que  les  hommes 
sont  comme  la  banderolle  qui  flotte  au  haut  des  tours.  Si  ma  grâce 
ne  les  retenait,  ils  tourneraient  à  tout  vent.  » 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  dès  lors  la  grâce  eût  tellement 
triomphé  dans  Anna-Maria  de  ses  goûts  naturels,  qu'elle  n'eût  à 
subir  de  temps  en  temps  quelque  défaillance  dans  la  voie  doulou- 
reuse. Elle  éprouva  que  si  le  joug  du  Seigneur  est  doux  et  son 
fardeau  léger,  si  la  souffrance  est  la  nourriture  des  élus,  d^un 
autre  côté,  les  répugnances  de  la  nature  causent  souvent,  mémo 
aux  plus  généreux,  une  contrainte  bien  dure.  C'e^t  ce  que  nous 
découvrons  par  ces  doux  reproches  que  lui  adressa  dans  une  cir- 
constance le  divin  Maître  :  <^  Tu  t'es  trop  empressée,  ô  ma  fille  ! 
réprime  oe  naturel  impétueux,  vis  en  paix  et  mets  le  monde  soos 
tes  pieds.  » 

Plus  d'une  fois  pour  l'encourager  le  Seigneur  daigna  lui  dire  : 
u  Rappelle-toi  que  si  une  âme  cherche  à  fuir  la  croix  que  je  loi  ai 
donnée  pour  son  avantage  et  pour  son  bien,  je  la  charge  alon 
d'une  autre  bien  plus  pesante.  Quoil  ma  fille,  tu  es  si  désireuse  de 
8ou£Prir  et  puis  tu  te  laisses  ainsi  accabler  par  la  tristesse!...  mais 
tu  sais  bien  que  tu  devras  soufi'rir  jusqu'à  la  fin.  n 
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Et  encore  :  «^  Ah  I  fille  ingrate  1  qui  n^as  pas  youla  te  rappeler 
tant  et  de  si  bons  enseignements  que  je  t'ai  donnés  !  Tu  t*es  lais- 
sée vaincre  par  la  tristesse  et  le  manque  de  confiance.  Ne  te  sou- 
vient-il donc  plus  que  ton  doux  Sauveur  est  là  devant  toi,  ouvrant 
ses  bras  pour  te  recevoir?  Une  personne  sage  et  prudente  dit,  en 
quelque  circonstance  fâcheuse  qu'elle  se  trouve:  «  Je  l'ai  bien 
mérité,  mais  ce  n'est  rien,  n  Elle  ne  s'agite  point  intérieurement 
comme  telle  autre.  Je  te  l'ai  dit  bien  des  fois  :  Pour  acquérir  ma 
paix  et  ma  tranquillité,  il  faut  déposer  son  propre  jugement, 
courber  la  tête  et  se  remplir  de  ma  sainte  humilité. 

Et  la  pieuse  femme  faisant  de  ces  préceptes  divins  la  règle  de  sa 
conduite,  se  rendait  de  plus  en  plus  digne  des  faveurs  du  Ciel  ; 
ce  fat  en  e£Pet  en  ce  temps-là  qu'eut  lieu  l'événement  extraordi- 
naire que  nous  allons  raconter. 

Fort  peu  de  temps  après  son  admission  dans  le  Tiers-Ordre  de 
la  Très-Sainte  Trinité  i,  elle  se  trouvait  un  jour  prosternée  devant 
le  crucifix;  son  oraison  avait  été  plus  prolongée  que  de  cou  tune  et 
sa  main  n'avait  point  épargné  les  coups  de  discipline  sur  ses 
épaules  nues.  Tandis  que  la  voix  de  son  sang  encore  fumant  criait 
pitié  pour  les  pauvres  pécheurs  dont  elle  s'était  constituée  la 
médiatrice,  tout  à  coup  elle  voit  devant  ses  yeux  une  grande 
lumière,  brillante  comme  le  soleil,  plus  haute  que  sa  tète  de  deux 
palmes  2  environ  :  «  Mon  Dieul  s'écria- t-elle  aussitôt,  ne  serait-ce 
point  une  tromperie  du  démon  ?  »  Elle  ne  tarda  pas  à  se  rassurer 
au  fond  de  son  cœur,  et  à  se  convaincre  que  ce  n'était  point  là  une 
illusion.  Elle  s'arrêta  même  à  contempler  ce  globe  lumineux,  qu'elle 
avait  devant  elle  à  si  peu  de  distance,  et  dont  elle  put  faire  ensuite 
à  son  confesseur  la  plus  minutieuse  description. 

Nous  dirons  nous-même  la  nature  et  les  effets  de  cet  étrange 
phénomène,  unique  et  sans  exemple  dans  la  vie  des  saints.  Notons 
pour  le  moment  que,  quand  elle  vit  ce  soleil  pour  la  première  fois, 

(1)  Le  témoignage  du  confesseur  donne  môme  à  croire  que  ce  fut  la  première 
fois  qu'elle  prit  la  discipline,  quand  elle  revint  à  sa  maison  après  avoir  reçu  à 
San  Garlino  l'habit  du  Tiers  Ordre  Trinitaire. 

(2,  Mesure  commune  erî  Italie,  égale  an  travers  de  la  main. 
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Anna-Maria  remarqua  que  sa  lumière,  quoique  éblouissante,  était 
voilée  encore  de  quelques  légers  nuages.  Une  voix  intérieure  loi 
apprit  aussitôt  que  le  rayonnement  de  cette  clarté  augmenterait 
de  plus  en  plus,  à  mesure  qu^elle  purifierait  davantage  elle-mêuM 
son  cœur,  et  que,  d'ailleurs,  cette  lumière  lui  était  accordée  poor 
tous  les  jours  qu'elle  passerait  encore  sur  la  terre.  Nous  allons 
voir  la  Servante  de  Dieu,  profitant  de  l'avertissement  céleste, 
s'efforcer  chaque  jour  d'avancer  dans  la  voie  de  la  perfection,  par 
sa  fidélité  à  &ire  fructifier  en  elle  la  grâce  de  sa  vocation. 


-«►oî*.o«- 


LIVRE    SECOND. 


CHAPITRE  I. 

L'esprit  de  pâaitence  pratiqué  dans  le  monde  et  au  sein  de  la  famille 
fat  la  grâce  de  conversion  dans  la  vénérable  Anna-Maria. 

Fidélité  à  la  grâce  divine,  voilà  quel  est,  avons-nous  dit  pré- 
cédemment, tout  le  secret  de  la  vie  spirituelle.  Or,  la  première 
grâce  à  laquelle  il  importe  surtout  d'être  fidèle,  c'est  la  grâce  de 
conversion.  On  entend  par  là  cet  attrait  particulier  qui,  en  nous 
retirant  du  monde,  ou  en  nous  y  faisant  mener  une  vie  plus  régu- 
lière, nous  découvre  la  voie  par  où  Dieu  veut  nous  iaire  marcher 
désormais.  La  grâce  de  conversion  appelle  les  uns  à  une  vie  d'orai- 
son et  de  recueillement  continuels,  les  autres  h  une  vie  d'action  et 
de  charité  extérieures  an  profit  du  prochain,  d'autres  encore  aux 
austérités  de  la  pénitence. 

Cette  première  grâce  est  ordinairement  le  fondement  de  toutes 
les  autres  destinées  à  une  âme,  elle  est  la  semence  des  grâces 
futures,  et  domine  dans  Tâme  pendant  tout  le  reste  de  la  vie,  car, 
s'étant  ajustée  pour  réussir  au  tempérament  et  à  la  complexion  de 
rindividu,  elle  garde  sur  lui  un  certain  empire,  à  cause  de  sa 
facilité  d'opération.  L'air  qu'a  respiré  notre  corps  en  naissant  est 
toujours  le  meilleur  pour  conserver  ou  rétablir  la  santé  ;  de  même 
l'attrait  intérieur,  qui  a  fait  naître  notre  âme  à  la  vie  spirituelle, 
conserve  toujours  sur  elle,  et  même  sur  le  corps  qu'elle  anime, 
une  plus  grande  puissance  d'action.  Aussi  un  directeur  habile 
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doit-il,  pour  conduire  sûrement  les  âmes,  faire  une  attention 
extrême  aux  grâces  diverses  qui  ont  opéré  leur  conversion,  afin 
de  les  porter  à  y  être  constamment  fidèles  i. 

L'esprit  de  pénitence  et  de  mortification  continuelles  de  la  nature 
fut  le  caractère  dominant  de  la  grâce  de  conversion  dans  Anna- 
Maria,  mais  avec  cette  particularité,  néanmoins,  qu'elle  devait  la 
faire  fructifier  dans  le  monde  et  au  sein  de  sa  famille,  et  ce  sera  par 
sa  fidélité  à  suivre  cette  voie,  tracée  devant  elle  par  la  Providence, 
que  nous  la  verrons  atteindre  ce  haut  degré  de  perfection,  auquel 
le  Seigneur  Pavait  prédestinée. 

Anna-Maria  a  été  certainement  une  de  ces  âmes  que  Dieu  des- 
tine h  réconcilier  le  monde  avec  la  piété,  un  de  ces  phares  lumi- 
neux qu'il  place  de  loin  en  loin  pour  indiquer  aux  voyageurs 
d*ici-bas  leur  chemin  au  milieu  des  ténèbres  et  des  incertitudes  de 
la  vie,  une  de  ces  protestations  vivantes  qu'il  lance  de  temps  eo 
temps  contre  la  mollesse  du  siècle,  en  lui  démontrant  par  des  fiûtct 
récents  et  authentiques,  que  l'héroïsme  de  la  vertu  est  de  tons 
les  temps,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions  sociales,  et 
qu'il  n'est  point  nécessaire,  par  conséquent,  pour  mener  une  vie 
irréprochable,  de  s'enfuir  dans  les  déserts,  ni  de  s'enfermer  daos 
Tenceinte  des  cloîtres,  comme  on  affecte  trop  souvent  de  le  décla- 
rer. Et  ce  raisonnement,  on  le  trouve  surtout  sur  les  lèvres  des 
mères  de  famille.  A  la  vue  des  nombreux  devoirs  qu'elles  ont  à 
remplir  et  des  difficultés  qu'elles  doivent  surmonter  pour  B*eD 
acquitter  toujours  avec  exactitude,  elles  se  prennent  à  dire,  peut- 
être  de  bonne  foi^  qu'il  leur  est  impossible,  dans  leur  poeitioD, 
d'opérer  leur  salut,  et  d'atteindre  à  la  perfection.  Or,  la  vie  de  U 
vénérable  Anna-Maria  leur  prouvera  précisément  le  contraire. 

Nous  nous  attacherons  à  leur  démontrer  ici,  non  pas  par  de 
longs  raisonnements,  mais  par  la  logique  et  l'autorité  de  faits 
bien  avérés,  comment  une  femme  solidement  vertueuse  peut,  sans 
se  dépouiller  de  ces  formes  extérieures  de  bienveillance,  de  doa- 


(1)  Voir  Ouidê  de  la  parfaite  rêUgiêUtê,  par  M.  Tabbè  Saxsox,  auinôotor  d«  om 
tœort  Triniulrat  &  PlaDcoét.  (Côtes  du  nord.) 
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ceur,  d'amabilité,  qui  donnent  tant  de  charmes  à  la  vertu  dans  les 
personnes  du  sexe,  pratiquer  en  toute  occasion  la  mortification  des 
sens  et  le  détachement  absolu  des  créatures  ;  comment  elle  peut, 
au  milieu  des  occupations  les  plus  distrayantes,  se  ménager,  au 
fond  du  cœur,  un  sanctuaire  caché  de  prière  et  de  recueillement, 
où  son  âme  retrouve  à  tout  instant  le  calme  et  le  repos;  de  quelle 
manière  enfin  une  telle  femme  peut,  tout  en  conservant  avec  les 
personnes  qui  l'entourent,  les  relations  que  ses  devoirs  et  la  cha- 
rité lui  imposent  également,  parvenir  à  une  si  étroite  union  avec 
Dieu,  qu'elle  ne  voie  plus  que  lui  en  toutes  choses,  et  qu'elle  ne 
converse  en  réalité  qu'avec  lui  seul,  alors  même  qu'elle  semble  se 
livrer  davantage  aux  créatures. 

Ce  fut  l'enseignement  que  donna  jadis  à  Tobie  l'archange 
Raphaël,  lorsque,  après  avoir  rendu  à  son  fils  et  à  lui-même  les  ser- 
vices les  plus  signalés,  qui  semblaient  avoir  réclamé  exclusivement 
ses  soins  et  son  attention,  il  lui  déclara  que,  néanmoins,  il  n'avait 
point  cessé  de  se  tenir  avec  les  autres  anges  en  présence  du  Sei- 
gneur, et  que  ces  occupations  extérîeures,  qui  avaient  paru  l'absor- 
ber, ne  l'avaient  point  empêché  de  rendre  constamment  à  Dieu 
ses  devoirs  de  louange  et  d*adoration. 

Le  divin  Sauveur  a  voulu  nous  inculquer  la  même  vérité  par 
cet  oracle  :  Begnum  Dei  intra  vos  est.  Le  royaume  de  Dieu  est 
au-dedans  de  vous.  Oui,  qui  que  vous  soyez,  et  quellû  que  soit 
votre  place  dans  Téchelle  sociale,  roi  ou  sujet,  riche  ou  pauvre, 
homme  et  femme  du  monde  ou  religieux,  il  dépend  toujours  de 
vous,  et  de  vous  seul,  de  faire  régner  Dieu  dans  votre  cœur  et 
d'exercer  sur  les  puissances  de  votre  âme  un  pouvoir  souverain, 
en  domptant  vos  penchants  déréglés,  et  en  coopérant  à  la  grâce 
divine  pour  les  soumettre  au  joug  du  devoir. 

C'est  ce  que  pratiqua  à  un  si  haut  degré  de  perfection  l'âme 
privilégiée  dont  nous  racontons  les  vertus.  Il  faut  dire,  d'ailleurs, 
que  notre  Vénérable  avait  reçu  directement  du  Ciel,  dès  ses  débats 
dans  la  vie  d'épouse  et  de  mère  de  famille,  des  enseignements 
spéciaux  sur  l'importance  qu'il  y  a  pour  tout  chrétien  à  animer 
et  féconder  les  œuvres  extérieures  par  les  bonnes  dispositions  de 
l'esprit  et  du  cœur:  «  Souviens-toi  bien,  lui  dit  un  jour  le  divin 
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Maître,  de  ces  trois  choses  qui  constituent  la  substance  de  la  per- 
fection :  Un  amour  pur  et  exempt  de  toute  affection  naturelle, 
une  constante  fidélité  aux  inspirations  de  ma  grftce  et  un  parfiait 
abandon  entre  les  mains  de  ma  Providence.  »  Le  Sauyenr  loi  dit 
aussi,  dans  une  autre  occasion  :  «  Le  plus  grand  des  mériteB 
consiste  à  se  trouver  au  milieu  du  monde  et  à  tenir  le  monde  sons 
ses  pieds  ;  Tâme  qui  veut  devenir  mon  épouse  doit  mourir  à  tout 
ce  qui  est  créé.  » 

La  Yierge-Mère  daigna  aussi  joindre  ses  avis  à  ceux  de  son 
divin  Fils  pour  apprendre  à  sa  fidèle  Servante  qu'elle  était  appdée 
à  pratiquer  ici-bas  Tabnégation  d'elle-même,  et  à  cacher  ses  aus- 
tères vertus  sous  les  apparences  d'une  vie  toute  oommiuie  : 
*^  Sache  bien,  ô  ma  fille  1  lui  dit-elle  un  jour,  que  tu  n'auras  ici-bas 
qu'un  jour  bon  sur  cent  mauvais,  parce  que  tu  dois  ressembler  à 
mon  fils  Jésus  ;  tous  ceux  qui  lui  ont  été  chers  ont  souffert  beau- 
coup ;  ils  se  sont  fait  une  continuelle  violence  pour  surmonter 
leurs  penchants  naturels.  Quant  à  toi,  tu  devras  t*attacher  avant 
tout  à  faire  sa  volonté  et  à  lui  soumettre  constamment  la  tienne 
dans  le  genre  de  vie  qu'il  lui  a  plu  de  te  faire  suivre;  c'est  là  ta 
vocation  spéciale.  Il  faut  que  chacun  ptiisse  se  convainore  plus 
tard,  en  considérant  de  près  ta  conduite,  qu'il  est  possible  de 
servir  Dieu  dans  tous  les  états^  dans  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  sans  âtire  extérieurement  de  grandes  pénitences,  pourvu, 
d'ailleurs,  qu'on  lutte  vigoureusement  contre  les  passions  ei  que 
l'on  se  conforme  en  tout  à  la  sainte  volonté  de  Dieu.  8oaviena>toî 
bien  qu'il  est  bien  plus  méritoire  de  renoncer  à  la  volonté  propre 
et  de  se  soumettre  complètement  à  celle  de  Dieu  que  de  ùiro  les 
plus  grandes  mortifications  corporelles,  n 

Nous  verrons  les  autres  avertissements  célestes  dont  fut  iaipo- 
risée  la  pieuse  femme,  revenir  souvent  sur  ce  même  siget,  à  eaaae 
même  de  l'importance  qu'il  y  avait  pour  Anna-Maria  de  donner  à 
ses  pénitences  corporelles  toute  leur  valeur  par  la  mortification 
de  l'esprit,  et  d'imprimer  de  bonne  heure  à  toutes  ses  actions,  un 
cachet  spécial  de  soumission  entière  au  bon  plûsir  divin. 

Citons  encore  à  ce  propos  l'avis  qni  lui  fut  donné,  un  jour 
qu'elle  se  trouvait  à  s'entretenir  des  choses  de  la  piété  avee 
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antre  personne  qu'elle  guidait  dans  la  me  de  la  perfection  :  u  La 
vertu,  leur  avait  dit  Notre-Seigneur  en  se  découvrant  à  elles,  ne 
consiste  pas  seulement  dans  les  pénitences  corporelles ,  mais 
encore  et  surtout,  dans  la  mortification  de  la  volonté  propre.  Elle 
consiste  à  dérober,  autant  que  possible,  aux  regards  des  hommes, 
les  œuvres  que  vous  faites.  Le  vrai  serviteur  de  Dieu  se  contente 
de  savoir  que  ses  œuvres  sont  connues  du  Père  céleste.  Tant  que 
vous  vivrez  en  ce  monde,  sachez-le  bien,  vous  devrez  vous  attendre 
à  vous  trouver  tantôt  dans  la  joie,  tantôt  dans  la  douleur  ;  il  faut 
donc  vous  disposer  à  tout  recevoir,  à  tout  supporter,  le  mal 
comme  le  bien,  avec  une  égale  résignation,  et  même  volontiers  et 
de  gaîté  de  cœur.  Si  vous  voulez  m^imiter,  gardez-vous  bien  de 
rechercher  pour  votre  corps  les  délicatesses  de  la  vie,  et,  soit  que 
vous  mangiez,  soit  que  vous  buviez,  quelque  chose,  en  un  mot, 
que  vous  fassiez,  dirigez  toujours  vers  moi  votre  intention  et  songez 
que  je  suis  là  présent  devant  vous  et  que  je  vois  toutes  vos  actions  ; 
soyez  bonnes  et  charitables  pour  le  prochain,  soyez  humbles,  soyez 
patientes,  voilà  que  je  vou^  donne  ma  bénédiction,  n 

Heureuses  les  âmes  qui  savent  mettre  en  pratique  ces  divines 
leçons,  dans  le  secret  d'une  vie  toute  cachée  en  Dieu;  vie  triste  et 
mélancolique,  au  dire  du  monde  et  de  ses  partisans,  mais  vie  qui, 
en  réalité,  procure  dès  ici-bas,  les  plus  pures  comme  les  plus  pro- 
fondes jouissances.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  cette 
admirable  sérénité  qui  brilla  toujours  sur  le  front  de  notre  Véné- 
rable, ce  sourire  plein  de  charmes  qui  effleura  constamment  ses 
lèvres,  et  sa  permanente  égalité  d'humeur  dans  les  plus  pénibles 
circonstances  de  la  vie.  De  telles  dispositions  étaient  évidemment 
UDe  révélation  involontaire  de  son  intérieur.  C'était  un  rayonne- 
ment du  bonheur  suprême  qu'elle  goûtait  dans  son  cœur,  par  le 
parfait  accomplissement  de  ses  devoirs. 

Des  devoirs  spéciaux  incombent  à  la  femme  chrétienne  par  son 
titre  d'épouse  et  par  celui  de  mère  de  famille.  Nous  eu  parlerons 
successivement  et  nous  démontrerons  qu'elle  doit  à  l'exemple 
d'Anna-Maria  puiser,  dans  l'esprit  de  sacrifice  et  de  mortiGcation, 
la  force  de  remplir  dignement  ses  diverses  obligationp. 
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CHAPITRE  II. 

Anna-Marib  modèle  des  épouses  chrétiennes  dans  son  obéissance  et  san  respect 

pour  son  mari  et  ses  viens  parents. 

La  jeune  fille  devenue  épouse  quitte  ses  parents  pour  suivre  son 
mari  et  s^attacber  uniquement  à  lui.  £n  prenant  congé  des  jeunes 
époux,  parents  et  amis  ont  exprimé  leurs  vœux  :  «  Soyez  heureux  - 
leur  a-t-on  dit,  mais,  observe  un  judicieux  auteur^,  on  aurait  pu 
leur  dire  avec  bien  plus  de  raison  :  rendez- vous  heureux,  car  vous 
portez  en  vous  la  source  de  votre  félicité  ici-bas  et  dans  le  ciel. 

Le  bonheur,  nous  le  savons,  réside  uniquement  dans  le  conten- 
tement du  cœur,  contentement  que  chacun  peut  se  procurer  par 
l'accomplissement  exact  de  ses  devoirs.  Or,  le  premier  devoir  de 
la  femme  chrétienne  c'est  une  humble  soumission  à  celui  que  le 
Ciel  lui  a  donné  pour  compagnon  de  sa  vie. 

Quand  le  Tout-Puissant  voulut  donner  à  notre  premier  père 
une  compagne,  il  le  toucha,  remarquent  les  saints  docteurs,  non 
au  front  où  s*élabore  la  pensée,  mais  à  ce  côté  vivant  qui  est  le 
siège  de  TafFection.  Née  du  cœur  de  Dieu  et  du  cœur  de  rhorame. 
la  femme  doit  à  Pun  et  à  l'autre  une  soumission  filiale  et  toute 
d'amour.  Tel  fut  le  genre  d'obéissance  que  pratiqua  à  l'égard  de 
son  mari  la  vertueuse  femme  dont  nous  racontons  la  vie.  Dès  le 
moment  où  elle  l'eut  reçu  de  la  main  de  Dieu  pour  guide  et  poor 
soutien  de  son  existence,  elle  fit  entre  ses  mains,  et  pour  tons  les 
jours  de  sa  vie,  une  renonciation  complète  de  sa  yolonté,  et  cette 
obéissance,  pleine,  entière  et  confiante,  ne  se  démentit  pas  on 
instant  ;  jamais  elle  ne  discuta,  ni  n'éluda  les  ordres  de  son  épooi; 

(1)  M.  Tabbé  Bruoelle,  curé  &  Marest-Dampcourt,  diocèse  de  Soissont,  dasssos 
Directoire  de  la  femme  chrétienne,  excellent  oovrage  auquel  nous  avons  fait  q««l 
ques  emprunts  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants. 
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jamais  elle  ne  lui  ferma  un  seul  pli  de  son  cœur^  de  ce  cœur  si 
ardent  à  aimer,  mais  non  moins  constant  dans  ses  affections.  Tou- 
jours elle  vit  en  lui  le  représentant  de  Dieu,  dont  l'autorité  à  ce 
titre  devait  être  pour  elle  inviolable  et  sacrée. 

u  Anna-Maria,  nous  disent  les  témoins  entendus  dans  le  procès 
juridique,  rendait  à  son  époux  Tobéissance  la  plus  exacte  comme 
à  un  supérieur  et  à  un  ange  gardien  que  le  Ciel  lui  avait  donné. 
Elle  savait  plier  ses  goûts  aux  siens,  et,  bien  qu*ils  ne  fussent  pas 
toujours  les  mêmes,  elle  obéissait,  néanmoins,  toujours  prompte- 
ment  et  avec  beaucoup  de  grâce.  Rien  assurément  ne  lui  était 
plus  cher  que  ses  pratiques  de  piété,  cependant,  si  son  mari  lui 
demandait  quelque  service,  elle  renonçait  aussitôt  à  ses  dévotions 
pour  lui  être  agréable,  n 

a  Par  amour  pour  Dieu,  dit  Domenico,  elle  se  privait  de  boire, 
mais  si  je  lui  disais  :  «  Marianne,  bois,  ou,  tu  n'as  pas  bu,  »  elle  se 
mettait  à  sourire  et  m'obéissait  aussitôt.  Je  l'ai  toujours  trouvée 
docile  et  soumise  comme  une  brebis.  »  Il  dit  encore-:  «  Ma  femme 
était  éloignée  de  tous  les  plaisirs  du  monde,  même  les  plus  licites. 
Je  lui  disais  quelquefois  :  <^  Marianne,  allons  à  tel  endroit  où  à  tel 
autre;  »  elle  ne  m'en  témoignait  aucun  mécontentement,  et  se 
rendait  à  mes  désirs  avec  une  douce  affabilité,  comme  par  exemple, 
quand  je  voulais  aller  voir  les  marionnettes,  ou  quelque  autre 
divertissement  de  ce  genre;  mais  ensuite,  m'étant  aperçu  qu'en 
venant  m'accompagner,  elle  le  faisait  plutôt  pour  me  complaire  et 
pour  m'obéir  que  pour  y  prendre  sa  part  de  satisfaction,  et  que, 
par  conséquent,  c'était  pour  elle  un  sacrifice,  je  la  laissai  en  paix,  fy 

Ainsi  donc,  dès  le  premier  jour  où  elle  mit  le  pied  dans  la 
demeure  de  Domenico,  Anna-Maria  s'habitua  à  le  regarder  comme 
son  maître  et  son  seigneur.  Elle  se  considéra  comme  obligée  à  le 
servir  avec  autant  de  dépendance  et  de  soumission  qu'elle  en  avait 
mis  jadis  au  service  de  ses  parents.  Elle  s'attacha  dès  ce  moment 
à  se  surmonter,  à  faire  abnégation  de  ses  goûts  et  de  sa  manière 
de  voir,  pour  accomplir  en  tout  les  ordres  et  les  moindres  désirs 
de  son  mari.  Il  résulta  de  là,  qu'en  peu  de  temps  Anna-Maria  fut 
la  maîtresse  absolue  du  cœur  et  de  la  maison  de  Domenico,  où  rien 
dès  lors  ne  se  fit  sans  son  agrément.  Il  est  certain,  en  effet,  que, 


120  VIE  DE  LA  YÉNÉBÂBLE 

bien  mieux  que  tout  antre  moyen,  la  doncenr  et  l'obéisiuiee 
affectueuse  donnent  à  la  femme,  sur  le  cœur  et  les  Tolontés  de  bob 
époux,  cet  ascendant,  cet  empire  dont  elle  se  montre  qnelquelm 
si  jalouse. 

Nous  aurons  occasion  encore  de  parler  de  cette  hante  influence 
que  la  vertu  d'Anna«Maria  lui  donna  sur  les  résolutions  de  son 
mari.  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  non  contente  d'user  ayeo  Dcme- 
nico  de  ces  voies  de  condescendance  et  de  douceur  qui  eurent 
toujours  pour  elle  de  si  heureux  résultats,  notre  Vénérable  snt 
les  pratiquer  aussi,  et  de  la  manière  la  plus  édifiante,  à  Tégard 
de  ses  vieux  parents,  te  Je  dépose,  dit  Domenico,  qu'elle  eut  tou- 
jours pour  ses  parents  tous  les  soins  possibles  et  l'affection  la  plus 
tendre,  n  Nous  savons  que  c'était  du  plein  consentement  de  Taîgi 
que  la  mère  d'Anna-Maria  était  venue  demeurer  avec  eux,  mais, 
comme  la  bizarrerie  de  son  caractère  la  portait  souvent  à  être 
d'un  sentiment  opposé  à  celui  de  son  gendre  et  à  résister  à  ses 
volontés,  Ann»-Maria  se  trouvait  par  là  dans  un  pénible  embarru, 
vu  qu'elle  leur  devait  à  Tun  et  à  l'autre,  amour,  obéissance  et  res- 
pect Si  elle  prenait  le  parti  de  sa  mère,  elle  risquait  d'irriter  son 
mari,  si  elle  obéissait  aveuglément  à  celui-ci,  elle  indisposait  contre 
elle  sa  propre  mère.  Que  fairo  dans  cette  alternative? 

Se  fondant  sur  ce  principe  que  son  mari  était  son  chef  et 
qu^elle  lui  devait,  à  ce  titre,  une  constante  soumission,  Anna-Maria 
tâchait  avant  tout  de  le  tenir  content,  puis  elle  faisait  en  sorte, 
par  son  exquise  douceur,  de  persuader  à  sa  mère  qu'elle  avait  dû, 
par  devoir  de  conscience,  accomplir  ses  obligations  de  femme 
mariée,  pour  mettre  en  pratique  les  leçons  de  justice  et  de  verto 
qu'elle  avait  jadis  reçues  de  ses  parents.  Il  n'y  avait  dès  lors  poor 
personne  aucun  froissement  d'amour-propre.  La  mère  n'en  con* 
oevait  ni  dépit,  ni  ressentiment  ;  au  contraire  elle  était  très-édifiés 
et  comme  flattée  de  voir  sa  fille  pratiquer  si  bien  ses  devoîn 
d'épouse,  devoirs  qu'elle  avait  peut-être  elle-même  mis  quelquefois 
en  oubli  vis-à-vis  de  Luigl  son  mari. 

Les  filles  de  notre  Vénérable  attestent,  dans  leur  dépostiios 
juridique,  que  leur  pieuse  mère  a  dû  bien  souvent  mettre  en 
œuvre  sa  patience  et  sa  piété  filiale  pendant  les  longues 
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que  Maria^  leur  grand'mère,  passa  dans  le  domicile  des  époux 
Taïgî.  Bien  loin  de  loi  manquer  jamais  de  respect,  Anna*Maria 
n'oubliait  point  de  lui  rendre  tous  les  petits  services  dont  elle 
ayait  besoin  ou  qu'elle  pouvait  désirer.  Quand  Domenico  rentrant 
chez  lui  ri^portait  de  la  table  des  princes  Ghîgi  des  restes  de 
mets  plus  délicats,  Anna*Maria  avait  soin  de  choisir  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur  ou  ce  qu'elle  savait  être  du  goût  de  sa  mère, 
pour  lui  en  faire  présent,  mais  avec  tant  de  bonne  grâce  que 
Domenico  lui-même  en  était  bien  aise.  Il  se  mettait  alors  à  dire  : 
«  Que  Dieu  en  soit  béni!  nous  avons  pu  contenter  la  mère!  n 
Et,  quand  il  voyait  que  la  Servante  de  Dieu  savait  si  bien  prendre 
cette  pauyre  femme,  même  par  ses  travers  d'esprit,  pour  la  rendre 
sapportable  et  tranquille,  il  eu  éprouyait  un  réel  plaisir  qui 
augmentait  encore  son  estime  et  son  affection  pour  son  épouse, 
et  il  remordait  alors  le  Seigneur  de  l'inestimable  trésor  qn  il  avait 
placé  au  sein  de  sa  famille. 

Luigi-  Gianetti  qui,  à  la  mort  de  la  signera  Maria  Serm^  se 
trouyait  débile  et  maladif,  ayait  pu  obtenir,  nous  ne  savons  par 
quel  moyen,  un  lit  perpétue],  comme  Ton  dit  à  Rome,  dans 
l'hôpital  Saint-Jacques,  et,  avec  la  petite  pension  viagère  que  lui 
ayait  laissée  en  mourant  lu  dame  Maria,  il  pouyait  assea  bien  se 
suffire.  Néanmoins,  il  était  presque  toujours  dans  la  maison  de 
sa  fille.  Anna-Maria  parla  des  besoins  de  son  père  à  Domenico  qui, 
bon  chrétien  et  excellent  cœur,  quand  il  n'était  pas  contrarié, 
permit  yolontiers  à  sa  femme  de  faire  poar  Luigi  ce  qui  pouvait 
lai  être  agréable.  Auna-Maria  tenait  toujours  en  réserve  pour  son 
père  quelques  restes  des  repas,  dont  elle  se  privait  yolontiers  pour 
lui  ;  elle  lui  préparait  quelques  bagatelles  qu'elle  savait  être  de 
son  goût,  et,  quand  il  arrivait,  elle  les  lui  présentait  aussitôt  avec 
toute  l'affection  de  son  coour  ;  mais,  quoi  qu'elle  fît,  Grianetti 
n'était  jamais  satis&it. 

Non  contente  encore  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle  pouvait 
recueillir  de  meilleur,  elle  ajoutait  en  le  lui  offrant^  et  du  ton  le 
plus  amical  :  «  Cette  friandise  doit  vous  plalt^,  elle  est  très-bonne 
pour  vos  dents  ;  nous  autres  pauvres,  nous  ne  pouvons  en  avonr 
que  fort  rarement,  n  Elle  lui  donnait  même  quelquefois,  comme 
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l'atteste  son  mari,  quelque  petite  pièce  de  monnaie  pour  s'acheter 
à  son  gré  ce  qui  pouvait  lui  plaire  davantage,  mais  tant  de  pré» 
venances  et  de  bontés  ne  le  rendaient  pas  plus  raisonnable. 

Pendant  les  dernières  annéea  que  le  pauvre  Luigi  passa  en  ce 
bas  monde,  il  plut  au  Seigneur  de  lui  envoyer  un  mal  affreux, 
dégoûtant,  la  lèpre.  Bien  souvent  Anna-Maria,  pour  le  soulager, 
le  lavait  et  le  nettoyait  avec  la  plus  filiale  tendresse,  elle  lui  faisait 
prendre  aussi,  dans  le  même  but,  des  bains  chauds,  ensuite  elle 
le  peignait  avec  la  plus  grande  patience,  comme  si  c^eût  été  un 
jeune  enfant ,  et ,  après  lavoir  changé  de  linge  et  approprié  : 
tt  Maintenant,  lui  disait-elle  fort  tendrement,  vous  allez  vous 
trouver  bien  mieux.  »  —  «  Et,  cependant,  dit  Taîgl,  ce  pauvre 
vieux  ne  se  montrait  nullement  aimable,  ni  reconnaissant  envers 
sa  fille,  pour  tous  les  soins  qu'il  en  avait  reçus.  Il  acceptait 
toutes  ces  preuves  du  plus  tendre  amour  filial  comme  des  choses 
qui  lui  étaient  dues,  et  jamais  il  ne  payait  d'une  parole  affec- 
tueuse tout  ce  qu'on  faisait  pour  lui.  »  Notre  Yénérable,  qui 
n'agissait  que  par  amour  pour  Dieu,  ne  s'en  offensait  nullement, 
elle  faisait  même  semblant  de  ne  point  s'en  apercevoir,  et,  qaand 
Domenico  impatienté  lui  disait  :  <t  Mais  vraiment,  ton  père  est  un 
homme  qui  n'a  pas  de  cœur,  »  elle  tâchait  de  l'excuser  sur  son 
âge,  sur  ses  infirmités  et  aussi  sur  les  amers  souvenirs  qui  loi 
restaient  de  sa  première  fortune. 

Dans  la  dernière  maladie  de  son  père,  Anna-Maria  redoubb 
d'attentions  à  son  égard.  Elle  alla  souvent  le  visiter  à  l'hôpital 
Saint-Jacques,  bien  qu'il  soit  à  deux  milles  d'Italie  du  palais  Ghîgi 
qu'habitait  alors  Anna-Maria.  Elle  lui  fit  administrer  les  derniers 
sacrements  après  l'avoir  disposé  elle-même  &  les  recevoir  avec 
fruit,  et  l'assista  avec  la  plus  grande  charité  en  de  doux  entre* 
tiens,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir.  Après  sa  mort, 
elle  pria  et  fit  prier  pour  lui  dans  sa  fiimille,  elle  fit  célébrer  à  soo 
intention  quelques  messes  et  lui  procura  d'autres  snffinges,  ^ 
que  son  âme  pût  jouir  bientôt  de  la  gloire  éternelle.  «  Quand  ma 
belle-mère  tomba  malade,  ajoute  Domenico,  ma  femme  s'empressa 
de  lui  faire  administrer  les  derniers  sacrements,  ce  qui  était  use 
de  ses  premières  pensées  en  cas  de  maladie,  et,  après  l'avoir  asaistée 
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nuit  et  jour  jusqu'à  son  dernier  soupir,  elle  voulut  après  sa  mort 
garder  elle-même  le  corps  et  le  préparer  pour  la  sépulture.  Elle 
QÛt  soin,  d'ailleurs,  comme  pour  son  père^  de  procurer  à  son  âme 
beaucoup  de  prières  pour  hâter  le  moment  de  sa  délivrance.  On 
eut  dit  vraiment,  conclut  Domenico,  que  Dieu  n'avait  donné  à  la 
Servante  de  Dieu  de  tels  parents  que  pour  éprouver  davantage 
sa  haute  vertu,  n 

Quelle  leçon  pour  tant  de  jeunes  femmes  qui,  ayant  dans  leur 
intérieur  leurs  propres  parents  ou  ceux  de  leur  mari,  les  con- 
damnent a  vivre  dans  les  privations  et  dans  les  larmes,  et  abreuvent 
d'amertume  leurs  derniers  jours.  Il  y  a  là  une  injustice  et  une 
ingratitude  qui  ne  peuvent  que  leur  attirer  présentement  la 
malédiction  de  Dieu,  et  plus  tard  la  même  avarice  et  la  même 
dureté  de  la  part  de  leurs  enfants.  Ah  !  plutôt  qu'elles  imitent  la 
conduite  admirable  de  notre  Anna^-Maria,  sa  douceur,  sa  tendresse, 
son  respect  envers  ses  parents  et  son  mari. 

Mais  s'il  fallait  encore  leur  proposer  un  autre  exemple  d'une 
épouse,  d'une  mère  que  les  contrariétés  ne  rebutent  pas,  nous 
leur  dirions  :  Eegardez  l'Eglise.  Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus 
faible  en  apparence?  Pourtant,  voilà  dix-neuf  siècles  qu'elle  résiste 
contre  tous  les  suppôts  de  l'enfer  armés  contre  elle.  D'où  lui  vient 
sa  force?  De  son  ineffable  douceur,  non  moins  que  de  sa  prière;  la 
douceur  ramène  entre  ses  bras  ceux  dont  la  prière  a  obtenu  la 
conversion.  Imitez-la,  et,  si  des  lèvres  de  votre  époux  ou  de  vos 
parents  tombent  parfois  de  dures  paroles,  s'ils  vous  adressent 
d'injustes  reproches,  étouffez  toute  impression  violente,  et  ne 
répondez  que  par  plus  de  prévenance  et  d'affabilité;  le  remords 
viendra  peser  sur  leur  conscience  et  leurs  lèvres  finiront  par  vous 
justifier. 


>î«<00- 
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CHAPITRE  III. 

Anna- Maria  modèle  des  épouses  chrétiennes  dans  sa  constante  affection 

pour  son  mari. 

Destinée  à  être  épouse  et  mère^  vouée  à  la  mission  sublime 
d'exercer  dans  la  famille  et  la  société  lé  doux  ministère  d'une 
aimable  conciliation,  la  femme  a  reçu  du  ciel,  dit  saint  Augnstini 
un  trésor  de  tendresse  qui  toujours  s'épanche  et  jamais  ne  s'épuise. 
A  l'homme  la  force  et  la  riEtison,  à  la  femme  le  cœur  et  l'affection. 
Ne  nous  étonnons  dès  lors  nullement  de  voir  la  femme  plus  sen- 
sible que  l'homme  aux  enseignements  d*une  religion  toute  d'amour, 
et  plus  portée  que  lui  aux  pratiques  de  la  piété.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  la  piété  et  la  sainteté  requises  d'un  chrétien?  C'est  l'ari 
d'aimer  ce  qu'il  faut,  ou,  comme  dit  encore  le  mêine  docteur,  c'est 
l'amour  bien  ordcmné. 

Or,  de  ce  trésor  d'affection  la  femme  chrétienne  doib  assurément 
donner  à  Dieu  la  première,  la  meilleure  part,  mais  ce  qui  lui  en 
reste  doit  appartenir  uniquement  à  son  mari;  encore  faut-il  qu'elle 
l'aime  en  Dieu  et  pour  Dieu,  c'est-à-dire  par  devoir,  par  principe 
de  religion,  car  une  simple  sympathie  naturelle  aurait  bientôt 
pris  fin.  Il  n'est  pas  nécessaire  assurément  que  cette  tendresse 
soit  toujours  aussi  vive,  aussi  sensible  que  dans  le  début,  mais  elle 
doit  toigours  rester  vraie  et  sincère. 

Telle  fut  celle  qu'accorda  constamment  à  son  mari  la  YônéraUe 
Anna-Maria.  Nous  avons  dit  l'ardente  affection  d'Anna^Maria  pour 
sou  mari,  quand  nous  avons  raconté  la  célébration  de  leur  mariage 
en  l'église  Saint-Marcel;  mais  comme  l'amour,  quand  il  est  réel, 
ne  se  contente  pas  de  résider  au  fond  du  cœur,  et  qu*il  cherche 
à  se  montrer  au  dehors  par  les  œuvres,  nous  dirons  ici  avec  quel 
soin  la  Servante  de  Dieu  saisissait  toutes  les  occasions  pour  témoi- 
gner à  son  époux  quels  étaient  pour  lui  sa  tendresse  et  son  dévoû- 
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ment.  Sa  promptitude  à  oontenter  les  désirs  de  Domenico  n'était 
surpassée  que  par  son  empressement  à  les  connaître  et  à  les 
deviner,  avant  même  qu'ils  fussent  exprimés. 

Comme  Domenico  rentrait  fort  tard  de  son  service,  et  quelquefois 
même  deux  heures  après  minuit,  Anna-Maria,  après  avoir  soigneu- 
sement préparé  le  souper  qu'il  devait  encore  prendre,  se  mettait  à 
travailler  pour  l'attendre  et  plus  souvent  encore  à  prier.  Domenico 
lui  avait  conseillé  souvent  de  ne  point  rester  là  et  de  se  mettre 
au  lit;  lors  donc  qu'il  la  trouvait  encore  levée  :  «  Pourquoi,  lui 
disait^il,  m'attends-tu  pi  longtemps?  pourquoi  ne  pas  te  coucher 
tranquillement,  puisqu'il  faut  que  tu  sois  sur  pied  tout  le  long  du 
jour?  J9  Anna-Maria  lui  répondait  aussitôt  de  la  façon  la  plus 
aimable  :  «  Mais  qui  donc  te  soignera,  si  moi-même  je  ne  suis  là? 
Ne  £ftut-il  pas  que  tu  puisses  prendre  bien  ton  repas  pour  recom- 
mencer demain  ton  service  ?  je  dois  donc  tenir  tout  prêt  pour  le 
moment  où  tu  arrives.  Prends  tranquillement  ta  nourriture  sans 
te  soucier  d'autre  chose  ;  soupe  à  ton  aise,  puis  après  nous  irons 
prendre  notre  repos  dans  la  paix  du  Seigneur.  » 

A  ces  mots,  Domenico,  rayonnant  de  joie  de  se  voir  le  continuel 
objet  de  tant  d'affection,  allait  s'asseoir  à  sa  place  accoutumée, 
mangeait  de  bon  appétit  parce  que  tous  les  aliments  avaient  été 
bien  préparés,  et,  dans  Texpansion  de  son  contentement,  il  se 
mettait  aussitôt  à  raconter  les  événements  de  la  journée,  dans  la 
persuasion  où  il  était  qu'il  devait  égayer  un  peu  par  là  Pisolement 
de  sa  femme,  et  la  récompenser  ainsi  des  délicates  attentions  qu'elle 
avait  pour  lui.  Anna-Maria  ne  perdait  pas  une.  de  ses  paroles, 
mais,  tout  e|i  l'écoutant  attentivement,  elle  avait  soin,  de  temps 
en  temps,  d'élever  vers  Dieu  l'esprit  de  son  mari  par  quelque 
bonne  réflexion  mise  à  propos  dans  la  conversation;  puis  elle 
lui  présentait  de  Teau  bénite,  récitait  avec  lui  la  prière  du  soir, 
et  ne  cessait  de  lui  prodiguer  ses  soins  que  quand  elle  le  voyait 
eqdonni. 

Domenico  ne  laissait  pas  que  d'être  fort  sensible  à  ces  bons 
procédé^,  il  en  éprouvait  souvent  une  grande  satisfaction,  et  ne 
pouvait  s^enipêcher  alors  de  se  dire  au  fond  du  cœur  :  ^  Mais 
vraimeoti  elle  me  veut  du  bieDi  elle  m'aime  réejllement;  n  aussi 
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ne  négligeait-il  point  dans  Poccasion  de  prendre  chaudement  sa 
défense,  et  de  lui  montrer  ainsi  tout  l'attachement  qu'il  avait 
pour  elle.  «  Si  je  m'apercevais,  dit-il,  qu'on  la  molestât,  on  le 
payait  cher,  n  En  voici  une  preuve.  Un  jour  de  fête,  Domenioo 
passait  avec  elle  dans  la  rue  pour  se  rendre  &  une  cérémonie  reli- 
gieuse, lorsqu'un  des  soldats  qui  étaient  là  pour  maintenir  le  bon 
ordre,  heurta  rudement  Anna-Maria.  Domenioo  ne  s'en  est  pas 
plutôt  aperçu  qu'il  se  jette  sur  le  soldat,  et  l'accable  de  violents 
reproches;  puis  lui  enlevant  son  fusil,  il  se  met  à  le  battre  de  telle 
façon  qu'il  l'aurait  peut-être  assommé,  si  on  ne  le  lui  eût  enlevé 
d'entre  les  mains. 

Nous  ne  prétendons  point  assurément  qu'un  mari  doive  se  porter 
à  de  telles  voies  de  Mt  pour  témoigner  à  sa  femme  son  affection, 
mais  on  voit  au  moins  par  ce  trait  le  vif  désir  qu'avait  Domenico 
de  montrer  à  sa  femme  qu'il  savait  payer  de  retour  les  tendres 
soins  dont  il  était  de  sa  part  le  continuel  objet.  On  y  voit  aussi 
tout  ce  qu'il  a  fallu  à  notre  Vénérable  de  patience,  de  constance 
dans  ses  efforts,  pour  réduire  à  la  douceur  un  homme  d'un  naturel 
si  fougueux  ;  et,  ce  qui  lui  a  permis  d'arriver  à  un  si  beau  résultat, 
c'est  sans  contredit  le  prestige  que  lui  donnait  auprès  de  son  mari 
le  spectacle  d'une  conduite  toujours  irréprochable.  Cette  pureté  de 
mœurs  sera  toujours  pour  un  époux  le  plus  sûr  garant  de  l'affection 
de  Ea  compagne.  Elle  se  manifeste,  il  est  vrai,  par  l'ensemble  de  sa 
vie  ;  les  soins,  les  attentions,  la  révèlent  et  servent  &  l'entretenir, 
mais  elle  ne  sera  réelle  et  durable  qu'autant  qu'elle  est  basée  sur 
les  sentiments  religieux.  Un  mari  pourra  être  certain  qu'il  possède 
le  cœur  de  son  épouse,  s'il  la  voit  solidement  unie  à  Dieu  par  une 
sincère  dévotion,  qui,  en  la  faisant  agir  constamment  par  devoir 
de  conscience,  empêchera  son  affection  de  venir  se  briser  contre 
divers  écueils  et  de  iaire  un  triste  naufrage. 

Un  de  ces  écueils,  le  plus  dangereux  peut-être,  c'est  la  trop 
grande  facilité  que  se  donnent  beaucoup  de  femmes  d'agir  familiè- 
ment  avec  toute  sorte  de  personnes,  de  se  produire  et  d'attirer  les 
regards.  De  telles  habitudes  ne  peuvent  que  faire  naître  des 
soupçons,  de  fâcheux  dégoûts  qui  nuisent  à  la  tranquillité  et  an 
bonheur  des  fiimilles.  Yoici  la  leçon  que  leur  donne  à  cet  égard 
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notre  Vénérable  :  <<  Ce  n'était  point  uniquement,  nous  dit-on,  en 
employant  des  voies  de  douceur  et  d'obéissance,  de  réserve  et  de 
discrétion  que  la  Servante  de  Dieu  pouvait  jouir  dans  son  ménage 
d'une  paix  inaltérable,  elle  y  parvenait  surtout  par  l'exquise 
pureté. de  sa  conscience  qui  se  traduisait  en  une  conduite  toujours 
sans  tache  ;  son  époux  pouvait,  selon  la  parole  du  Sage^,  reposer 
en  elle  son  cœur  en  toute  sûreté.  » 

Après  les  attestations  qu'il  nous  a  déjà  fournies  ailleurs,  sur 
rinnocence  des  mœurs  de  sa  compagne,  Domenico  ajoute  :  «  Quel- 
quefois en  rentrant,  pour  changer  d'habits,  je  trouvais  la  maison 
remplie  de  gens.  Aussitôt  ma  femme  laissait  là  tout  ce  monde, 
seigneurs  et  prélats  qui  venaient  la  consulter,  et  s'empressait 
d'accourir  pour  m'essuyer  et  me  servir  avec  affabilité  et  conten- 
tement. On  voyait  bien  qu'elle  le  faisait  de  tout  son  cœur,  jusqu'à 
vouloir  arranger  les  cordons  de  mes  souliers.  Ma  maison  était 
fréquentée  par  beaucoup  de  gens,  surtout  dans  les  premiers  temps, 
mais  je  pouvais  être  par£aitement  tranquille  et  fermer  les  yeux,  je 
savais  ce  qu'était  ma  femme  et  comment  elle  pensait  et  agissait. 
Je  m'abstenais  même  de  la  questionner.  Je  savais  que  ces  personnes 
ne  venaient  que  pour  demander  des  prières  ou  des  conseils  ;  elle 
était  ma  consolation  et  celle  de  tout  le  monde,  n 

Ainsi  donc,  en  toute  occasion,  Anna-Maria  sut,. avec  le  secours 
de  la  grâce,  garder  une  telle  ligne  de  conduite,  que  le  repos  du 
foyer  domestique,  bien  loin  d'en  recevoir  la  moindre  atteinte,  n'eut 
pas  même  à  supporter  le  plus  léger  refroidissement.  Taïgi  con- 
naissait suffisamment  la  vertu  de  sa  femme  :  sa  profonde  piété,  qui 
lui  faisait  fréquenter  souvent  les  sacrements,  et  d'autre  part,  son 
esprit  de  pénitence  et  de  mortification  des  sens,  qui  la  portait  à 
éviter  toute  indiscrétion.  De  plus  nous  savons  de  lui-même  que, 
bien  loin  de  voir  de  mauvais  œil  ce  concours  de  personnes  dans  la 
maison,  il  en  concevait,  au  contraire,  une  plus  haute  opinion  de 
sa  femme. 

Il  lui  arrivait  assez  souvent  d'entrer  chez  lui  à  d'autres  heures 
qu'à  celles  où  il  venait  ordinairement,  et  cela,  non  pour  la  sur- 

(1)  Paraboles  de  Salomon,  chap.  31. 
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prendre,  ni  pour  savoir  quelles  étaient  les  visites  qu'elle  recevait, 
mais  uniquement  par  nécessité  ;  or,  il  la  trouvait  toujours,  nom 
dit-il  lui-même,  occupée  à  son  travail.  D'ailleurs,  elle  ne  demeurait 
point  seule  avec  les  personnes  qui  venaient  la  coosulter,  mais  elle 
gardait  auprès  d'elle  sa  mère  ou  ses  filles,  et,  si  quelqu'un  avait  à 
lui  parler  secrètement,  elle  se  retirait  dans  un  angle  de  l'appar- 
tement où  était  sa  mère,  ou  bien,  si  elle  restait  seule  avec  les 
visiteurs,  elle  avait  soin  de  laisser  ouverte  la  porte  de  l'apparte- 
ment et  de  se  tenir  auprès  de  cette  porte,  qui  communiquait  afee 
une  autre  pièce,  d'où  on  pouvait  la  voir  sans  entendre  ce  qui  se 
disait. 

Telle  était  l'extrême  prudence  d'Auna-Maria,  dans  ses  rapporta 
avec  les  étrangers,  et,  néanmoins,  elle  ne  put  échapper  aux  mor- 
sures des  mauvaises  langues.  Domenico  nous  atteste  que  des  voi- 
sines qui  voyaient  de  mauvais  osii  tant  de  personnes  de  distbictM» 
hanter  leur  pauvre  logis,  se  mirent  à  déchirer  la  réputation  de  tt 
femme  et  à  répandre  sur  son  compte  les  bruits  les  plus  calomnieiiz. 
Bref,  Téclat  de  sa  vertu  offusquait  les  petits  esprits.  Anna-Maria 
leur  pardonnait  volontiers  ces  attaques  et  priait  même  pour  eux. 
C'est  ce  que  doit  faire  toute  femme  chrétienne.  Forte  de  son  iono* 
cence  et  de  Testime  de  son  mari,  elle  doit  se  soucier  fiurt  peu  dta 
iiyures  qui  lui  viennent  du  dehors. 


CHAPITRE  IV. 

Anna-Maria  modèle  dea  époasaa  chrétiennes  dana  sa  prudenoa  pour  conaarTar 
la  paix  domestique.  —  Elle  excoae  aon  mari  anprèa  daa  étrangers. 

Saint  Philippe  de  Néri  avait  coutume  de  dire  que,  pour  un* 
famille  chrétienne  :  Mieux  vatU  une  once  de  paix  qu'un  ckanoi 
plein  cPar,  11  avait,  certes,  bien  raison,  car  si,  au  milieu  même  des 
aises  et  des  commodités  de  la  vie,  on  ne  jouit  pas  de  la  paix  et  da 
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contentement,  à  qnoi  tout  cela  peut-il  servir?  La  discorde,  les 
inimitiés  entre  membres  d'une  même  famille  rendent  la  vie  amère 
et  font  de  la  maison  un  enfer  anticipé.  Chacun  en  convient,  surtout 
les  mères  de  famille,  qui  sont  les  premières  victimes  de  ces  dissen- 
sions, et  cependant,  il  en  est  peu  parmi  elles,  qui  veuillent  com- 
prendre que  cette  précieuse  paix  domestique  résulte  surtout  de 
la  guerre  qu'elles  doivent  se  faire  à  elles-mêmes  pour  surmonter 
leurs  penchants  déréglés,  leur  mauvaise  humeur,  de  manière  à  ne 
donner  à  ceux  qui  les  entourent  que  des  exemples  de  patience  et 
de  douceur. 

Il  devra  leur  en  coûter  assurément  pour  être  toujours  préve- 
nantes envers  des  personnes  qui  sont  quelquefois  si  peu  sen- 
sibles aux  bons  procédés,  mais  elles  trouveront  dans  le«r  cœur, 
si  elles  savent  bien  le  sonder,  trop  de  capacité  pour  la  bien- 
veillance et  la  compassion,  pour  qu'elles  ne  puissent,  avec  le 
secours  de  la  grâce  qui  ne  leur  manquera  jamais,  arriver  à  se 
vaincre  elles-mêmes  et  à  supporter  courageusement  les  dé&uts 
d^autrui.  «  Pour  posséder  ma  paix  et  ma  tranquillité,  disait  un 
jour  le  divin  Sauveur  à  sa  fidèle  servante  Anna-Maria,  il  faut 
déposer  son  propre  jugement,  courber  la  tête  et  se  remplir  de  ma 
sainte  humilité.  »  —  «  Souviens-toi,  avait-il  ajouté,  que  tu  dois 
être  prud^&te  en  toutes  choses,  car  là  où  se  trouve  la  vraie 
prudence,  là  aussi  on  voit  la  véritable  vertu,  et  Fesprit  malin 
n'y  trouve  point  entrée,  n 

«  Le  malin  esprit,  lui  avait-il  été  dit  une  autre  fois,  est  un 
esprit  de  contradiction.  Celui  qui  en  est  dominé  ne  vit  en  rspoa 
ni  le  jour  ni  la  nuit;  mon  esprit,  au  contraire,  est  un  esprit 
d*amour  et  de  paix,  plein  de  condescendance  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  péché.  Etre  condescendant  aux  faiblesses  d'autrui  pour  le  bien 
de  la  paix  et  des  familles,  c'est  là  une  grâce  particulière  que  je 
n^aecorde  pas  à  tout  le  monde.  Sache  donc,  ô  ma  fille,  que  celui 
qui  possède  ma  paix,  possède  toutes  choses.  Plusieurs  âmes,  pour 
jouir  de  ce  grand  bien,  font  de  rudes  pénitences.  Nul  ne  peut 
arriver  à  la  fé^cité  dont  jouissent  mes  élus,  s'il  ne  s'est  efforcé 
de  se  faire  simple  comme  un  petit  enfant,  et  s'il  n'a  acquis  tout 
d'abord,  la  vraie,  la  vraie,  la  vraie  charité.  Celui  qui  possède  la 
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charité,  ô  ma  fille,  a  la  patience.  La  charité  est  active,  elle  opère 
avec  zèle  et  amoar.  Elle  ne  parle  mal  de  personne,  parce  qu'elle 
craint  de  perdre  cette  perle  précieuse  de  mon  amitié.  Elle  com- 
prend tout,  elle  voit  tout,  elle  s'aperçoit  de  tout,  mais  elle  couvre 
tout  de  son  manteau.  Elle  excuse  les  défauts  du  prochain,  com- 
patit à  ses  peines  et  se  dit  en  elle-même  :  Hélas  1  mon  Dieu,  je 
serais  pire  encore,  si  vous  ne  veniez  à  mon  secours.  «  Anna-Maris 
sut  tirer  de  cet  avis  un  admirable  profit. 

Elle  avait,  ce  semble,  plus  que  toute  autre  femme,  dans  sod 
intérieur,  des  éléments  d'inquiétude  et  de  discorde,  non-seulement 
de  la  part  de  son  mari,  mais  aussi  du  côté  de  sa  mère  qoi  con- 
tinuait à  habiter  avec  elle,  et  de  son  père,  qui  venait  la  voir 
fréquemment.  Elle  sut  néanmoins,  par  son  inaltérable  patience 
par  sa  bonne  humeur,  jouir  constamment  avec  eux  du  trésor 
inestimable  de  la  paix.  Le  caractère  quelquefois  si  étrange  de 
Domenîco .  £sdsait  assurément  un  pénible  contraste  avec  celDi 
d'Anna-Maria,  toujours  paisible  et  doux;  il  était  opiniâtre  dim 
sa  manière  de  voir,  et,  une  fob  qu'il  avait  adopté  une  opînioo, 
rien  ne  pouvait  le  faire  revenir.  Il  enttait  en  fureur  à  la  moindre 
objection,  et,  si  on  continuait  à  le  contrarier,  il  devenait 
intraitable. 

Anna-Maria  voyant  que  toute  résistance  était  superflue,  n'oppo- 
sait à  tontes  les  exigences  et  à  la  rudesse  de  son  mari  qu'on 
humble  silence.  Elle  cédait  devant  lui  par  humilité,  mais  non 
point  avec  mauvaise  humeur  comme  font  tant  d'autres  femmes, 
encore  moins  avec  ce  ton  hautain,  ces  paroles  dures  et  choquantes 
qui  ne  servent  qu'à  aigrir  encore  davantage  un  naturel  déjà 
emporté.  Elle  prenait  alors  un  air  de  douce  affabilité,  des  regards 
suppliants  et  tâchait  même  d'amener  le  sourire  sur  ses  lèvres; 
c'était  une  de  ces  réponses  dont  l'Eprit-Saint  nous  dit  qu'elles 
brisent  la  colère  de  l'homme.  En  effet,  Domenico  se  trouvant 
satisfait  ne  tardait  point  à  se  calmer,  et  la  crainte  d'avoir  mécon- 
tenté sa  compagne,  toujours  si  bonne  pour  lui,  faisait  naître  dans 
son  cœur  le  remords  et  amenait  sur  son  front  une  vive  rougeur. 
Il  lui  disait  alors  :  «  Au  reste,  fieûs  un  peu  en  cela  ce  que  tu  ton- 
dras, car  moi  je  n'y  entends  rien.  »  Et  Anna-Maria,  sana  avoir 
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l*air  de  s'aperceToir  de  cette  défaite  de  son  mari,  reprenait  aasdtôt 
de  sa  voix  la  plus  caressante  :  *t  Pour  moi  je  ferais  de  cette 
manière,  es-tn  de  cet  avis  ?  es-tu  content  ?  rt 

n  £Eiat  noter  d'ailleurs,  que  cette  aménité,  ces  prévenances 
d'Anna-Maria  à  Tégard  de  son  mari  ne  furent  pas  rœnvre  d*un 
jour,  ni  d'une  année;  elle  dut  en  faire  usage  plus  ou  moins  tous 
les  jours  de  sa  vie.  Ecoutons  Domenico  rendre  compte  lui-même 
des  bons  effets  que  produisait  sur  lui  cette  conduite  de  sa  femme  : 
u  Sa  grande  délicatesse  a  &it,  dit-il,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
différend  sérieux  entre  elle  et  moi.  Elle  savait  avertir  charitable- 
ment, et  jr  lui  dois  de  m'être  corrigé  de  quelques  défauts.  Elle 
donnait  les  avertissements  avec  une  charité  incomparable.  Toutes 
ses  manières  produisaient  un  charme  qui  obligeait  irrésistiblement 
à  la  contenter  toujours,  pour  le  bien  de  la  Camille. 

n  Yoyait-elle  quelqu'un  inquiet  ou  troublé?  elle  ne  disait  rien, 
mais  attendait  qu'il  fût  calme,  et  alors  elle  faisait  tout  doucement 
réfléchir  et  donnait  de  très-bons  avis  de  patience  et  d'humilité. 
Au  reste,  je  l'ai  dit,  ces  altercations  étaient  rares;  ma  pauvre 
femme  était  si  prudente  que  dès  qu'elle  s'apercevait  de  quelque 
petit  différend,  elle  s'empressait  de  l'étouffer  avec  une  bonté  qui 
cimentait  encore  mieux  la  paix  et  l'harmonie.  Il  m'arrivait  assez 
souvent  de  rentrer  fatigué,  triste  et  de  mauvaise  humeur.  Elle 
avait  le  talent  de  me  tranquilliser.  Bref,  elle  savait  bien  se  taire, 
mais  elle  savait  encore  mieux  parler  au  besoin.  »  —  «  Enfin,  dit-il 
ailleurs,  ma  femme  a  toujours  fait  régner  une  paix  céleste  dans 
la  famille,  quoique  nous  fussions  nombreux  et  de  caractères  bien 
différents,  surtout  lorsque  Camillo,  mon  fils,  vint  demeurer  avec 
nous,  les  premiers  ans  de  son  mariage.  La  belle-fille  était  d'une 
humeur  assez  difficile,  parce  qu'elle  voulait  commander  en  mid- 
tresse,  mais  la  Servante  de  Dieu  savait  si  bien  contenir  tout  le 
monde  dans  les  limites,  que  tout  ce  que  je  pourrais  en  dire  serait 
peu  de  chose,  n 

Une  autre  déposition  nous  donne  quelques  détails  de  plus  sur 
les  prévenances  d'Anna-Maria  pour  son  époux,  tt  Assez  souvent, 
nous  y  est-il  dit,  Domenico  rentrait  le  soir  chez  lui  après  toute 
une  journée  de  travail  dans  le  palais  du  Prince,  et  se  trouvait 
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aocablé,  brisé  par  la  fatigue,  ou  bien  il  étc^it  inquiet,  de  mauvaite 
humeur  par  suite  de  contestation&f  qu'il  avait  eues  avec  les  autres 
domestiques,  ou  pour  tout  autre  motif;  mais  il  trouTait  toujoars 
dans  Anna-Maria  le  soulagement,  les  conseils,  les  conseJationB  dont 
il  avait  besoin.  Ce  qu'elle  avait  fait  jeune  encore  pour  son  père, 
Anna-Maria  l'accomplissait  alors  envers  son  mari,  s'étudiant  tou- 
jours à  mieux  connaître  ses  goûts  pour  les  contenter,  ses  peinas 
pour  les  adoucir.  Elle  allait  au-devant  de  lui  quand  il  devait 
rentrer,  et  à  peine  mettait-il  le  pied  sur  le  seuil  de  leur  demeure, 
qu'elle  était  déjà  là  pour  le  recevoir.  Elle  le  saluait  par  de  bonnes 
et  afPeotueuses  paroles,  et  s'étudiait  à  deviner,  par  l'air  de  son 
visage,  s'il  avait  du  chagrin  et  quelle  pouvait  en  être  la  cause. 
Elle  lui  disait  aussitôt  avec  son  amabilité  accoutumée  :  «^  N'est-il 
pas  vrai  qup  tu  as  eu  aujourd'hui  beaucoup  de  fatigues  à  endurer?  » 
Et  Domenico  de  lui  répondre  :  «  Oh!  c'est  bien  vrai!  je  n'en  pais 
plus.  »  —  ^^  Eh  bien,  ajoutait  gracieusement  Anna-Maria,  assieds^ 
toi  donc,  repose-toi  à  loisir,  car  ici  tout  va  bien,  comme  à  l'ordi- 
naire. »  Cette  manière  d'agir,  ces  paroles,  lui  ouvraient  le  oœur, 
le  tranquillisaient,  et  quels  que  fussent  les  déplaisirs  qu'il  avait 
éprouvés  dans  la  journée,  il  les  oubliait  feu^ilement  quand  il  se 
voyait  l'objet  de  tant  et  de  si  douces  attentions  de  la  part  de  sa 
femme,  ff 

Si  le  chagrin  et  la  mauvaise  humeur  de  Domenico  provenaient 
de  disputes  pour  affaires  d'intérêt,  ou  de  reproches  qu'il  croyait 
n'avoir  point  mérités,  la  prudente  Anna-Maria  le  laissait  parler 
tout  à  son  aise,  puis,  quand  il  avait  soulagé  son  cœur  par  ses 
confidences,  elle  l'exhortait  tout  doucement  à  la  patience,  et  lui 
enseignait  à  mieux  faire  une  autre  fois  ;  mais  ces  avis,  elle  les  loi 
donnait  avec  beaucoup  d'humilité  pour  n'avoir  pas  lair  de  faire 
la  leçon,  de  sorte  que  Domenico  ne  tardait  pas  à  recouvrer  la 
tranquillité  et  cet  air  de  bonhomie  particulier  aux  Milanais. 

Telles  étaient  les  industries  de  notre  Vénérable,  pour  conaenrar 
à  sa  famille  le  bienfait  de  la  paix  domestique  ou  pour  la  lui  faire 
recouvrer,  si  de  fâcheux  accidents  étaient  venus  la  troubler  ;  con* 
duite  bien  opposée  à  celle  que  tiennent  certaines  femmes  qui, 
toujours  inquiètes  et  querelleuses,  ne  savent  se  contenter  de  rieD 
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et  remplissent  d'amertume  les  coarts  instants  que  leurs  maris 
viennent  passer  au  sein  de  leur  famille,  après  une  journée  dié 
pénible  labeur  ;  bien  souvent  une  bonne  parole,  un  sourire  de  bien* 
veillance  avait  suffi  pour  les  retenir  au  foyer  domestique  et  les 
empêcher  d^aller  se  reposer  et  s^égayer  ailleuns,  mais  ils  n^ont 
trouvé  chez  eux  que  des  visages  froids,  des  récriminations  toujours 
imprudentes,  lors  même  qu'elles  seraient  fondées,  et  dès  lors, 
cédant  facilement  aux  excitations  de  leurs  compagnons  de  travail, 
ils  vont  consumer  avec  eux,  en  parties  de  plaisir,  puis  en  débau- 
ches, leurs  gains  qui  devaient  soutenir  et  alimenter  la  famille. 
A  qui  la  faute  ? 

Non  contente  d*employer  à  Tégard  de  son  mari  cette  douceur 
qui  pouvait  seule  le  calmer,  Anna-Marîa  évitait  encore  avec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  causer  la  moindre  peine, 
et  si,  malgré  toutes  ses  précautions,  elle  recevait  de  sa  part  quelque 
injure,  elle  la  cachait  prudemment  dans  son  cœur  et  tâchait  de 
l'oublier  aussitôt  ;  au  moins  n'en  parlait-elle  à  personne,  pas  même 
à  ses  parents.  Dieu  seul  était  le  con:fident  de  ses  douleurs,  et  ce 
n'était  qu'au  pied  des  autels  et  dans  la  prière  qu'elle  cherchait 
un  soulagement  efficace  à  ses  peines,  bien  différente  en  cela  de  tant 
de  femmes  qui,  ne  trouvant  point  dans  leur  intérieur,  et  souvent 
par  leur  faute,  les  satisfactions  qu'elles  s'étaient  promises,  ont 
rimprndence  de  mettre  des  personnes  étrangères  dans  le  secret 
de  leurs  affiictions.  Mais  peuvent-elles  compter  sur  leur  discrétion  ? 
Recevront-elles  de  leur  part  quelques  consolations  efficaces?  Con- 
serveront-elles même  leur  estime?  Non,  mille  fois  non.  Le  monde 
n'aime  que  ceux  qui  sont  heureux,  ou  qui  feignent  de  l'être  ;  les 
visages  tristes  lui  sont  à  charge,  parce  qu'il  se  sent  impuissant  à 
leur  rendre  la  sérénité,  et  Dieu  seul,  ou  celui  qui  le  représente 
auprès  de  nous,  peut  nous  donner  ici-bas  le  repos  et  la  paix 
du  cœur. 

Nous  venons  d'achever  ce  que  nous  avions  à  dire  d'Anna-Maria 
comme  épouse.  On  y  voit  que  notre  Vénérable  ne  chercha  point 
dans  le  mariage,  ce  que  tant  de  filles  peu  sensées  de  nos  jours 
veulent  y  trouver  ;  une  vie  d'indépendance  absolue  et  de  liberté 
sans  frein;  un  état  de  continuelles  jouissances,  qui  ne  serait  nul- 
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lement  assujetti  à  des  dévoila,  ni  mélangé  de  douleurs.  Elle  sayait 
que  le  mariage  est  une  servitude,  douce  et  riante  si  l'on  veut, 
mais  non  moius  réelle.  Elle  yit  dans  Tanneau  nuptial  qu'elle  reçat 
au  doigt,  le  jour  où  le  prêtre,  au  nom  de  Dieu,  accepta  ses  serments, 
un  emblème  frappant  de  l'existence  qui  s'ouvrait  devant  elle; 
c'était  en  effet,  le  premier  anneau  de  la  chaîne  indissoluble  qu'elle 
venaifc  de  s'imposer  volontairement  elle-même,  et  dont  le  dernier 
était  déjà  rivé  dans  le  tombeau. 


CHAPITRE  V. 

Ânna-Maria  modèle  des  mères  de  famille  dansles  soins  qa'ella  donne 

à  ses  jeunes  enfants. 

Lorsque,  par  suite  de  la  fécondité  que  le  Ciel  lui  accorde,  la 
jeune  femme  devient  mère,  elle  doit  s'occuper  sans  retard  du  bien 
spirituel  et  temporel  de  son  enfant.  Dès  lors  commence  pour  elle 
une  série  de  devoirs,  qui  exigeront  de  sa  part  un  dévouement 
absolu.  Au  père  l'autorité  et  la  puissance;  à  la  mère  l'amour  et  là 
douleur  dans  le  sacrifice. 

Rien  de  puissant  comme  l'amour,  aussi  Dieu  le  verse  t-il  à  flots 
dans  le  cœur  de  celui  qu'il  destine  à  une  difficile  mission.  Telle  est 
celle  de  la  mère  dans  la  famille;  c'était  bien  ainsi  que  l'avait  com- 
prise Anna-Maria.  Elle  se  montra  constamment  en  cela,  conmie 
sous  d'autres  rapports,  à  la  hauteur  de  ses  devoirs.  Sa  maison  était 
un  vrai  sanctuaire,  où  Dieu  régnait  en  souverain.  La  pieuse 
femme  y  exerça  toujours,  sons  ses  yeux,  ce  triple  apostolat  de 
prière,  d'amour  et  de  sacrifice,  dévolu  à  la  mère  chrétienne.  La 
grâce,  en  touchant  son  âme,  lui  avait  appris  que  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  plus  assuré  pour  arriver  au  salut,  se  trouve,  pour 
chacun  de  nous,  dans  l'accomplissement  exact  des  devoirs  de  son 
état,  et,  dès  son  entrée  dans  le  mariage,  elle  avait  accepté  sans 
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réserve  comme  sans  faiblesse  toutes  les  charges  de  sa  nouvelle 
position,  tous  les  soios  et  les  soucis  qui  accompagaent  la  maternité 
et  en  tempèrent  les  plus  suaves  contentements. 

Domenico  Taïgi  nous  a  laissé  de  bien  précieux  détails  sur  les 
vertus  cachées  que  la  Servante  do  Dieu  a  pratiquées  comme  mère 
de  famille  ;  sa  déposition  présente  un  intérêt  particulier,  par  le 
caractère  de  simplicité  et  de  véracité  qu'on  y  découvre.  Après  les 
attestations  qu*il  nous  a  déjà  fournies,  il  ajoute  :  «  Que  sou  épouse, 
malgré  son  attrait  pour  les  austérités,  avait  soin,  pendant  ses 
grossesses,  de  prendre  plus  de  nourriture  ;  qu'elle  s'abstenait  de 
jeunes  et  de  £Eitigues  excessives,  et  qu'elle  prenait,  en  un  mot, 
toutes  les  précautions  que  réclamait  son  état,  n  Elle  se  tenait  alors 
plus  éloignée  encore  que  de  coutume  des  divertissements  bruyants, 
des  émotions  trop  vives,  tandis  que  d'autre  part,  elle  s'adonnait 
avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  prière  soit  pour  obtenir  au  fruit  de 
ses  entrailles  des  inclinations  vertueuses,  soit  pour  écarter  de  sa 
voie  les  fâcheux  accidents  qui  auraient  pu,  en  privant  son  enfant 
de  la  vie  du  corps,  le  priver  également  du  saint  baptême.  Elle 
puisait  aussi  dans  la  réception  des  sacrements  des  forces  contre 
les  craintes  du  moment,  et  les  douleurs  à  venir;  puis,  dès  qu'elle 
avait  reçu  entre  ses  bras  ce  doux  trésor  qui  était  comme  un  rayon» 
uement  de  sa  propre  vie,  oubliant  toutes  ses  angoisses,  elle  offrait 
à  Dieu  par  un  mouvement  spontané  de  son  cœur,  ce  tendre  enfant 
que  la  bonté  divine  venait  de  lui  confier. 

Anna-Maria  put  jouir  d'une  heureuse  fécondité,  tt  Sept  enfants 
sont  nés  de  notre  mariage,^  dit  Domenico,  quatre  garçons  et  trois 
filles  :  CamUlo,  Alessandro,  Luigi  et  J^etro,  MarguerUa,  Sofia  et 
Maria.  Camille  est  mort  à  42  ans,  Alessandro  à  35  ans,  Luigi  à 
un  an  et  demi,  Pietro  à  25  mois.  Il  n'y  a  plus  en  vie  que  deux  filles, 
les  plus  jeunes,  qui  vivent  avec  moi.  Maria  est  nubile,  Sofia  est 
veuve  de  Paolo  Micali  de  Mantoue,  maître  de  chambre  de  l'émi- 
nent  cardinal  Barberini.  Tous  ces  enfants  ont  été  allaités  par 
la  Servante  de  Dieu.  Elle  eut  soin  de  les  faire  baptiser  à  peine 
nés,  et  confirmer  en  temps  opportum  i*  n 

(1)    Procès  fol.  1071  suoim.  Y,  §  284.  Nous  devons  avouer  que  SoHa,  dans  sa 
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Noos  nous  contenterons,  poar  le  moment,  de  donner  ces  iodka* 
tions  sommaires  snr  la  famille  d'Anna-Maria.  Elles  suffisent,  poor 
nous  faire  apprécier  combien   lourdes  étaient  les  charges  qui 


dépoBîtioo,  donne,  pour  1«b  enfants  de  notre  Vénérable,  des  renseignements  as  pas 
différents  de  eeoz  fournis  par  Domenlco.  «  Elle  ent,  dit  Sofia,  sept  enfants,  trob 
garçons  et  quatre  filles.  Les  trois  premiers,  Seratma,  Luigi  et  Luisa  no  me  foiest 
pas  connus,  car  Seraflna  et  Luigi  moururent  an  bout  de  quelques  mois  et  Lvi» 
à  l'Age  de  cinq  ans,  quand  je  n'étais  point  encore  née.  Puis  vinrent  Camille  et 
Alessandro,  après  lesquels  je  naquis,  et  la  dernière  fut  Maria  qui  accomplit  le 
nombre  de  sept.  Camillo  mourut  du  vivant  de  sa  mère,  Alessandro  après  tos 
glorieux  trépas.  «  Dans  notre  embarras,  nous  avons  eu  recours  au  registre  det 
baptêmes  de  la  paroisse  Saint -Marcel.  Or  voici  ce  qu'on  y  lit  : 

Taigi  Anna  Felice  Maria  nacqui  il  25  settembre  1790  dai  conjugl  Doneaieo 
nato  in  Milano,  e  Maria  Gianetti  di  Sienna,  e  fo  battezzsta  il  26  do. 
Taigi  Camillo  nato  dei  suddeti,  il  19  febbraio  1793. 
Taigi  Alessandro  nato  il  7  maggio  1795. 
Taigi  Luigi  nato  il  20  settembre  1797. 

Le  dit  registre  n'a  point  les  actes  de  baptême  des  derniers  enfants  do  la  Yèoè- 
rable,  et  le  temps  nous  a  manqué  pour  faire  des  recherches.  Noos  avons  apprit 
depuis,  que  Maria,  la  dernière,  est  née  et  a  été  baptisée  dans  la  paroisse  de  Svt 
Lorenxo  in  Liuiina,  et  les  deux  précédents  dans  celle  de  Santa  Maria  in  Via,  on 
nous  pourrons  plus  tard  prendre  de  suffisantes  informations.  Camillo  appelé  à 
servir  sous  les  drapeaux,  se  maria  à  son  retour,  mais  il  mourut  sans  Isinsr 
d'enfants  *,  il  habitait  alors  Plazza  Polarolo,  paroisse  de  San  Lorenzù  in  DamtM. 
Alessandro  devenu  chapelier  s'était  marié  ;  il  est  mort  de  la  phtisie  à  l*bépltsl, 
à  l'Age  de  50  ans,  laissant  quatre  enfants  tous  asses  peu  fournis  des  bi^  de  la 
fortune,  mais  bons  chrétiens. 

Sofia,  morte  en  1870,  avait  eu  plusieurs  enfants,  entre  autres  cette  Peppina  guérie 
miraculeusement  par  la  Vénérable,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Une  autre  tille 
de  Sofia  a  été  emmenée  par  la  duchesse  de  Bauffremont  à  Udine,  où  cette  daae 
avait  fondé  un  couvent  de  religieuses.  Elle  y  prit  l'habit,  et,  en  1863,  elle  y  est 
morte  à  l'âge  de  trente  cinq  ans  en  odeur  de  sainteté.  On  conserva  nne  lettre  ds 
confesseur  qui  atteste  la  pureté  de  sa  vie  et  sa  sainte  mort. 

Maria,  la  dernière  des  enfants  de  la  Vénérable,  est  née  en  1810  et  n'a  jamais  M6 
mariée.  Elle  a  toujours  eu  avec  elle  quelqu'un  des  enfants  de  sa  sœur,  surtest 
Peppina. Elle  change  souvent  de  logement;  nous  l'avons  vue,  en  1869, an  numéro 29 
de  la  rue  des  Quatre-Fontaines  ;  en  1874,  dans  une  petite  rue  près  du  palais 
Farnese,  et,  dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année,  elle  était  Via  San  Venam- 
zio  dei  Camerineêi,  numéro  17,  près  le  Capitole.  Elle  pourrait,  sans  donts,  doaser 
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pesaient  sur  notre  Vénérable,  tu  qu'elle  n'avait  pour  toutes  res- 
sources assurées  que  les  six  éous  que  gagnait  par  mois  Domenico  ; 
il  est  yr.ii  qu'il  pouvait  emporter  chaque  jour  quelques  restes  de 
la  table  du  Prince,  mais  on  devait  les  partager  entre  plusieurs 
domestiques,  et  Domenico,  étant  un  des  derniers,  n'en  recevait 
qu'une  faible  part.  C'était  avec  de  si  faibles  revenus  que  notre 
Vénérable  devait  nourrir  et  entretenir  son  mari,  ses  enfants,  sa 
mère  et  même  souvent  Eon  vieux  père.  Aussi  se  vit-elle  forcée,  dès 
les  premiers  jours  où  elle  entra  chez  Domenico,  do  travailler  rude- 
ment de  ses  propres  mains,  pour  suppléer  à  ce  que  ne  pouvaient 
lui  fournir  les  gages  de  son  mari.  Mais,  Notre-Seigneur,  réalisant 
en  sa  faveur  sa  divine  promesse  :  «  Cherchez  avant  tout  le  royaume 
des  cieux,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît,  n  ne  la 
laissa  jamais  manquer  du  nécessaire. 

Un  des  témoins  nous  fait  observer  que,  pendant  quatorze 
années,  la  Servante  de  Dieu  fut  constamment  ou  enceinte  ou  occu- 
pée à  allaiter  quelque  nouveau-né.  Loin  donc  de  redouter,  comme 
tant  d'autres,  une  nombreuse  famille,  elle  se  sentit  toujours  au 
cœur  assez  de  force  et  de  confiance  en  Dieu  pour  l'accepter  comme 
une  bénédiction.  Point  pour  elle  de  ces  froids  calculs  par  lesquels 
l'avarice  veut  concentrer  sur  un  seul  enfant  les  biens  et  les  cares- 
ses de  ses  parents.  Dieu,  pour  les  déjouer,  livre  souvent  à  la  mort 
cet  unique  héritier,  et  dès  lors  le  deuil  et  l'affliction  viennent 
s'assoir  au  foyer  domestique  ;  et,  s'il  survit  ce  n'est  fort  souvent 
que  pour  abreuver  de  fiel,  par  son  inconduite  et  ses  caprices 
d'enfant  gâté,  l'existence  de  ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour.  Point 
pour   Anna-Maria   de   ces  craintes  excessives    qu'ont    certaines 


beaucoup  de  renseignement»  intimes  sar  sa  vertaeuse  mère,  mais  il  n'est  pas  facile 
de  l'aborder.  C'est  une  sainte  àme,  mais  qui  a  platdt  hérité  de  la  rudesse  de  son  père 
Domenico  que  de  l'exquise  urbanité  d'Anna-Maria.  Une  dame  de  Paris  que  nous 
avions  chargée  de  la  questionner  à  notre  intention,  pendant  son  séjour  k  Rome, 
s'est  vue  renvoyée  plusieurs  fois.  Elle  s'avisa  enfin,  en  faisant  l'éloge  de  la  Véné- 
rable, dont  elle  avait  devant  elle  le  buste  en  cire,  de  parler  ^le  ses  beaux  yeux 
bleus  et  d'ajouter  que.  d'ailleurs,  sa  fille  lui  ressemblait  parfaitement  en  ce  point. 
Dès  lors  Maria  devint  un  peu  aimable  et  donna  les  éclairdssements  qu'on  lui 
demandait. 
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femmes  de  voir  disparaître  trop  tôt  leur  santé  et  leur  fraîcheur 
de  vingt  ans.  Elle  savait  que  la  beauté  pour  la  femme  chrétienne 
consiste  surtout  en  cette  douce  majesté,  cette  bonne  hnmeur,  ce 
contentement  que  lui  donne  le  repos  de  la  conscience  par  le  par- 
fait  accomplissement  de  tous  ses  devoirs. 

Cette  fonction  de  nourrice  renouvelée  plusieurs  fois  peut  assu- 
rément  affaiblir  la  mère,  et  creuser  sur  ses  joues  et  sur  son  front 
des  rides  précoces  ;  mais,  si  elle  est  généreuse  et  dévouée,  si  elle  a 
dans  son  cœur  un  peu  de  ce  qu'on  appelle  la  tendresse  maternelle, 
elle  aimera  mieux  s'imposer  ce  surcroît  de  fatigues,  que  de  confier 
son  trésor  à  des  mains  mercenaires.  C'est  le  vœu  de  la  natare,  c'est 
une  loi  de  la  Providence.  C'est  l'exemple  qu'ont  donné  toutes  les 
mères  qui  se  sont  rendues  recommandables  par  leur  piété  et  leor 
sainteté  :  la  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,  sainte  Chantai 
et  tant  d'autres  que  nous  pourrions  nommer  ici.  La  mère  qui 
nourrit  achève  de  créer  son  enfant;  et  celle  qui  le  livre  à  ane 
étrangère,  n'est  mère  qu'à  demi.  Elle  n'aura  que  ce  qu'elle  mérite 
si  plus  tard  son  enfant  vient  à  la  dédaigner. 

A  la  mère  appartient  le  soin  d'élever  son  enfant,  et  de  touB  les 
enfantements  celui-là  n'est  ni  le  moins  long  ni  le  moins  laborieux. 
A  elle  est  échue  la  mission  de  disposer  cette  jeune  âme  aux  visions 
de  la  foi,  et  de  la  former  de  bonne  heure  aux  pratiques  de  h 
religion  ;  à  elle,  en  un  mot,  d'ombrager  constamment  cette  jeune 
fleur  du  regard  vigilant  de  sa  tendresse,  et  de  la  garantir  contre 
tous  les  souffles  qui  pourraient  la  flétrir.  Voici  quelles  furent  à 
cet  égard  les  habitudes  de  notre  Vénérable. 

Quand  elle  avait  donné  le  jour  à  un  nouveau*né,  il  lui  semblait 
entendre  le  Seigneur  lui  dire,  comme  autrefois  la  fille  de  Pharaon 
à  la  Mère  de  Moïse:  «  Becevez  cet  enfant  et  nourrissez-le-moi, 
c'est  moi-même  qui  vous  donnerai  votre  récompense  des  soins  que 
vous  aurez  eus  pour  lui.  »  Dans  cette  persuasion,  Anna-Maria 
mettait  toute  son  attention  et  ses  efforts  à  diriger  de  bonne  heure 
vers  le  ciel  sa  patrie  ce  tendre  nourrisson,  qui  lui  était  plus  cher 
que  nulle  autre  chose  au  monde,  non-seulement  parce  qu'il  était, 
aux  yeux  de  sa  foi,  Penfiint  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  le  fruit  da  sang 
et  des  mérites  de  Jésus-Christ,  mais  aussi  parce  que  le  Seigneur, 
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pouvant  lui  redemander  à  tout  instant  ce  précieux  dépôt,  elle 
voulait  n'avoir  point  trop  à  redouter  d'en  rendre  compte  au  sou- 
verain Juge.  Elle  savait  que  l'âme  de  l'enfant  est  comme  une  cire 
molle  qui  reçoit  toutes  les  impressions,  sans  jamais  opposer  de 
résistance  ;  aussi  s'efforçait-elle  de  n'en  donner  aux  siens  que  de 
bonnes.  Tout  en  les  portant  entre  ses  bras,  elle  les  recommandait 
à  Dieu  et  les  lui  offrait  du  fond  du  cœur.  Elle  leur  répétait  sou- 
vent les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  faisait  en  sorte  que 
ce  fussent  là  leurs  premières  paroles. 

Figurons-la-nous  tenant  sur  ses  genoux  ces  petits  anges^  leur 
enseignant  à  distinguer  les  images  de  Jésus  et  de  Marie,  à  leur 
faire  la  révérence,  à  leur  envoyer  des  baisers,  pais  pliant  leurs 
petites  mains,  et  les  joignant  en  signe  de  dévotion,  devant  les 
croix  et  les  statues.  Jamais  elle  ne  leur  donnait  le  sein  sans  avoir 
fait  sur  eux  le  signe  de  la  croix,  portant  leur  main  droite  sur  le 
front  et  disant  avec  eux  :  Au  nom  du  Père,  Bien  que  les  dépo- 
sitions des  témoins  ne  soient  point  entrées  dans  beaucoup  de  détails 
à  cet  égard,  nous  pouvons  bien  penser  que  ces  chers  petits,  avant 
de  pouvoir  articuler  des  mots,  savaient  déjà,  quand  on  leur  deman- 
dait où  est  le  bon  Dieu,  lever  leur  main  et  de  l'index  montrer  le 
ciel.  De  même,  il  est  hors  de  doute  qu'avant  de  pouvoir  parler  tout 
à  fait,  ils  savaient  déjà  réciter  avec  leur  bonne  mère:  Je  vous 
salue,  Marie,  et  faire  des  oraisons  jaculatoires  comme  :  Loué  soit 
Jésus-Christ!  Béni  soit  le  samt  nom  de  Dieu!  0  Marie!  votis 
êtes  notre  Mère!  Anna-Maria,  se  faisant  la  première  institu- 
trice de  ses  en&nts,  leur  apprenait  la  doctrine  chrétienne,  les 
principaux  mystères  de  notre  sainte  religion  et  les  prières  du 
matin  et  du  soir.  Elle  savait  rompre  de  bonne  heure  leurs  volontés, 
leurs  caprices  et  leur  inspirer  tout  l'amour,  tout  le  respect  qu'ils 
devaient  à  leurs  grands-parents,  non  moins  que  l'obéissance  qui 
était  due  à  son  mari  et  à  elle-même. 

Si  nous  parlons  un  peu  longuement  de  cette  première  éducation, 
c'est  pour  répondre  à  une  plainte  d'un  grand  nombre  de  mères 
de  famille.  Elles  prétendent  que  de  nos  jours  les  enfants  naissent 
plus  que  jamais  avec  la  malice  dans  le  cœur,  et  avec  un  esprit 
d'insubordination  qui  leur  fait  rejeter  toute  autorité.  Il  est  certain 
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que  nous  venons  tous  au  mcmde  infectés  du  péché  originel  et 
soumis  à  la  ooticupiscence.  Notre  âme,  si  on  lui  laisse  la  liberté  do 
déployer  tous  ses  penchants,  ressemblera  bientôt  à  certains  ter- 
rains laissés  en  friche;  elle  ne  donnera  que  des  ronces  et  des 
chardons.  C'est  ce  qu^on  paraît  ignorer  aujourd'hui.  Aussi  néglige- 
t-oa  beaucoup  trop  cette  première  éducation  de  l'enfance,  et  c'est 
de  là  que  viennent  les  désordres  dont  on.  se  plaint.  Or^  élever  un 
enfant,  c'est  avant  tout,  le  tailler,  le  cultiver  et  l'éraonder,  c'est* 
à-dire  le  corriger.  Malheur  à  la  mère,  dont  la  tendresse  trop 
cruelle  redoute  de  faire  verser  quelques  pleurs  à  un  enfant  capri- 
oieux  I  II  faut  que  l'enfant,  s'il  est  indocile,  apprenne  à  plier  sa 
volonté,  et  à  demander  pardon  quand  il  a  failli;  si  on  le  flatte 
pour  l'apaiser  quand  il  est  méchant,  si  on  lui  obéit  quand  il  com- 
mande, si  on  ploie  quand  il  résiste,  il  sera  bientôt  le  tyran  de  sa 
bonne  et  de  ses  camarades,  en  attendant  qu'il  devienne  le  tour- 
ment de  sa  mère,  et  la  honte  publique  de  son  père. 

Telle  n'était  point  la  conduite  d'Anna-Maria.  Quand  ses  enfants 
avaient  commis  quelque  faute  et  que  la  douceur  de  ses  conseils  ne 
suffit  point  pour  les  amender,  elle  savait  prendre  ce  ton  de 
fermeté  qui  convient  à  l'autorité  maternelle.  Elle  exigeait  d'eux 
fort  sérieusement  qu'ils  fissent  ce  qui  leur  avait  été  commandé,  et, 
au  besoin,  elle  savait  employer  à  propos  une  forte  correction  et 
même  une  punition  corporelle.  Elle  ne  redoutait  point  de  leur 
faire  verser  quelques  larmes  pour  procurer  leur  amendement. 
Domenico,  au  reste,  se  gardait  bien  d'interposer  son  autorité^ 
lorsque  sa  femme  était  réduite  à  châtier  leurs  enfants  ;  il  la  laissait 
faire^  ou,  s'il  parlait,  c'était  pour  prendre  le  parti  de  la  mère  et 
approuver  ce  qu'elle  avait  ordonné.  Quelquefois,  cependant,  et 
quand  il  s'apercevait  que  sa  femme  en  était  bien  aise,  il  intervenait 
pour  délivrer  ceux  qui  avaient  été  mis  en  pénitence,  si  d'ailleurs  il 
les  voyait  repentants. 

Trop  souvent,  en  effet,  si  les  corrections  infligées  aux  enfants  ne 
produisent  point  leur  effet,  c'est  par  défaut  d'entente  à  ce  sujet 
entre  les  parents  ;  ce  que  l'un  a  ordonné,  l'autre,  sans  motif  suffisant, 
le  révoque  ;  l'un  veut  dans  tous  les  cas  user  de  rigueur,  l'autre  ne 
connaît  que  l'indulgence;  de  là  cet  état  de  fluctuation  qui  rend 
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Tautoriié  vaine  et  illusoire.  Noas  pourrions  parler  aussi  de  cette 
énorme  imprudence  des  parents  qui  se  permettent  de  désapprouver 
devant  leurs  enfante,  et  sans  information  préalable,  des  mesures 
sévères  quWt  dû  quelquefois  prendre  contre  eux  ceux  qui,  eii 
dehors  de  la  famille,  sont  chargés  de  les  instruire  et  de  les  conrîger  ; 
mais  ce  sujet  nous  entraînerait  trop  loin  et  nous  nous  hâtons  de 
donner  quelques  détails  de  plus  sur  h.  conduite  de  natre  Véné- 
rable à  regard  de  ses  enfants. 


CHAPITRE   VL 

Ânna-Maria  modèle  des  mères  de  famille,  dans  la  surveillance 
qu'elle  exerce  contiauellement  sur  ses  enfants. 

Une  mère  selon  le  cœur  de  Dieu,  instruite  de  ses  devoir»,  et 
généreuse  à  les  accomplir,  veille  avec  une  pieuse  sollicitude  sur 
son  enfant,  et,  non  contente  de  lui  avoii*  donné  le  jour,  elle  veut 
lui  donner  une  seconde  vie  par  l'éducation.  Or,  l'éducation,  poux 
être  bonne,  doit  comprendre  l'esprit  et  le  cœur  :  l'esprit,  pour 
l'embellir  des  connaissajices  qui  pourront  plus  tard  lui  être  utiles, 
le  cœur,  pour  y  étouffer  le  germe  des  passions  et  des  vices,  et  y 
implanter  l'amour  du  bien  et  de  la  vertu.  De  nos  jours,  l'éducation 
est  généralement  incomplète,  non  certes  par  manque  d'instruction , 
mais  parce  que  le  cœur  de  l'enfant  demeure  sans  culture;  on 
néglige,  au  foyer  domestique,  d'y  semer  la  parole  de  Dieu,  do 
rinstrnire  des  devoirs  du  chrétien,  puis  on  charge  de  sou  4duca-^ 
tien  morale  des  maîtres  souvent  incapables  de  la  diriger,  de  sorte 
que  l'enfant  se  trouve  bientôt  livré  à  lui-mêmje  et  à  ses  instincts 
dépravés,  sans  guide,  sans  soutien,  sans  frein  et  sans  Dieu. 

Qu'attendre  d'un  pareil  système  ?  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours.  Des  jeuues  gens,  des  hommes  sans  foi,  sans  principes  reli- 
gieux, qui  ne  rêvent  qu'indépendance,  et  qui,  sous  les  dehors  de 
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rhonnêteté,  cachent  une  âme  avilie  et  de  honteuses  passions.  Asso- 
rément  la  faute  en  est  aux  parents  qui  se  dispensent  trop  facile- 
ment de  surveiller  de  près  l'éducation  donnée  à  leurs  enfeuits  et 
qui  cessent  trop  tôt  de  les  suivre  de  Pœil,  lorsque  la  nécessité  de 
leur  &ire  une  carrière  les  a  éloignés  d'eux.  Telle  n'était  point 
la  conduite  de  notre  Vénérable,  et  nous  allons  la  voir  ne  pas  perdre 
de  vue  un  seul  instant  ceux  qui  lui  devaient  le  jour. 

tt  Anna-Maria,  nous  est-il  dit,  avait  bien  soin,  chaque  matin,  dès 
que  les  enfants  étaient  levés,  de  leur  faire  dire  la  prière,  puis, 
dès  qu'ils  avaient  pris  les  soins  nécessaires  pour  la  propreté,  elle 
les  conduisait  elle-même  ou  les  faisait  conduire  par  sa  mère  à 
l'école,  et  de  temps  en  temps  elle  s'informait  de  leur  conduite  et 
de  leurs  progrès  auprès  des  maîtres  et  des  autres  élèves.  Yoilà 
ce  qu'elle  faisait  pour  les  garçons.  Quant  aux  filles,  elle  se  char- 
geait de  leur  donner  elle-même  l'éducation  religieuse  et  les  pre* 
mières  notions  des  travaux  manuels  pendant  leurs  jeunes  années,  s 

Elle  mettait,  d'ailleurs,  le  plus  grand  soin  à  former  le  cœur  et 
l'esprit  de  ses  enfants,  de  telle  sorte  qu'ils  devinssent  de  bons 
chrétiens  ;  elle  tâchait,  en  conséquence,  non  moins  par  les  exemples 
que  par  ses  paroles,  de  leur  donner  ces  habitudes  de  modestie,  de 
réserve  et  de  piété  qui  sont  le  propre  des  enfants  de  Bien.  £Ue 
veillait  constamment  à  les  empêcher  de  voir  et  d'entendre  les 
choses  qui  auraient  pu  altérer  leur  innocence  ou  troubler  leor 
imagination.  Dans  ce  but,  elle  interdisait  l'entrée  de  sa  maison  i 
ces  personnes  qui,  par  la  trop  grande  liberté  de  leurs  allures  on  de 
leurs  paroles,  ou  par  des  plaisanteries  de  mauvais  goût,  offensent 
la  naïve  simplicité  des  petits  enfants,  lesquels  retiennent  dans  lenr 
mémoire  tout  ce  qu'ils  entendent,  et,  par  l'avide  curiosité  de  leor 
esprit,  vont  bien  au  delà  du  sens  naturel  des  paroles  et  des  bons 
mots  dont  on  rit.  Il  nous  semble  la  voir,  au  moment  où  ses  enianU 
vont  sortir  de  la  maison  pour  aller  à  l'école,  les  faire  mettre  i 
genoux  devant  l'image  de  la  très-sainte  Vierge  pour  implorer  n 
bénédiction,  et  les  obliger  à  faire  de  même  quand  ils  rentrent 
de  l'école  à  la  maison.  C'est  ce  que  faisaient  aussi  les  petites  fiUei 
avant  et  après  leur  classe,  bien  qu'elles  ne  sortissent  point  an 
dehors.  Puis,  quand  ses  fils  étaient  devenus  plus  grands,  la  bonne 
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et  tendre  mère  continuait  encore  à  prendre  auprès  de  leurs  pro- 
fesseurs des  renseignements  exacts  sur  leur  conduite  morale,  leurs 
progrès  dans  les  études,  leur  soumission  et  leur  docilité  aux  avis 
qui  leur  étaient  donnés.  Ecoutons  maintenant  Domenico  rendre 
témoignage  de  la  sollicitude  de  sa  compagne  envers  leurs  enfants. 

*i  Elle  remerciait  continuellement  Dieu,  dit-il,  de  tous  ses  bien- 
faits, surtout  de  Tavoir  £iit  naître  dans  le  sein  de  TEglise  catho- 
lique, et  elle  apprenait  à  nos  enfants  à  avoir  de  la  gratitude  envers 
Dieu  pour  une  si  grande  faveur.  Lorsqu'un  prêtre  venait  chez 
nous,  j'ai  remarqué  qu'elle  se  levait  et  allait  baiser  sa  main  ;  elle 
la  faisait  baiser  aussi  par  les  enfants,  et  avec  le  plus  grand  respect. 
La  Servante  de  Dieu  prit  tous  les  moyens  de  bien  instruire  ses 
fils  et  ses  filles  pour  la  première  confession  et  la  première  com- 
munion. Elle  envoya  une  de  ses  filles  faire  une  retraite  chez  les 
religieuses  du  Divin- Amour  avant  sa  première  communion,  l'autre 
fut  envoyée  au  monastère  du  Saint-EnfÎBint- Jésus  ;  les  garçons, 
préparés  par  leur  mère,  firent  leur  première  communion  à  la 
paroisse;  grâce  à  la  vigilance  de  la  Servante  de  Dieu,  tous  nos 
enfants  ont  eu  une  conduite  régulière  et  chrétienne;  les  filles 
fréquentaient  les  sacrements  une  fois  par  semaine,  les  garçons  deux 
ou  trois  fois  par  mois.  » 

Dans  une  autre  déposition,  il  nous  est  dit  :  «  La  Servante  de 
Dieu  soignait  tous  les  enfants  comme  la  plus  tendre  des  mères. 
Lorsqu'ils  parvinrent  à  un  certain  âge,  elle  voulut  que  les  garçons 
apprissent  un  métier  selon  leur  condition,  afin  qu'au  lieu  d'être  à 
charge  à  la  société,  ils  fussent  des  hommes  vraiment  utiles  et 
bons.  Elle  les  plaça  dans  des  ateliers  dont  elle  connaissait  le  bon 
esprit;  l'un  devint  chapelier,  l'autre  entra  au  service  de  Mgr  Mastaï, 
auditeur  de  la  chambre  apostolique.  Elle  n'approuvait  pas  le 
système  de  notre  siècle  où  tout  le  monde  veut  s'élever  au-dessus 
de  sa  condition  et  dirige  l'éducation  des  enfants  en  vue  des  emplois 
civils.  Le  plus  souvent  ils  ne  peuvent  y  atteindre,  ou  bien  s'ils  les 
obtiennent,  ils  ne  peuvent  en  tirer  les  ressources  nécessaires  à  leur 
subsistance,  ce  qui  fait  que,  trompés  dans  leurs  espérances,  et  se 
trouvant  déjà  trop  âgés  pour  commencer  une  autre  carrière,  ils 
tombent  dans  la  misère  et  quelquefois  dans  toute  sorte  de  désor- 
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dres.  n  II  est  certain,  en  effet,  que  c'est  parmi  ces  mécontents  et 
ces  déclassés,  que  les  sectaires  et  tous  les  fauteurs  du  mal  recrutent 
leurs  pins  chauds  partisans. 

Ayant  parmi  ses  enfants  des  garçons  et  des  filles^  Anna-Maria 
dut  songer  à  éloigner  d^eux  tout  danger  de  mal,  en  évitant  qalb 
eussent  jamais  sous  les  yeux  la  moindre  immodestie.  Elle  porta  sur 
ce  point,  nous  disent  les  témoins,  ses  précautions  fort  loin.  Non- 
seulement  elle  faisait  coucber  les  garçons  dans  un  appartement 
séparé  de  celui  des  filles,  mais  pour  présenrer  encore  mieux  leur 
innocence,  elle  entourait  chaque  lit  de  rideaux.  Matin  et  soir,  elle 
allait  elle-même  faire  le  tour  de  ces  petites  alcôves  pour  apprendre 
à  ses  enfants,  dès  leurs  premières  années,  à  s'habiller  et  à  se 
déshabiller  modestement. 

G*était  le  moment  qu'elle  choisissait  de  préférence  pour  leur  fiiire 
quelque  reproche  sur  des  manquements  de  la  journée  ;  pendant 
qu'elle  ajustait  les  couvertures  derrière  les  épaules,  elle  8*appn>> 
chait  de  Toreille  du  coupable  et,  à  demi-voix,  elle  lui  transmettait 
ses  avis  et  ses  reproches,  mais  du  ton  le  plus  doux,  de  sorte  qu'on 
récoutait  toujours  avec  grand  plaisir;  et  quand  elle  n'avait  ni  avis 
à  leur  donner,  ni  reproche  à  leur  faire,  ses  enfants  étaient  presque 
attristés  de  la  voir  se  retirer  en  silence.  Anna-Maria  jouissait  de 
les  voir  dans  ces  bonnes  dispositions,  et,  faisant  sur  eux  le  signe 
de  la  croix  avec  de  l'eau  bénite,  elle  leur  disait  avant  de  les  quitter: 
*t  Dormez  vite,  car  je  n'ai  rien  aujourd'hui  à  vous  dire,  si  ce  n'est 
que  vous  soyez  toujours  bien  sages,  n  Au  reste,  elle  suivait  la 
même  ligne  de  conduite  avec  Domenico,  quand  elle  avait  à  loi 
faire  quelque  observation. 

Puis,  avant  de  se  mettre  elle-même  au  lit^  Anna-Maria  visitut 
de  nouveau  les  enfants  qui  donnaient  déjà,  pour  les  recouvrir  8*il 
en  était  besoin,  et  c'était  alors  aussi  qu'elle  donnait  satisiaetioo  à 
sa  tendresse  pour  eux,  car  après  les  avoir  recommandés  à  Dieu  et 
à  la  Yierge  Marie,  après  avoir  fait  de  nouveau  sur  eux  le  signe  de  b 
croix,  elle  déposait  sur  leur  front  une  bonne  caresse. 

£)le  ne  laissa  jamais  sortir  seul  son  fils  aîné,  du  moins  jusqu'as 
moment  où  il  entra  en  apprentissage  diez  un  chapelier.  Qoend  iJ 
devait  sUer  à  l'école,  ou  à  la  sainte  Messe,  ou  à  la  prorneBade,  elle 
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s'y  rendait  avec  lui,  ou  bien  elle  le  faisait  accompagner  par  une 
personne  de  confiance.  Elle  fit  de  même  pour  l'autre,  tant  qu'il  ne 
fut  point  entré  au  service.  Elle  continua,  quand  ils  furent  plus 
âgés,  à  veiller  sur  tous  leurs  pas  avec  la  même  sollicitude,  s'infor- 
mant  du  lieu  oii  ils  allaient,  et  des  personnes  qui  les  accompa- 
gnaient. Quant  à  ses  filles,  on  peut  dire  qu'elle  en  prit  encore  plus 
de  soin.  Non-seulement  elle  les  forma  à  une  vraie  et  solide  piété, 
mais  elle  leur  enseigna  de  plus  tous  les  travaux  manuels  conve- 
nables aux  femmes,  dans  lesquels,  nous  le  savons,  Anna-Maria  était 
fort  habile.  Elles  n'allaient  jamais  seules  à  la  messe,  mais  avec 
leur  mère  ou  quoique  autre  personne  de  la  maison. 

^  Sachant,  nous  dit  le  prêtre  confident,  qu'un  des  principaux 
désordres  qui  perdent  les  jeunes  personnes,  c'est  de  les  laisser  aller 
sur  les  places  publiques  et  dans  les  boutiques,  elle  ne  permit 
jamais  que  ses  filles  fussent  exposées  à  ce  danger.  Elle  allait 
acheter  elle-même  tout  ce  qu'il  fallait,  ou  bien  elle  priait  un  ami 
de  la  famille,  Luigi  Antonini,  de  lui  rendre  ce  service.  Elle  donna 
constamment  à  ses  enfants  le  nécessaire  pour  la  nourriture  et  le 
vêtement.  En  un  mot,  elle  les  éleva  et  prit  soin  d'eux  avec  la  plus 
active  sollicitude.  Si  tous  n'ont  pas  tourné  aussi  bien  qu'elle 
pouvait  le  désirer,  ce  n'est  pas  sa  faute  assurément.  » 

Ces  dernières  paroles,  qui  contredisent  un  peu  l'assertion  de 
Domenico,  nous  laissent  croire  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'écarts  bien 
notables  de  la  part  des  enfants  de  la  Vénérable,  puisque  le  père  ne 
les  avait  point  aperçus.  Au  reste,  la  réflexion  du  confident  doit 
servir  d'encouragement  aux  mères  de  famille  et  soutenir  leur  foi. 
Puisque  Anna-Maria,  avec  un  dévouement  si  pur,  si  maternel,  n'a 
pu  faire  persévérer  constamment  ses  enfants  dans  la  ligne  du 
devoir,  il  n'est  pas  étonnant  sans  doute,  que  d'autres  mères  moins 
actives,  moins  vertueuses,  ne  voient  point  leurs  efforts  couronnés 
de  succès  ;  cependant,  si  leurs  premiers  soins  sont  demeurés  infruc- 
tueux, il  leur  reste  toujours,  pour  ramener  ces  jeunes  prodigues, 
la  prière,  les  gémissements  du  cœur.  Anna-Maria  employa  avec 
profit  ce  dernier  moyen.  Aussi  mérita-t-elle  d'entendre  Notre- 
Seigneur  lui  dire  un  jour  :  ^  Je  sauverai  tes  enfants  parce  qu'ils 
sont  de  ton  sang;  d'ailleurs,  ils  sont  pauvres  et  les  pauvres  sont 
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mes  amis;  oui^  je  les  sauverai,  quoiqu'ils  aient  beaucoup  de 
défauts.  » 

C'est  dans  le  même  sens  qu'un  vertueux  prélat  avait  dit  autre- 
fois à  sainte  Monique  :  (^  Il  est  impossible  que  le  fils  de  tant  de 
larmes  périsse,  n  —  «  Tel  est  le  sort  d'une  mère,  disait  encore 
un  éloquent  prédicateur  i,  de  n'obtenir  que  par  ses  pleurs  en 
faveur  de  son  fils,  le  don  exquis  de  la  pureté,  et  c'est  à  pea  près 
ce  qui  a  lieu  pour  le  lis  qui  ne  reçoit  et  ne  conserve  sa  blancheur 
que  par  l'humeui'  et  les  larmes  de  la  tige  qui  le  soutient.  »  Une 
mère  a  donc  entre  ses  mains  le  sort  de  ses  enfants;  ce  que  n'ont  po 
faire  ni  ses  conseils  ni  ses  bons  exemples,  souvent  ses  prières  et 
ses  larmes  le  réalisent. 

Domenico  nous  parle  d'une  autre  précaution  de  la  Servante  de 
Dieu  à  l'égard  de  ses  enfiEuits.  <f  A  Tépoqne  du  mariage  de  Sofii 
avec  le  sieur  Micali,  afin  d'avoir  le  temps  de  tout  conclure  et  pour 
donner  aux  futurs  l'occasion  de  se  connaître,  ma  femme  permit  que 
le  fiancé  fréquentât  la  maison  environ  deux  mois  avant  la  oélé> 
bration  du  mariage,  et  qu'il  parlât  à  Sofia,  mais  toujours  en  ai 
présence.  Nul  autre  jeune  homme  ne  fréquenta  notre  maison  en 
vue  d'épouser  nos  filles.  Lorsque  les  deux  garçons  yonlarentae 
marier,  leur  mère  prit  des  informations  sur  les  jeunes  personnel 
qu'ils  voulaient  épouser;  les  renseignements  ayant  été  favorables, 
elle  donna  son  consentement  et  moi  aussL  La  fête  consista  simple- 
ment en  un  repas  de  famille.  »  Cette  dernière  remarque  dHu 
homme  craignant  Dieu  n'est  peut-être  pas  inutile  en  ce  tempM 
où  une  malheureuse  habitude  s'est  établie,  au  sein  des  plus  mo- 
destes ménages,  celle  de  dépenser  en  un  seul  jour,  au  repas  de 
noces,  l'argent  et  la  vertu  qui  sont  les  fruits  des  labeurs  de  biea 
des  années. 

Disons  encore  qu'Anna-Maria  exigeait  de  ses  enfanta  qii'ili 
eussent  constamment  pour  leur  père  le  plus  grand  respect,  la  phn 
parfaite  soumission.  Elle  leur  en  donnait,  d'ailleurs,  l'exemple  eo 
observant  à  l'égard  de  ses  parents,  qu'elle  avait  encore  auprès 
d'elle,  tous  les  soins  de  la  plus  tendre  piété  filiale,  bien  que  son 

(1)  FroroaDtièraa. 
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âge  et.  sa  position  partissent  quelquefois  devoir  l'en  dispenser.  Elle 
savait  qu'elle  fortifiait  sa  propre  autorité  en  entourant  le  chef 
de  la  famille  de  tout  le  prestige  et  do  toute  l'inâuenee  qui  lui 
étaient  dus. 

Enfin,  elle  n'omit  jamais  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
tenir  unis  &  Dieu  ces  tendres  objets  de  son  amour,  étant  bien  con- 
vaincue qu'elle  ne  pourrait  jamais  mieux  assurer  leur  sort  ici-bas 
contre  les  incertitudes  de  l'avenir,  qu'en  leur  laissant  pour  patri- 
moine la  &i,  la  vertn,  la  crainte  de  Dieu,  précieax  héritage  qui, 
n'étant  point  limité  anz  bornes  du  temps,  rend  bénie,  dans  le 
cceur  et  snr  les  lèvres  des  enfants,  la  mémoire  de  cenx  qui  leur  ont 
donné  le  jour. 


CHAPITRE   VII. 

Anna  Maria,  modela  âss  nierai  de  familla,  par  md  i 


Un  autre  devoir  essentiel  de  la  femme  chrétienne,  an  sein  de 
la  famille,  c'est  celui  du  travail  et  de  l'économie  domestique. 
L'obligation  du  travail  est  inscrite  &  la  première  page  de  nos 
livres  saints.  Enfants  d'Adam,  nous  sommes  tous  condamnés  comme 
lui  &  nn  rnde  labeur.  Les  occupations  sont  diverses,  sans  doute, 
mus  le  travail  est  imposé  à  tous.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  qne 
l'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les  vices;  si  une  personne  laborieuse 
est  tentée  par  un  démon,  celle  qui  ne  âùt  rien  est  assiégée  par 
mille  esprits  mauvais. 

L'idéal  de  la  vie  heureuse  aujourd'hui  c'est  la  vie  inoccopée, 
mus  le  sentiment  du  siècle  n'est  pas  celui  de  l'Ësprlt-Saint.  An 
dernier  chapitre  des  Proverbes,  cet  Esprit  de  \rjritê  nous  donnai 
par  la  boache  du  Sage,  le  type  de  la  véritable  mûre  de  fwtf 
noua  traçant  un  admirable  portrait  de  la  femme  forte 
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semble  que  c*est  bien  là  le  portrait  de  notre  Vénérable,  qui,  par 
son  activité  dans  le  travail  et  par  ses  autres  qualités,  a  réalisé  le 
type  de  la  femme  modèle. 

JEn  elle,  nous  dit  le  texte  sacré,  repose  le  cœttr  de  son  epamx. 
Nous  ayons  vu  que  Domenico  jouissait  amplement  de  ce  boDheur 
de  pouvoir  compter  en  toute  assurance  sur  la  vertu  de  sa  can- 
pagne  ;  mais,  de  plus,  connaissant  parfaitement  quelle  était  n 
prudente  sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  famille  et  même  aoo 
habileté  dans  la  direction  des  affaires  temporelles,  il  mit  entre 
mains  toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer,  u  Je  la 
sais  gouverner,  dit-il  dans  sa  déposition,  car  je  voyais  bien  qu'elle 
s'en  acquittait  à  merveille  ;  je  lui  avais  donné  toute  liberté  d*agir, 
néanmoins  elle  voulait  avoir  mon  avis  avant  de  faire  la  moiiidre 
chose.  Elle  avait  des  mains  d'or,  pour  moi  je  ne  pensais  à  rîen\ 
Elle  me  faisait  des  pantalons,  des  redingotes,  etc.  » 

Semblable  à  un  vaisseau  marchand,  continue  l'écrivain  sacré, 
eUe  attire  de  tous  les  côtés  des  biens  dans  sa  fMison.  Notre 
Anna^Maria  mettait  une  prudence  extrême  à  ménager  les  res- 
sources qu'elle  avait  entre  les  mains  et  à  s'en  procurer  de  nouvelles 
par  son  travail.  Elle  joignait  aux  gages  de  son  mari,  les  faibles 
gains  qu'elle  pouvait  réaliser  elle-même,  et,  sans  s'écarter  en  ries 
de  cette  sage  économie,  de  cette  frugalité  que  lui  imposait  ti 
modeste  condition,  elle  veillait  à  ce  que  rien  ne  manquât  à  si 
famille.  Toujours  elle  fut  la  consolation  de  son  mari  pendant  lei 
neuf  lustres  qu'ils  passèrent  ensemble  sur  cette  terre,  avec  um 
famille  nombreuse  et  au  miheu  des  circonstances  les  plus  critiques. 
Aussi  a-t-il  pu  lui  donner  constamment  les  plus  grands  éloges,  et 
attester  qu'il  possédait  en  elle  un  véritable  trésor. 

Il  est  vrai  que  le  grand  amour  de  notre  Vénérable  pour  la  pan* 
vreté,  et  son  immense  confiance  en  Dieu,  l'empêchèrent  de  pro- 
fiter de  mille  occasions  favorables  qu'elle  eut,  pour  s'enrichir 
et  pourvoir  abondanmient  les  siens  de  tout  ce  qu'ils  auraient  p« 
désirer  ici-bas,  mais  une  prudence  consommée  lui  fournit  toiyo^i'* 
le  moyen  de  concilier,  avec  la  pratique  du  dépouillement  total  d«i 

(1)  Procès,  fol.  143  somm.  N.  ▼iii,  §  17. 
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choses  de  la  terre,  Tobligation  qui  incombe  à  chaque  mère  de 
famille  de  procurer  suffisamment  à  ceux  qui  Tentourent  tout  ce 
que  peut  réclamer  leur  position;  et,  d'ailleurs,  en  apprenant  par 
ses  exemples  et  ses  leçons  à  son  époux  et  à  ses  enfants,  à  se  con- 
tenter du  strict  nécessaire,  elle  leur  fut  d'une  bien  plus  grande 
utilité  que  si,  en  leur  procurant  le  bien-être  et  les  richesses,  elle 
leur  eût  permis  de  les  dépenser  en  folles  prodigalités.  Les  louanges 
que  le  mari  d*Anna-Maria  donna  constamment  à  sa  manière  d'agir 
prouvent  bien  qu'elle  savait  admirablement  conduire  le  train  de  sa 
maison  et  rendre  autour  d'elle  tout  le  monde  satisfait  et  content. 
Le  Sage,  faisant  l'éloge  de  la  femme  forte,  continue  ainsi  : 
Sa  lampe  ne  s'étemt  point  pendant  la  nuit,  elle  la  tient  allumée 
pour  continuer  son  travail.  Bien  loin  de  Rendormir  dcms  la  moU 
lesse,  elle  se  lève  avant  le  jour,  et,  quand  le  soleil  parait,  elle  a 
déjà  pourvu  à  la  nourriture  de  ses  domestiques^  afin  que  rien 
ne  les  retarde  dans  leurs  occupations.  C'est  là  précisément  ce 
que  faisait  Anna-Maria.  Une  de  ses  filles  nous  atteste  qu'elle 
veillait  bien  avant  dans  la  nuit,  et  que  le  matin,  elle  se  levait 
ordinairement  avant  le  jour  poar  aller  à  l'église,  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  donnait  habituellement  que  deux  ou  trois  heures  att 
sommeil.  Après  avoir  consacré  à  Dieu  les  prémices  de  sa  journée 
et  satisfait  à  ses  dévotions,  notre  Vénérable  mettait  en  ordre 
toute  sa  maison,  préparait  le  déjeuner  pour  ses  petits  en&nts, 
disposait  le  travail  de  ses  filles,  et  le  soleil  levant  la  trouvait 
assise  devant  une  petite  table,  heureuse  et  tranquille,  parce  qu'elle 
avait  déjà  pourvu  à  tout,  et  se  livrant  à  ses  propres  travaux,  u  EUe 
était  très-active  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  mère, 
nous  dit  un  de  ses  directeurs  ;  j'allçii  la  voir  tous  les  jours  pen- 
dant bien  des  années  et  je  la  trouvais  toujours  occupée  à  son 
ménage  ou  à  d'autres  travaux.  Quand  la  maladie  la  forçait  à 
garder  le  lit,  elle  s'occupait  à  rapiécer  du  linge,  mais  elle  ne 
demeurait  jamais  oisive.  Dieu  lui  avait  donné  pour  toutes  sortes 
d'ouvrages  un  talent  suffisant,  même  une  certaine  habileté  qu'elle 
savait  bien mettre  à  profit.  Elle  acceptait  le  travail  moins  comme 
un  châtiment  dû  au  péché  ou  un  remède  à  l'ennui,  que  comme 
u»e  véritable  satisfaction,  n 
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Elle  Bavait  bien,  d'ailleurs,  qu'il  ne  suffit  pas  à  une  mère  de 
famille  de  donner  des  ordres  et  des  avis,  mais  qu'il  lui  faut  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  pour  que  son  exemple  rende  plus  facile  et  plu 
douce  aux  autres  leur  tâche  de  chaque  jour.  En  effet,  ce  n'est  pts 
la  personne  qui  donne  le  plus  d'ordres  qui  est  toujours  la  mieox 
servie,  mais  bien  celle  qui  montre  que  le  travail  ne  lui  îaàt  paa 
peur.  Le  serviteur  dès  lors  est  moins  porté  à  jeter  sur  la  poûtion 
de  son  maître  ou  patron  un  œil  d'envie  et  à  murmurer  contre  la 
Providence  qui  lui  a  fait  une  position  inférieure. 

Anna-Maria  eut  aussi  de  temps  en  temps  des  femmes  de  service, 
et  nous  savons  qu'elle  les  soignait  comme  ses  propres  enfants.  Elle 
prenait  une  large  part  à  leurs  labeurs  quand  ses  infirmités  habi- 
tuelles le  lui  permettaient,  et  elle  s'y  employait  avec  un  courage 
tout  viril. 

Au  temps  de  l'invasion  française,  lorsque  survint  une  cherté 
excessive  des  vivres,  suite  ordinaire  de  la  guerre,  comme  Domeoioo 
avait  cessé  de  recevoir  ses  émoluments  habituels,  notre  Vénérable 
dut  redoubler  encore  le  travail  de  ses  mains,  pour  faire  face  aux 
dépenses  de  sa  pauvre  famille.  Elle  façonna  des  corsets  de  femmet 
des  jupons,  des  bottines,  des  chaussons  et  autres  travaux  de  œ 
genre  qu'elle  vendait  à  un  prix  relativement  assez  élevé,  et  de  la 
sorte,  elle  put,  sans  trop  de  dangers,  traverser  cette  rade  époqn* 
et  sauver  ainsi  de  la  famine  ceux  qui  lui  étaient  chers,  tandis 
qu'à  ses  côtés  d'autres  fistmilles  languissaient  dans  la  plus  extrême 
détresse. 

Domenioo  nous  atteste  aussi  qu'en  ce  temps-là,  comme  le  pain 
était  très-rare  à  Bome,  il  fallait  faire  queue  longtemps  cbes  \» 
boulangers,  et  que  sa  pauvre  femme,  malgré  son  état  habituel  de 
maladie,  ne  craignait  pas  d'aller  passer,  au  milieu  des  firimai 
de  l'hiver,  des  heures  entières  à  attendre  à  la  suite  des  antrei 
personnes,  pour  avoir  de  quoi  contenter  tous  les  membres  de  » 
famille. 

Ce  n^est  pourtant  pas  par  avarice,  dit  encore  le  Sage  an  8QJ«t 
de  la  femme  forte,  qu^eUe  se  donne  tcmt  de  fatigues  et  de  pemes. 
car  eUe  ne  laisse  pas  d^ouvrir  sa  main  à  Vindigent  et  de  tenirt 
ses  hras  vers  le  pauvre,  pour  lui  faire  de  nombreuses  cmmàm* 
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Telle  fat  la  conduite  de  notre  Anna-Maria  car  même  au  temps 
des  calamités  publiques,  et  malgré  son  état  habituel  de  pénurie, 
elle  trouva  toujours  le  moyen  de  venir  au  secours  de  son  prochain  ; 
nous  donnerons  plus  loin  d'abondantes  preuves  de  cette  disposition 
de  notre  Vénérable. 

Concluons  en  disant  qu'elle  mérite  surtout  qu'on  lui  applique 
ces  autres  paroles  que  l'£critare  Sainte  applique  à  la  femme  forte  : 
Ses  enfants  ont  publié  hautement  son  bonheur,  son  mari  a  fait 
piÂbliquement  son  éloge.  Ce  sont,  en  efiPet,  les  enfants  d'Anna-Maria 
qui  nous  ont  donné  tous  les  détails  intimes  que  nous  avons  pu 
fournir  sur  la  vie  domestique  de  la  Servante  de  Dieu  pour  établir 
non-seulement  ses  éminentes  vertus,  mais  pour  démontrer  de  plus 
qu'elle  a  joui  ici-bas,  au  milieu  même  des  austérités  dont  elle  a 
accablé  son  corps,  de  la  plus  grande  somme  de  bonheur  que  les 
partisans  du  monde  chercheraient  en  vain  dans  ses  voluptés  sen- 
suelles. Son  mari,  enchérissant  encore  sur  les  louanges  que  d'autres 
avaient  pu  faire  de  la  Vénérable,  a  protesté  constamment  qu'elle 
avait  été  sa  consolation  et  celle  de  tout  le  monde,  et  qu'en  la 
perdant,  il  a  perdu  son  unique  bien,  son  plus  grand  trésor.  Il  lui 
a  survécu  une  douzaine  d'années,  et  on  rapporte  qu'eii  ses  vieux 
jours,  il  ne  pouvait  parler  de  cette  compagne  chérie  qu'en  versant 
des  larmes  d'attendrissement,  au  souvenir  des  années  si  fortunées 
qu'il  avait  passées  avec  elle  au  domicile  conjugal. 

Les  dernières  paroles  du  Sage  sont  un  avertissement  important 
pour  toutes  les  personnes  du  sexe  :  La  grâce  est  trompeuse,  la 
heauité  est  vaine;  on  ne  loue  que  la  femme  qui  craint  le  Seigneur. 
Anna-Maria,  nous  le  savons,  ne  rechercha  jamais  que  la  beauté 
de  l'âme,  par  la  pureté  de  la  conscience  ;  et,  par  là,  elle  est  arrivée 
à  mériter  l'estime,  l'amour  et  la  vénération  non-seulement  de  ses 
contemporains,  mais  de  tous  ceux  qui  d'âge  en  âge  seront  épris 
de  l'unique  beauté  vraie  et  durable,  celle  de  la  vertu. 
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CHAPITRE   VIIL 

Anna  Maria  modèle  des  mères  de  famille  par  Tordre  et  la  propreté 
qu'elle  fait  régner  dans  son  intériear. 

Il  semble,  yraimeiit,  que  Dieu  ait  voulu  donner  en  spectacle  au 
monde,  dans  la  personne  d'Anna-Maria,  ralliance  des  vertus  les 
plus  éminentes  et  des  dons  surnaturels  les  plus  extraordinaires, 
avec  la  pratique  des  devoirs  les  plus  humbles  et  même  les  plus 
vulgaires,  les  plus  matériels  de  la  vie  commune.  Nous  venons  de 
voir  la  Servante  de  Dieu  réalisant  en  elle  le  type  de  la  ferame 
forte  par  son  application  à  la  loi  du  travail  ;  nous  allons  la  suivre 
de  nouveau  au  sein  de  sa  famille,  oii  elle  nous  ravira  encore 
d'admiration  par  la  pratique  constante  de  deux  qualités  pré- 
cieuses, qui  atteignent  de  bien  près  au  mérite  de  la  vertu,  nous 
voulons  dire  l'esprit  d'ordre  et  la  propreté. 

a  La  vie  des  Saints  !  Dieu  présent  partout,  visible,  agissant  ;  la 
nature  partout  vaincue  et,  en  même  temps,  ici  les  vulgarités  et 
les  angoisses  de  la  plus  chétive  existence  populaire.  C'était  une 
Thérèse,  une  contemplative,  une  vraie  amante,  mais  point  de 
cellule  ;  un  mari  à  servir,  grossier  quoique  honnête  homme,  beau- 
coup d'enfants,  mille  soucis,  des  maladies  fréquentes,  des  ennemis, 
des  calomniateurs.  Elle  gouvernait  sa  lourde  maison  et  n'y  Biisait 
pas  régner  seulement  l'ordre,  mais  la  sainte  joie;  l'indigence  y 
demeura,  la  misère  n'y  entra  point.  Anna-Maria  savait  être  tonte 
et  toujours  à  Dieu  i.  n 

L'ordre  et  la  propreté  sont  la  richesse  et  le  luxe  des  pauvres. 
Co  sont  de  précieuses  qualités  qui  préparent  admirablement  à 
l'acquisition  des  vertus,  parce  qu'elles  supposent  de  l'énergie  et 
de  la  décision  dans  la  volonté.  On  ne  peut  appeler  chrétienne  une 

• 
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famille  en  laquelle  Tordre  ne  règne  point.  Ce  n'est  là  qu'une  misé- 
rable réunion  de  personnes  diverses,  quelles  que  soient,  d'ailleurs, 
leur  position  sociale  et  F  abondance  de  leurs  richesses. 

D'où  peuvent  provenir  ces  plaintes  amères  que  font  entendre 
un  si  grand  nombre  de  pères  et  de  mères  de  famille  qui  croient 
être  dans  un  coin  de  Tenfer,  quand  ils  se  trouvent  au  foyer  domes- 
tique ?  La  cause  unique  de  ce  malaise,  c'est  le  manque  d'ordre  et 
de  subordination  dans  cette  famille.  On  n'y  remplit  point  les 
devoirs  du  chrétien  envers  Dieu,  les  époux  ne  se  respectent  point 
entre  eux,  les  divers  membres  de  la  famille  ne  savent  point  se  recon- 
naître comme  les  enfants  du  même  Père  qui  est  aux  cieux  ;  de  là 
le  trouble,  la  confusion.  La  demeure  des  époux  Taïgi,  au  contraire, 
était  rellement  la  maison  de  l'ordre;  c'était  une  maison  chrétienne, 
la  maison  du  Seigneur. 

Notre  Vénérable  en  y  entrant  y  avait  établi  la  plus  parfaite 
régularité;  aussi  le  Ciel  y  répandait-t-il  abondamment  ses  dons  ;  on 
y  goûtait  une  paix  délicieuse  qui  en  faisait  une  sorte  de  paradis. 

u  Anna-Marîa,  nous  dit  un  témoin,  aimait  beaucoup  la  propreté 
dans  son  petit  mobilier  qui  était  d'ailleurs  fort  simple,  n  Dès 
qu'on  avait  franchi  le  seuil  de  cette  humble  habitation^  on  voyait 
la  propreté  régner  partout,  on  était  enchanté  de  l'ordre  qu'on  y 
avait  établi,  soit  pour  l'arrangement  des  ustensiles  et  autres  menus 
objets,  soit  dans  la  distribution  des  quelques  meubles  que  possé- 
dait la  famille.  On  ne  tardait  point  à  s'apercevoir  qu'une  âme 
intelligente  et  ferme  veillait  sur  cette  demeure  et  y  exerçait  son 
action.  En  pénétrant  dans  l'intérieur,  on  remarquait  partout  les 
mêmes  dispositions  d'ordre  et  de  propreté.  On  eiit  dit  un  sanc- 
tuaire, oii  tout  est  solennel  et  sacré. 

Nous  avons  dit  que  le  prince  Chigi  assigna  à  Domenico,  quand  il 
se  maria,  un  logement  dans  son  propre  palais.  Il  se  trouvait  au 
rez-de-chaussée.  Or,  il  est  arrivé  à  plusieurs  des  personnes  qui 
entrèrent  dans  cet  appartement,  comme  aussi  dans  les  autres 
quhabita  successivement  notre  Vénérable,  d'éprouver  un  ineffable 
sentiment  de  paix  et  de  tranquillité  et  de  se  trouver  sous  cette 
impression,  douce  et  religieuse  à  la  fois,  qui  saisit  le  cœur  à  la 
visite  d'un  cloître  ou  de  toute  autre  enceinte  sanctifiée  par  la 
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prière  et  la  pénitence.  On  pouvait  jeter  les  yeux  de  toutes  parts, 
rien  de  profane  n*y  ofiFensait  les  regards  ;  aucune  de  ces  gravures 
dangereuses,  de  ces  peintures  lascives  que  des  familles,  d'aillean 
respectables^  osent  admettre  aujourdliui,  dans  la  crainte  de  8*éloi* 
gner  trop  des  goûts  du  siècle.  Anna-Maria  avait  plus  de  souci  de 
rinnocence  de  ses  enfants  que  de  tous  les  jugements  que  pourraient 
porter  sur  elle  les  gens  qui  la  visitaient. 

On  pouvait  dire  en  toute  vérité,  et  tous  les  visiteurs  en  conve- 
naient, que  la  demeure  d^Anna-Maria  était  une  maison  chrétienne 
des  anciens  temps,  par  la  simplicité  qui  y  régnait  non  moins  qne 
par  le  parfum  de  piété  que  Ton  y  respirait.  On  voyait  appendaes 
çà  et  là  aux  murs  de  la  chambre  les  images  des  saints  protectean 
de  la  famille,  lesquelles,  bien  que  propres  et  expressives,  n'étaient 
que  fort  simples. 

Tout  au  fond  de  sa  chambre,  Anna-Maria  avait  élevé,  dès  les 
premiers  jours  de  son  mariage,  un  petit  autel  qui  était  l'oratoire 
de  la  famille,  où  Ton  s'agenouillait  en  commun  le  matin  et  le  soir. 
En  haut  se  trouvait  un  cruciûx,  un  peu  plus  bas  une  image  de  la 
bonne  Mère,  devant  laquelle  brûlait  constamment  une  lampe, 
d'après  la  pieuse  coutume  si  chère  aux  Romains;  les  gradins  de 
ce  petit  autel,  toujours  bien  nettoyés,  portaient  des  chandelien 
garnis  de  cierges,  et  de  plus,  quelques  vases  avec  des  fleurs. 

Plus  près  de  la  porte,  était  placé  un  petit  vase  rempli  d'eaa 
bénite.  Notre  Yénérable  en  prenait  pour  bénir  ses  en&nts,  quand 
ils  sortaient  de  la  maison  ou  qu'ils  y  rentraient.  Elle  en  prenait 
aussi  fort  souvent,  pour  faire  le  signe  de  la  croix  sur  elle-même; 
le  matin  elle  en  donnait  aux  autres,  dès  qu'ils  étaient  sortis  da  lit, 
et  le  soir  également  quand  ils  allaient  se  coucher.  Elle  avait  établi 
aussi  l'usage  de  dire  en  entrant  :  Loués  soient  Jésus  et  Marie* 
ft  C'était,  dit  Domenico,  le  salut  qu'elle  nous  donnait  le  matin  et  le 
soir,  en  baissant  la  tête  avec  respect.  » 

Le  ménage  des  époux  Taïgi  était  donc  celui  de  gens  pauvres 
voués  au  travail,  mais  c'était^  d'autre  part,  un  vrai  sanctuaire  oà 
Dieu  régnait  en  souverain,  et  même,  puisque  déjà  nous  avons  dit 
d'Anna-Maria  qu'elle  était,  par  sa  ferveur  au  service  de  Dira, 
comme  une  religieuse  au  milieu  du  monde,  nous  pourrions  igonter 
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ici  que  sa  maison  ue  ressemblait  pas  mal  à  un  petit  monastère, 
tellement  elle  était  bien  réglée,  bien  disposée  comme  une  commu- 
nauté religieuse  dont  notre  Vénérable  était  Tâme  et  la  yle.  Il  y 
avait  des  temps  fixés  pour  la  prière  et  le  recueillement^  d'autres 
pour  la  fatigue  et  le  travail,  pnis  des  intervalles  pour  le  repos  et 
la  récréation,  et  enfin  des  heures  déterminées  pour  les  repas,  le 
lever  et  le  coucher.  En  un  mot,  tous  les  moments  du  jour  et  de  la 
nuit  étaient  si  sagement  distribués,  que  l'on  pouvait  bien  s'y  croire 
dans  un  cloître. 

L'ordre  qu'Anna-Maria  sut  toujours  maintenir  dans  sa  maison 
lui  avait  ouvert  la  voie  la  plus  simple  et  aussi  la  plus  sûre  pour 
l'accomplissement  des  devoirs  de  son  état;  elle  trouvait  toujours 
du  temps  pour  s'acquitter  avec  exactitude  de  ses  obligations  de 
mère  de  &mille  et  de  chrétienne. 

La  pauvre  maison  d'Anna-Maria,  qui  renfermait  ce  qu'elle  avait 
de  plus  cher  au  monde,  était  devenue  pour  elle  un  vrai  sanctuaire. 
Dieu  était  le  Père  et  le  Maître  de  cette  humble  famille,  Anna-Maria 
ne  se  regardait  que  comme  son  indigne  servante  ;  c'était  le  nom 
qu'elle  prenait  et  tous  ses  soins  tendaient  à  ce  que  Dieu  y  fût 
chaque  jour  mieux  connu,  mieux  aimé  d'elle  et  des  siens.  Et  elle 
tenait  pour  certain  que  ce  Dieu  de  bonté  qui  nourrit  les  petits 
oiseaux  de  l'air,  et  donne  au  lis  des  champs  une  parure  plus  splen- 
dide  qne  celle  des  rois,  veillerait  toujours  à  la  subsistance  de  ceux 
qui  lui  étaient  entièrement  dévoués. 

Yoilà  donc  ce  que  doit  savoir  faire  la  mère  de  famille,  sage  et 
bonne  chrétienne.  Au  lieu  de  rechercher  au  dehors  des  distractions 
périlleuses,  elle  doit  mettre  sa  gloire  et  sa  joie  à  bien  gouverner  ce 
petit  royaume  qu'on  appelle  une  maison.  Elle  mettra  tout  son 
génie  au  service  de  son  cœur,  pour  que,  sous  son  empire^  la  paix 
règne  dans  Tordre,  et  que  la  propreté  extérieure  des  personnes  et 
des  meubles  soit  un  indice  de  la  pureté  des  âmes.  Enfin,  elle  fera 
en  sorte  que  ses  visiteurs  puissent  se  retirer,  comme  autrefois  cenx 
qui  allaient  trouver  chez  elle  notre  Vénérable,  profondément 
édifiés  de  ce  qu'ils  auront  vu  dans  son  intérieur. 
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CHAPITRE   IX. 

ADDa-Maria  modèle  des  mères  de  famille  par  sa  conAaace  inaltérable 

dans  le  secours  du  Seigneur. 

Anna-Maria  eut  à  surmonter,  dans  sa  vie  d'épouse  et  de  mère, 
une  Infinité  de  difficultés.  Dans  son  intérieur,  le  caractère  parfois 
si  difficile  de  ceux  qui  Tentouraient,  sa  constante  pénurie,  des 
maladies  fréquentes;  elle  sut  faire  face  à  tout  par  sa  patience,  sa 
douceur,  sa  prudence  et  son  continuel  dévouement.  D'autres 
obstacles  lui  vinrent  du  dehors.  L'Eglise,  de  son  temps,  était  par- 
tout attaquée,  mais  surtout  à  Rome  qui  en  est  le  centre  et  le  cœar; 
troubles  incessants  dans  la  ville,  le  Pape  chassé  et  dépouillé  de  ses 
Etats.  Or,  au  milieu  de  ces  tristes  vicissitudes,  elle  sut  non-seole- 
ment  conserver  la  paix,  la  tranquillité,  mais  encore  attirer  d'abon- 
dantes bénédictions  sur  sa  famille,  et  ce  fut  en  apprenant  à  ceux 
qui  la  composaient  à  se  confier  en  tout  à  la  divine  Providence,  à 
voir  son  action  dans  tous  les  événements  humains,  et  à  ne  jamais 
désespérer  ni  des  maux  de  TEglise  ni  de  leurs  propres  calamités. 

Par  suite  du  désastreux  traité  de  Tolentino  que  le  général 
Bonaparte  avait  imposé  à  Pie  VI,  le  gouvernement  pontifical  s'était 
vu  forcé  d'augmenter  beaucoup  les  impôts,  parce  que  la  perte  des 
Légations  lui  avait  enlevé  la  majeure  partie  de  ses  ressources.  Il 
en  résulta  un  grand  mécontentement  dans  le  peuple,  sortoatà 
Rome.  Les  républicains  en  profitèrent  pour  grossir  encore  les 
murmures  qui  commençaient  à  s'élever  contre  radministration  du 
Saint-Père  ;  il  y  eut  des  révoltes  au  sein  même  de  la  ville  de  Rome, 
et  des  officiers  français  se  mirent  à  leur  tête,  dans  le  but  d'amener 
les  soldats  du  Pape  à  le  trahir;  mais,  comme  tous  leurs  artifices 
n'avaient  aucun  succès,  les  révoltés  en  vinrent  aux  armes.  La  petite 
troupe  pontificale  repoussa  la  violence  par  la  force  et  le  général 
Duphot  trouva  la  mort  dans  la  mêlée. 
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Le  Directoire  de  Paris  envoya  dès  lors  le  général  Berthier  avec 
une  armée  pour  occuper  Rome,  et  le  13  février  1798,  jour  auquel 
tombait  le  23^  anniversaire  de  Télection  de  Pie  YI,  la  République 
fut  proclamée  à  Rome,  sur  le  pont  Saint- Ange;  on  éleva  une  statue 
de  la  Liberté  qui  foulait  aux  pieds  la  tiare  pontificale  et  d'autres 
symboles  de  notre  sainte  religion.  Le  Saint-Père  se  vit  réduit,  bien 
qu'il  fût  âgé  de  quatre-vingt-un  ans  et  convalescent,  à  partir  de 
Rome,  pendant  la  nuit  du  19  au  20  février,  et  à  prendre  la  route 
de  la  Toscane.  Le  25,  il  arrivait  à  Sienne,  où  il  demeura  jusqu'au 
l®'  juin.  De  Sienne,  on  le  transporta  dans  la  Chartreuse  de  Flo- 
rence, puis  à  Parme,  à  Turin,  et  de  là  à  Briançon;  de  Briançon 
il  fut  transporté  à  Grenoble  et  enfin  à  Valence,  où  le  29  août  de 
Tan  1799,  Tauguste  Pontife  mourut  de  la  mort  des  justes. 

D'après  les  calculs  des  sectaires.  Pie  VI  devait  être  le  dernier 
des  Papes,  mais  le  Ciel  confondit  ce  criminel  espoir.  La  République 
installée  à  Rome  avec  sept  consuls  n'avait  su  faire  que  du  désor- 
dre, tarir  les  sources  de  la  prospérité  publique,  et  affamer  par  là 
le  pauvre  peuple.  Mais,  au  milieu  de  ces  calamités,  et  au  sein  de 
la  détresse  générale,  la  Providence  veilla  toujours  attentivement 
sur  la  pauvre  famille  Taïgi.  Domenico  se  vit  privé,  il  est  vrai,  de 
beaucoup  de  recettes  casuelles  qui  faisaient  un  appoint  considé- 
rable à  son  faible  traitement,  et  Anna-Maria  dut  redoubler  d'acti- 
vité dans  son  travail,  mais  le  Seigneur  bénit  si  largement  ses  labeurs, 
qu'elle  put  toujours  placer  et  à  un  bon  prix  les  travaux  de  couture 
et  autres  petits  ouvrages  qu'elle  façonnait  de  ses  mains,  de  telle 
sorte  que  son  mari  s'apercevait  à  peine  des  pertes  qu'il  avait  faites  ; 
aussi,  de  concert  avec  sa  femme,  remerciait-il  de  grand  cœur  le 
Dieu  tout-puissant  qui  les  comblait  de  ses  bienfaits. 

Notre  Vénérable  redoublait  ses  prières,  elle  augmentait  ses 
pénitences  et  demandait  très-instamment  à  Dieu  la  paix  de  TEglise 
et  le  triomphe  de  la  bonne  cause.  Elle  réunissait  fréquemment,  un 
pied  de  son  petit  autel,  tous  ses  chers  enfants  et  leur  faisait  réciter 
quelque  bonne  prière  au  très-doux  Jésus,  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  protecteurs  de  Rome.  Ils  recou- 
raient aussi  avec  une  tendre  confiance  à  saint  Joseph,  chef  et 
conducteur  de  la  sainte  Famille,  qu'ils  avaient  chargé  de  veiller 
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spécialement  sar  eux,  dans  ces  temps  difficiles.  Or,  pendant  tcmte 
la  période  qni  s'écoula  entre  l'enlèvement  et  la  captivité  de  Pie  YI 
et  Tarrivée  à  Rome  de  son  successeur,  on  put  voir  les  bénédiciions 
du  Seigneur  se  répandre,  pour  ainsi  dire  sensiblement,  sur  k 
Vénérable  et  sur  les  siens. 

Malgré  la  difficulté  des  temps,  aucun  membre  de  la  pieuse  famille 
n'éprouva  le  moindre  accident.  Domenico  put  se  tirer  sain  et  sauf 
des  plus  pénibles  embarras.  £n  effet,  la  populace  en  délire  entrai- 
nait  dans  les  plus  sales  orgies  de  jour  et  de  nuit  tous  ceux  qu'elle 
trouvait  sur  son  passage,  et  malheur  à  quiconque  essayait  de  Ini 
résister,  ou  seulement  refusait  de  la  suivre.  Le  mari  de  notre 
Vénérable  avait  dû  se  montrer  quelquefois  dans  les  rues  pour  les 
besoins  de  son  service,  néanmoins  il  avait  pu  éviter  de  prendre 
part  à  aucun  de  ces  excès  et  on  l'avait  toujours  laissé  libre  de 
circuler  à  son  gré.  Ses  enfants,  pieux  et  obéissants,  continuaient 
à  faire  au  foyer  domestique  sa  consolation  et  celle  de  leur  mère. 
Celle-ci  avait  pu  fréquenter  les  églises  et  les  sacrements,  ooomie 
à  son  ordinaire,  sans  rencontrer  le  moindre  empêchement.  Elle  ne 
pouvait  qu'y  voir  une  preuve  bien  évidente  de  cette  touchante 
bonté  du  Seigneur  qui  avait  veillé  sur  eux  tous.  Aussi  s'eftorçait* 
elle  par  tous  les  moyens  de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance. 

C'était  assurément  un  beau  spectacle  de  la  voir,  le  soir,  tandis 
que  tout  le  reste  de  la  ville  était  dans  le  tumulte  et  parfois  dans  la 
consternation,  s'entourer  de  ses  chers  enfants  pour  leur  apprendre 
à  rendre  gloire  au  Seigneur  et  à  le  remercier  des  faveurs  célestes 
dont  il  les  comblait,  tandis  que  tant  d'autres  familles  à  côté  d'eux 
gémissaient  sur  la  disparition  ou  les  égarements  de  quelques-uns 
de  leurs  membres  ;  et  il  nous  semble  que  dans  ces  réunions  a  dû 
avoir  lieu  parfois,  entre  la  pieuse  mère  et  ses  enfants,  un  dialogne 
semblable  à  celui  que  l'on  nous  rapporte  sur  les  premières  années 
du  bien-aimé  Pontife  Pie  IX. 

L'enfant  avait  sept  ans  environ  lorsque  se  passaient  en  Italie  les 
funestes  événements  dont  nous  parlons.  Sa  mère,  une  vertneme 
femme,  lui  faisait  ajouter  chaque  soir  à  la  prière  accoutumée  on 
Pater  et  un  Ave  pour  la  délivrance  de  Pie  VI  alors  prisonnier  de 
la  République  française,  et  elle  le  faisait  prier  en  même  temps  pour 
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la  France.  L'enfant  étonné  de  ce  qui  lui  semblait  une  contra- 
diction, dit  un  jour  à  la  comtesse,  sa  mère  :  <<  Mais,  maman,  est-ce 
que  les  Français  ne  sont  pas  des  méchants,  puisqu'ils  retiennent 
le  Pape  prisonnier?  pourquoi  donc  me  faites-vous  prier  pour  eux? 
—  Mon  enfant,  répondit  la  mère,  c'est  une  raison  de  plus  de  prier 
pour  eux;  ce  n'est  pas  leur  faute,  d'ailleurs,  s'ils  retiennent  le 
Pape  en  prison  ;  c'«Bt  le  gouvernement  qui  est  méchant.  —  Faut-il 
prier  pour  le  gouvernement?  reprit  l'enfant.  —  Sans  doute,  lui 
fut-il  répondu,  Notre- Seigneur  a  bien  prié  en  mourant  pour  ceux 
qui  le  crucifiaient,  n 

Dialogue  sublime  dans  sa  simplicité  I...  Il  nous  montre  Fangélique 
Pie  IX  apprenant  de  bonne  heure  que  les  peuples  chrétiens,  celui 
de  la  France  en  particulier,  demeurent  toujours  attachés  du  fond 
de  leurs  entrailles  à  la  chaire  de  Pierre,  mais  qu^ils  sont  gênés  dans 
l'expression  de  leur  amour  et  de  leur  fidélité  par  la  politique  anti- 
chrétienne de  leurs  gouvernants.  De  plus,  ces  réponses  faites  & 
Tauguste  Pontife  encore  enfant,  nous  donnent  le  vrai  type  de  la 
femme  chrétienne,  de  la  véritable  mère  de  famille,  disant  de  la 
prière,  de  la  confiance  en  Dieu,  en  un  mot  de  la  pratique  de  la  reli- 
gion, la  base  des  enseignements  qu'elle  donne  à  son  enfant;  lui 
apprenant  à  voir  dans  les  calamités  publiques  des  châtiments 
causés  par  les  péchés  des  hommes  plutôt  que  des  événements  for- 
tuits ;  sachant,  en  un  mot,  découvrir  et  montrer  le  doigt  de  Dieu 
dans  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas. 

Telle  fut  aussi  notre  Anna-Maria.  Mais,  au  reste,  si  sa  résignation 
avait  été  grande  dans  la  mauvaise  fortune,  quelle  ne  fut  pas  sa 
joie  quand  elle  put  annoncer  enfin  à  sa  jeune  famille  que  le  nouveau 
Pontife  allait  arriver  I  En  effet,  la  République  française  avait  été 
vaincue  en  Italie  et  ailleurs  par  les  alliés,  et  Venise  était  demeurée 
libre.  Dieu  le  voulut  ainsi,  pour  que,  trois  mois  seulement  après  la 
mort  de  Pie  YI,  les  membres  du  Sacré-CoUége  pussent  se  réunir 
en  conclave  et  choisir  un  successeur  au  pape  défunt.  Dès  le  1^'  dé- 
cembre de  l'an  1799,  ils  étaient  réunis  dans  la  dite  ville  de  Venise, 
et  le  14  mars  de  l'année  suivante,  ils  élisaient  à  l'unanimité  le 
cardinal  Chiaramonti  qui  prit  également  le  nom  de  Pie  et  fut  le 
septième  du  nom.  Lorsque  les  Français  furent  ensuite  chassés 
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de  Rome  et  avec  eux  tous  les  révolutionnaires  qu'ils  favorisaient, 
Pie  VII  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa  capitale,  le  3  juillet  de 
l'année  1800. 

Il  y  avait  quelques  mois  seulement  que  le  nouveau  Pontife  avait 
pris  possession  de  Rome  et  de  ses  états,  lorsque  Anna-Maria  quitta 
la  demeure  qu'elle  avait  occupée  dans  le  palais  Chigi  depuis  Tépo- 
que  de  son  mariage,  c'est-à-dire  pendant  une  dizaine  d'années.  Le 
Prince  ayant  remarqué  que  les  appartements  qu'il  avait  cédés  alora 
à  Domenico  étaient  devenus  insuffisants,  par  suite  de  l'accroissement 
continuel  de  sa  famille,  lui  assigna  pour  habitation  dans  la  ruelle 
dél  Sdrucciolo  ^  une  maison,  modeste  sans  doute,  mais  dans  laquelle 
il  serait  moins  à  Pétroit.  Anna-Maria  s'y  transporta  aussitôt  avec 
le  reste  de  sa  famille.  Elle  eut  grand  soin  d'y  établir  dès  Tabord 
et  d'y  faire  régner  ce  bon  ordre  et  cette  propreté  qui  édifiaient 
si  puissamment  ceux  qui  allaient  la  visiter  ;  et  là  aussi  le  Seigneur 
continua  de  répandre  sur  elle  ses  plus  douces  faveurs.  Elle  en  fat 
même  comblée  à  tel  point,  que  la  réputation  de  sa  sainteté,  dépas- 


(1)  Ce  mot  idrucdolo  signifie  glissoire,  et,  en  e£fet,  cette  raelle  est  en  pente.  Ella 
fait  le  tour  du  palais  Chigi  qu'elle  isole  des  autres  maisons  du  c6té  da  nord  et  do 
couchant.  Elle  forme  k  l'endroit  où  se  réunissent  les  deux  ailes  du  palais,  an  angle 
au  fond  duquel  se  trouvait  la  petite  maison  habitée  par  Anna-Maria.  Noos  toq- 
drions  pouvoir  dire  &  nos  lecteurs  que  la  famille  Chigi  a  précieusement  oonsenré. 
par  esprit  de  reconnaissance,  cette  maison  qui  a  abrité  une  sainte  âme,  dont  les 
prières  et  les  pénitences,  si  obères  k  Dieu,  ont  tant  de  fois  détourné  de  la  villa  de 
Rome  (et  du  palais  Chigi  assurément)  les  fureurs  populaires  et  autres  fléaux  «la  la 
justice  divine.  Il  n'en  est  rien.  Cette  maison  témoin  de  tant  de  prodiges,  et  qsi 
serait  devenue  plus  tard  un  sanctuaire  si  cher  k  la  piété  des  fidèles,  tandis  qa'allê 
aurait  continué  à  être  pour  ses  propriétaires  le  plus  puissant  des  paratonnarras. 
cette  maison  a  été  démolie.  On  nous  écrivait  dernièrement  qu'en  cet  endroit  s'élève 
actuellement  un  vaste  b&timent.  Plaise  au  Ciel  qu'il  soit  aussi  habité  par  àm* 
saints!  Anna-Maria  passa  dans  cette  maison  de  la  raelle  du  Sdracciolo,  dapoU 
Tan  1802  jusqu'en  1828.  En  la  quittant,  elle  alla  habiter  au  palais  Rigbaui, 
vis  à-vis  du  palais  Chigi,  de  l'autre  côté  du  Corso  ;  puis  elle  fat  logée,  pendant  «m 
an  à  peu  près,  au  Quirinal,  par  la  raison  que  l'abbé  Natali,  son  confident,  y  habi- 
tait déjà  avec  le  cardinal  Barberini  dont  il  était  le  secrétaire.  De  lA  elle  sa  trana- 
porta  A  la  Via  del  Burro^  n.  7,  près  Saint-Ignace,  ohes  an  nommé  Fioralli.  Bafla. 
elle  vint  demeurer  dans  la  maison  située  en  faoe  de  l'église  Sunta  Maria  la  Tia 
lata^  dont  elle  est  séparée  par  le  Corso.  C'est  \k  qu'elle  est  morte  en  1831. 
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sant  bientôt  Penceînte  du  foyer  domestique,  se  répandit  au  loin 
et  lui  attira  dès  lors  la  visite  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui 
recouraient  à  ses  conseils  et  à  ses  prières  dans  leurs  embarras. 

Elle  put  bien  dès  ce  moment  transmettre  à  ses  fils  spirituels, 
pour  leur  direction  dans  le  monde,  ces  avis  qu'elle  avait  reçus  pour 
elle-même  de  la  bouche  du  divin  Maître  :  «  L'âme  qui  veut  vivre 
de  la  vie  de  l'esprit  ne  doit  point  avoir  toujours  le  compas  à  la  main 
en  s'appliquant  aux  choses  de  Dieu  ;  c'est  ainsi  qu'agissent  ceux 
qui  aiment  le  monde,  ils  ont  peur  que  la  terre  leur  manque  sous 
les  pieds.  Celui  qui  se  confie  en  moi  et  qui  m'aime  est  plus 
riche  que  les  rois  de  la  terre;  il  jouit  de  ma  grâce  en  ce  monde  et 
de  mon  royaume  étemel  en  l'autre,  n  Elle  a  dû  aussi-,  pour  les 
encourager  à  supporter  vaillamment  les  épreuves  de  la  vie,  leur 
répéter  ces  paroles  qui  l'avaient  si  souvent  soutenue  elle-même  : 
tf  Ce  n'est  point  quand  il  est  assis  en  paix  et  respecté  de  tous,  que 
l'on  connaît  le  vrai  soldat;  tout  le  monde  à  ce  prix  pourrait  faire 
le  soldat;  mais  c'est  lorsqu'il  fait  sentinelle  debout,  quand  il  sô 
prive  de  manger,  de  boire,  de  dormir,  quand  il  combat  fidèlement 
pour  son  souverain  de  qui  il  attend  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment. La  constance  et  la  fermeté  sont  des  indices  auxquels  on 
reconnaît  (jeux  qui  veulent  servir  sincèrement  le  Seigneur,  n 


CHAPITRE  X. 

Anaa-Maria  modèle  des  mères  de  famille  par  sa  soblime  résignation 

dans  le  malheur. 


A  Le  malheur  et  la  douleur,  a  dit  Bossuet,  ajoutent  à  la  gran- 
deur la  plus  sublime  je  ne  sais  quoi  d'achevé  et  de  parfait,  n  C'est, 
en  effet,  dans  l'infortune  bien  plus  que  dans  la  prospérité  que  l'on 
peut  mesurer  la  stature  et  la  valeur  d'une  âme.  Ce  genre  de  per- 
fection, cette  couronne  ne  devait  point  manquer  h  notre  Annar 
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Maria,  afin  que,  là  aussi,  en  face  de  la  mort  et  au  pied  de  la  croix, 
elle  pût  être  proposée  comme  modèle  aux  mères  de  &mille. 

Sur  les  sept  enfants  que  Dieu  lui  avait  donnés,  elle  dut  faire  la 
part  du  paradis.  Trois  fois  la  mort  vida  son  berceau,  mais,  au  sein 
de  cette  douleur,  qui  n'a  point  d'égale  pour  une  mère,  douleor 
qu'elle  ressentit  d^autant  plus  vivement  que  l'éminente  pureté  de 
son  cœur  donnait  à  son  amour  plus  d'énergie  et  de  vivacité,  elle 
se  montra  encore  pleine  de  courage  et  de  résignation.  Elle  fut, 
d'autres  fois,  violemment  contrariée  dans  ses  plus  chères  affections; 
mais  toujours  elle  se  tint,  comme  la  Mère  des  douleurS|  debout  sor 
son  calvaire,  c'est-à-dire  livrée  à  cette  indicible  afiiction  qui  ne 
trouve  plus  ni  larmes  ni  paroles  pour  s'exprimer,  mais  qui  se  con- 
centre entièrement  dans  le  cœur,  pour  se  répandre  devant  Bien, 
dont  elle  attend  sa  seule  consolation  possible  ici-bas  :  l'espoir  de 
revoir,  au  moins  au  ciel,  ceux  qui  lui  ont  été  ravis. 

tf  Je  me  souviens,  dit.  Domenico,  de  la  circonstance  où  mon  fils 
Camillo  fut  pris  pour  la  conscription  par  un  moyen  frauduleux  ; 
ma  femme  resta  longtemps  sans  pouvoir  parler.  Elle  sentait  vive- 
ment  la  douleur,  néanmoins  elle  demeura  silencieuse  et  résignée, 
sans  se  plaindre  de  personne,  pas  même  de  celui  que  nous  avions  de 
bonnes  raisons  de  croire  la  cause  de  cette  fraude,  et  qu'elle  ren- 
contra depuis  plusieurs  fois.  Lorsque  mon  fils  Alessandro  fut  mis 
en  prison  pour  une  bagatelle,  ma  pauvre  femme  en  fut  affligée,  il 
est  vrai,  mais  elle  resta  en  paix  et  garda  le  silence;  de  même 
lorsque  nous  perdîmes  les  enfants  qu'elle  aimait  beaucoup  ;  elle 
les  habilla  de  ses  propres  mains,  comme  elle  avait  fidt  pour  sa 
vieille  mère  et  son  père  défunts,  n 

Une  autre  relation  nous  donne  quelques  détails  de  plus  sur  le 
premier  Bût;  nous  les  reproduisons  ici,  pour  démontrer  de  plus 
en  plus  à  nos  lecteurs  que  l'ardente  piété  de  notre  Yénérable 
n'avait  nullement  affaibli  dans  son  cœur  ces  sentiments  de  ten- 
dresse et  de  dévouement  que  chaque  mère  doit  mettre  au  service 
de  ceux  qui  lui  doivent  le  jour.  Il  manqua  un  jour  à  Ânna-Maria 
un  de  ses  fils,  son  bien-aimé  Camillo,  qu'elle  avait  élevé  avec  tant 
de  soin  et  formé  de  si  bonne  heure  à  la  crainte  de  Dieu.  C'était  eo 
ces  temps  de  lugubre  mémoire,  où  l'ambition  d'un  seul  homme  avait 
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renversé  les  trônes  les  plus  anciens,  couvert  TEarope  entière  de 
ruines  et  de  sang,  et  arraché  des  larmes  de  douleur  à  un  si  grand 
nombre  de  mères  de  famille.  Oamillo,  pris  par  la  conscription,  était 
destiné  à  partir  pour  Tarmée  du  Nord,  qui  allait  soutenir  une 
lutte  sanglante  dans  de  lointaines  et  barbares  contrées.  La  ruse 
et  la  surprise  n'avaient  point  été  étrangères  à  cette  désignation. 
Le  cœur  de  la  pauvre  femme  était  en  proie  à  la  plus  amère  déso- 
lation, non  point  précisément  à  cause  des  souffrances  corporelles 
réservées  à  son  cher  enfant,  mais  surtout  à  la  vue  des  dangers 
qu'allait  courir  son  âme  au  milieu  de  cette  soldatesque,  composée 
de  tant  d'éléments  de  désordre,  ne  respirant  que  fureur  et  car- 
nage, et  livrée  aux  excès  des  plus  viles  passions. 

Rapide  comme  Téclair,  elle  vole  à  la  caserne,  pour  y  voir  au 
moins  encore  une  dernière  fois  son  Gamilio,  et  lui  donner  avant 
le  départ  une  dernière  bénédiction.  Que  de  pieux  conseils,  que  de 
paroles  d'encouragement  ne  se  proposait-elle  point  de  lui  faire 
entendre  en  ce  moment  suprême  I  Pauvre  mère  1  elle  ne  put  rien 
obtenir  et  dut  s'en  retourner  sans  avoir  pu  seulement  le  voir, 
même  de  loin.  Elle  ne  proféra  point  la  moindre  plainte,  mais,  telle 
était  la  violence  qu'elle  avait  dû  imposer  à  son  cœur,  qu'à  peine 
rentrée  dans  sa  chambre,  elle  éclata  en  sanglots  :  «  0  Jésus,  s'écria«< 
t-ellp,  vous  êtes  ma  seule  espérance  1  sauvez,  sauvez  mon  fils,  et  ne 
permettez  pas,  ô  Rédempteur  des  hommes  l  que  ce  soit  en  vain 
que  j'aie  supporté  pour  lui  tant  de  peines.  »  Une  si  ferme  confiance 
méritait  d'être  exaucée.  Dieu  consola  son  humble  servante,  en  lui 
donnant  l'assurance  que  son  enfant  retournerait  dans  quelques 
jours.  11  revint  bientôt,  en  effet,  sain  et  sauf;  il  n'avait  pris  part 
à  aucun  combat. 

Il  plut  à  Dieu  de  soumettre  notre  Vénérable  à  une  autre  rude 
épreuve  par  la  mort  inopinée  du  sieur  Paolo  Micali,  mari  de  Sofia, 
qu'il  laissa  veuve  encore  jeune  avec  six  enfants  tous  en  bas  âgé, 
et  sans  ressources  pour  les  élever  et  les  entretenir.  Le  premier 
soin  d'Anna -Maria,  en  cette  douloureuse  circonstance,  avait  été 
de  procurer  à  son  gendre  le  bonheur  de  faire  une  sainte  mort,  puis 
elle  prit  avec  elle  dans  sa  maison  la  pauvre  mère  avec  ses  petits 
enfants,  et  même  une  domestique  que  Sofia  avait  dû.  se  procurer 
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pour  leB  gros  travaux  da  ménage  qu'elle  ne  pouvait  point  faâ'e 
elle-même.  Tout  en  snivant  chez  elle  la  Servante  de  Dieu,  Sofia 
ne  pouvait  a'empéclier  de  se  dire  en  elle-même,  au  milieu  de  mb 
larmes  et  de  ses  soupirs  :  «  Gomment  ma  mère,  qni  est  déjà  si 
gênée,  poum^t-elle  me  nourrir  avec  mes  enfants  ?  »  Anna-Maria, 
qui  lisait  dans  son  cœur  la  cause  de  son  chagrin  et  de  ses  appréhen- 
sions, lut  dit  tout  à  coup  :  «  A  quoi  penses-tu,  ma  fille  ?  oh  !  que  tu 
as  pea  de  foi  1  que  tu  as  peu  de  eonfiance  en  Dieu  !  Tu  dois  bien 
SBiroir  qu'il  n'abandonne  jamais  personne  ;  oui,  mets  en  lui  tonte  ta 
confiance  et  tiamquillise-toi  sur  ton  avenir.  Dieu  y  pensera^  tu  aonis 
tout  ce  qu'il  laut.  Tu  sais  bien  qu'il  m'a*  toujours  donné  le  néces» 
saire  à  moi  et  à  mes  enfants;  sois  assurée  qu'il  fera  de  même  pour 
toi.  et  pour  ces  chen  petits  enfants  qu'il  t'»  confiés,  n  Fixiez  la 
sertant  tendrement  ewftre  ses  bras  :  «  Pour  moi,  sçjo«ta-t-elle,  je  ne 
t'abandonnerai  jamais^  jf  Et  ce  int  ainsi  qu'après  avoir  découvert 
le*  plue  secrètes  pensées  de  son  cœur,  elle  parvint  à  lui  inspirer 
la  plus  vive  confiance  dans  le  secours  du  Seigneur. 

Dieu  bénit  d'autres  fois  encore  l'ardent  dévouement  d'Anna^ 
Maria  pour  les  siens,  et  ce  fut  en  opérant  par  ses  mains  des  gué- 
risons  mii^aculeuses  en  fiftveur  de  divers  membres  de  s»  famille. 
u  Je  me  souviens-,  dit  Domenico  dans  sa  déposition,  que  Peppina, 
ftUe  de  Sofia ,  se  fit  mal  &  un  œil ,  je  ne  sais  plus  comment.  Le 
chirurgien  qui  la  visita  nous  dit  que  la*  prunelle  était  déchirée  et 
qu'il»  désespérait  de  la  gnérison  de  cette  enfant;  il  ajouta  que 
IHwflammation  de  oet  osil  pouvait  se  communiquer  à  l'autre,  et 
qii?ilf  y  arvait  bien  à  craindre  que  la  malade  ne  perdît  en  même 
temps  les  deux  yemz.  On  peut  facil^nent  se  représenter  quel  fat 
le  désespoir  de  Sofia,  et  la  peine  qu'elle  éprouva  en  faisant  le  réeit 
du  fait  à  sa  mère»  Anna-Maria,  sans  trop  s'émouvoir,  fit  le  signe 
de  la  croix  sur  l'oeil  malade  de  Peppina  avec  l'huile  de  lu  lampe  de 
sainte  Philomène.  Elle  mit  la  main  sur  la  tête  de  l'enfant,  puis 
elle  l'envoya  au  lit.  Peppina  ne  tarda  pas  à  s'endormir  et  passa 
une  nuit  fort  tranquille,  sans  plus  ressentir  de  douleur  ;  le  lende- 
maan  matin,  quand  elle  s'éveilla,  l'œil  était  si  parfaitement  guéri, 
qu'elle  pat  aller,  le  jour  même,  à  l'école  des  Maestre  Pie  du  Gesu* 
Le  chirurgien,  avant  d'ajouter  foi  à  un  fait  si   miracwleux,  voulut 
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fairte  divenses  expériences  sur  l'œil' de  Peppina,  pour  s'assurer 
qu'elle  voyait,  après  quoi  il  ne  put  iaire  moins  que  d'aTOuer  qn'une 
guérÎBon  si  complète  et  si  instantanée  n'avait  pu  avoir  lieu  sans 
un  vrai  miracle.  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  qu'elle  s'était  opérée 
pendant  l'hiver,  et  lorsque  la  rigueur  de  la  saison  aurait  dû  la 
rendre  plus  difficile,  n 

Voici  un  autre  Mt  par  lequel  il  plut  à  Dieu  de  glorifier  sa  Ser- 
vante au  sein  de  sa  famille.  Il  s'opéra  en  faveur  de  Domenico,  et 
c'est  lui-même  qui  nous  ie  fournit  dans  sa  déposition.  Il  se  trouvait 
par  une  matinée  d'hiver  dans  l'église  Saihit-Maroel,  assistant  à 
une  messe,  lorsqu'il  fut  pris  tout  à  coup  d'un  grand  malaise  dans 
toute  sa  personne.  H  sortit  aussitôt  de  l'église  et  se  hâta  de 
regagner  son  logis  qui  n'en  était  pas  bien  éloigné,  mais  à  peine 
arrivé,  il  tomba  sur  le  sol,  et,  perdant  tout  à  fait  connaissance,  il 
se  trouva  comme  mort.  On  le  mit  au  lit,  puis  on  appela  le  curé  et 
le  médecin,  qui  jugèrent  l'un  et  l'autre  qu'il  avait  été  frappé 
d'apoplexie  et  qu'il  était  sur  le  point  de  mourir.  Peu  de  temps 
après  il  reprit  l'usage  de  ses  sens  et  «  sans  me  souvenir  de  rien, 
dit-il  lai-même,  je  trouvai  près  de  mon  lit  le  curé  et  ma  femme, 
qui  tenait  la  main  sur  mon  front  et  priait  pour  moi  la  très-sainte 
Vierge  Marie.  Sa  prière  fut  exaucée  de  Dieu,  puisque,  sans  aucun 
remède  humain,  je  recouvrai  immédiatement  la  santé,  sans  qu'il 
me  soit  resté  ni  à  la  tête  ni  ailleurs  aucune  lésion,  aucune  trace 
du  coup  que  je  m*étais  donné.  Je  tiens  pour  certain  que  c'est  la 
Servante  de  Dieu  qui  m'a  obtenu  cette  guérison  prodigieuse  et 
instantanée.  Je  sus  depuis  que  le  curé,  me  trouvant  sans  poule, 
m'avait  donné  l'absolution,  sons  condition,  comme  l'on  dit.  n 

Voici  encore  un  fait  du  même  genre,  rapporté  par  Sofia,  fille  de 
la  Vénérable,  en  &veur  de  laquelle  il  avait  été  opéré,  u  II  m'arriva, 
dit-elle,  dans  les  premiers  temps  de  mon  mariage,  d'être  attaquée 
d'une  très-forte  fièvre,  que  l'on  appelle,  à  Rome,  pernicieuse.  £lle 
présentait  de  si  mauvais  symptômes,  que  le  médecin  ordonna  de 
recourir  aux  derniers  sacrements;  j'avais  perdu  tout  à  fait  la 
connaissance,  et  mes  parents,  profitant  d'un  moment  où  ils  virent 
que  j'étais  revenue  à  moi,  me  dirent  de  me  confesser,  ce  que  je 
fis,  bien  que  je  ne  m'en  souvienne  nullement  Ma  mère,  cependant, 
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s'approcha  de  mon  lit,  et  faisant  le  signe  de  la  croix  avec  la  relique 
qu'elle  portait  toujours  sur  son  cœur^  elle  me  dit  de  ne  rien 
craindre,  que  je  guérirais  de  cette  maladie,  et  que  j'élèverais  une 
famille.  A  peine  m'eût-elle  signée,  que  la  fièvre  cessa,  je  repris 
connaissance  et  trouvai  sur  moi  la  relique  dont  ma  mère  s'était 
servie  en  ma  faveur,  u  Qu'y  a-t-il  donc?  n  demandai-je  à  mon  mari 
qui  était  là  ;  il  me  répondit  que  ma  mère  venait  de  partir,  après 
m'avoir  bénie  avec  la  relique,  puis  il  me  répéta  tout  ce  qu'elle 
m'avait  dit,  car  je  n'en  avais  pas  saisi  une  seule  parole.  Je  ne  m'en 
étais  pas  même  aperçue.  Dès  lors  la  fièvre  cessa,  je  me  trouvai 
guérie  et  capable  de  reprendre,  à  l'instant  même,  mes  occapations, 
si  on  ne  s'y  était  opposé,  n 

Telles  sont  les  paroles  de  Sofia;  au  reste,  elle  éprouva  dans 
d'autres  occasions  encore,  le  pouvoir  surnaturel  de  sa  mère.  £Ue 
était  sujette  à  ressentir  de  temps  en  temps,  dans  la  région  de 
l'estomac,  de  si  violentes  douleurs,  qu'en  ces  moments-là  elle  ne 
pouvait  ni  marcher  ni  faire  son  travail  dans  le  ménage;  il  lui 
survenait  en  même  temps  une  oppression  si  forte,  qu'elle  ne  pou* 
vait  plus  respirer  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Un  jour,  sentant 
venir  ces  douleurs,  elle  s'empressa  de  se  rendre  chez  sa  mère,  et, 
après  lui  avoir  exposé  son  mal,  elle  lui  recommanda  de  prier  à  son 
intention,  parce  qu'elle  se  trouvait  en  ce  moment  plus  souffrante 
que  jamais.  Anna-Marîa  toucha  alors  de  sa  main  le  siège  da  mai 
et  dit  :  f  Au  nom  de  la  t<rès-sainte .  Trinité,  demandez  pour  moi 
cette  grâce  par  charité.  »  —  <<  Je  crois,  dit  Sofia,  qu'elle  s'adreosait, 
en  parlant  ainsi,  à  la  très-sainte  Vierge,  mais  le  fait  est  que  son 
attouchement  et  sa  prière  me  délivrèrent,  et  que  je  pus  retourner 
chez  moi  promptement  et  à  mon  aise,  n  Elle  nous  assure  qu'elle  se 
trouva  dès  lors  guérie  pour  toujours  de  cette  infirmité,  sans  avoir 
besoin  désormais  de  recourir  à  aucun  remède  pour  s*en  garantir. 

Après  nous  avoir  raconté  ce  fait,  Sofia  ajoute  que  notre  Vénéra- 
ble guérit  aussi  de  la  même  façon  son  père  Domenîco  d'une  très-vive 
douleur  de  tète  qui  le  forçait  à  sortir  de  la  maison,  et  à  courir  çà 
et  là  dans  les  rues  de  Bome  comme  un  insensé.  Aona-Maria  n'en! 
pas  plus  tôt  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  avec  la  relique,  qa'il 
en  fut  délivré  pour  toujours.  Et  ce  fut  par  de  tels  faits  et  d'aatres 
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encore  dont  le  récit  nous  entraînerait  trop  loin^  que  Dieu  se  plut 
à  récompenser  Vaffectueuse  tendresse  et  le  dévouement  que  notre 
Vénérable  avait  mis  constamment  au  service  de  son  mari  et  des 
autres  personnes  de  sa  famille. 


CHAPITRE  XL 

Ânna-Maria  modèle  des  mères  de  famiUe  par  le  soin  qu'elle  a  de  faire 
rendre  au  Seigneur  le  culte  public  qui  lui  est  dû. 

Ou  a  dit  quelquefois  que  la  mère  chrétienne  est  VAnge  de  la 
famille.  Elle  mérite  surtout  ce  beau  nom,  lorsque,  par  ses  leçons  et 
ses  exemples,  elle  sait  porter  ses  enfants  à  rendre  fidèlement  au 
Seigneur  le  culte  public  qui  lui  est  dû,  et  à  sanctifier  les  jours 
qu'il  s'est  réservés.  Dans  la  famille  Taïgi,  Domenico  ayant  confié 
à  sa  femme  l'administration  intérieure  de  leur  ménage,  lui  avait 
laissé  par  là  même  le  soin  de  faire  observer  les  fêtes  de  la  sainte 
Eglise.  Anna-Maria  s'acquitta  toujours  de  cet  emploi  avec  la  ploa 
active  sollicitude. 

Dans  la  soirée  des  samedis  et  des  veilles  des  fâtes  de  précepte, 
elle  prenait  toutes  ses  dispositions  pour  être  libre  le  lendemain. 
Elle  retirait  des  placards  le  linge  propre,  nettoyait  les  vêtements 
du  dimanche,  et  plaçait  le  tout  auprès  du  lit  de  chacun  des  membres 
de  la  famille.  Elle  préparait,  en  outre,  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  la  cuisine,  de  manière  à  les  avoir  ensuite  sons  la  main,  au 
moment  opportun.  Tout  était  prévu  dans  la  maison  et  disposé  avec 
le  plus  grand  soin.  En  un  mot,  elle  doublait  les  fatigues  des  samedis 
et  des  veilles,  pour  pouvoir  donner  le  lendemûn  plus  de  temps  à 
la  dévotion. 

Yoici  quel  était,  aux  jours  de  fête,  l'ordre  de  sa  journée.  Levée 
avant  l'aube,  et  pendant  que  tout  le  monde  dormait  encore  dans 
la  maison,  elle  se  rendait  ordinairement  à  l'église  de  la  Madona 
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délia  Fieta  en  face  du  palais  Chigi,  de  Vautre  côté  de  la  Fiazza 
Colonnay  et  là,  elle  donnait  un  libre  cours  à  sa  piété.  De  retour  à 
la  maison  avant  que  Domenico  se  fut  levé,  elle  l'aidait  patiemment 
à  se  vêtir,  à  faire  sa  toilette,  puis  elle  l'envoyait  entendre  la  sainte 
messe,  le  plus  souvent  à  l'église  de  la  paroisse,  où  il  pouvait  recevoir 
l'explication  du  saint  Evangile.  Ensuite,  elle  faisait  lever  les  petits 
enfants,  les  habillait  et  les  conduisait  elle-même  ou  les  faisait  con- 
duire par  sa  mère  à  la  sainte  messe,  dès  qu'ils  avaient  atteint  trois 
ou  quatre  ans  ;  et  ces  innocentes  créatures,  déjà  instruites  par  elle 
de  l'importance  de  cette  action,  se  formaient  ainsi  peu  à  peu  anx 
habitudes  de  la  piété  chrétienne.  Une  fois  les  aliments  préparés, 
elle  s'occupait  du  déjeuner  de  Domenico  qui  devait,  à  son  retour, 
aller  faire  bientôt  son  service  au  palais. 

Anna-Maria  prenait  alors  un  moment  pour  réunir  autour  d'elle 
tous  ces  ehers  enfants  auxquels  elle  faisait  une  courte  lecture  d« 
piété,  accommodée  au  degré  de  leur  intelligence,  ou  bien  quelque 
récit  édifiant.  Ensuite,  elle  leur  permettait  de  se  livrer  à  quelque 
jeu  innocent  de  leur  âge,  mais  sans  sortir  de  la  maison.  Après  le 
déjeuner,  elle  conduisait  ou  faisait  conduire  ses  enfants  à  l'explie»' 
cation  du  catéchisme.  A  leur  retour,  elle  les  menait  à  la  promenade, 
ou  bien  ils  y  allaient  avec  leur  père,  et  cette  récréation  était 
toujours  terminée  par  la  visite  à  quelque  église  ou  par  le  salut  da 
très*8aint  Sacrement,  qu'ils  allaient  recevoir  dans  quelque  bmio* 
tuaire.  Les  dernières  heures  de  la  journée  se  passaient  daot  lee 
prières  vocales  ou  dans  la  lecture  de  livres  pieux,  vies  des  aainti 
ou  autres,  mais,  au  milieu  du  recueillement  et  de  cette  douoe 
harmonie,  qui  est  l'âme  de  la  vie  de  famille  pour  des  chrétiens. 

Dès  que  les  enfants  commençaient  à  grandir,  une  de  leurs  babî- 
tudes  pour  la  sanctification  des  fêtes,  c'était  la  fréquentation  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Elle  prenait  pour  ell^ 
même  le  soin  de  les  instruire  à  cet  égard,  et,  aux  leçons  qulb 
recevaient  de  leurs  mutres  et  du  pasteur  de  la  paroisse,  eUe 
joignait  des  réflexions  et  autres  pratiques  qui  les  leur  grameet 
plus  profondément  dans  l'esprit.  Elle  leur  faisait  faire  avee  aoio 
Texamen  de  conEcience  et  tâchait  d'exciter  dans  leurs  jeunes  coMin 
une  vraie  douleur  de  leurs  fautes.  Quand  ib  étaient  en  âge  d'être 
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admis  à  la  première  communion,  elle  leur  fournissait  de  petits 
livres  de  dévotion,  propres  à  les  préparer  à  la  réception  de  TËu^ 
charistie  et  à  faire  dévotement  leur  action  de  grâces  ;  et  le  plus 
souvent  elle  les  accompagnait  à  la  sainte  table,  les  aidant  elle* 
même  par  d*ardentes  affections,  avant  et  après  la  réception  du 
divin  Sacrement,  pour  leur  faire  prendre  l'habitude  de  s'en  appro- 
cher toujours  dignement.  Quand  il  survenait  quelque  solennité, 
elle  en  avertissait  son  mari,  et,  par  de  salutaires  conseils,  elle 
tâchait  de  le  porter  à  3*approcher  ce  jonr-là  des  sacrements.  Quand 
les  en&nts  furent  plus  grands,  après  l'instruction  du  soir,  qu'elle 
allait  entendre  avec  eux  le  plus  souvent  à  la  Minerve,  elle  les 
conduisait  à  quelque  église  un  peu  éloignée,  ce  qui  leur  servait  d^ 
récréation,  ou  bien  elle  allait  faire  avec  eu¥  une  visite  au  Saint- 
Sacrement,  exposé  pour  la  cérémonie  des  Quarante-Heures.  Ces 
diverses  pratiques  de  dévotion,  bien  distribuées,  n'étaient  à  charge 
à  personne  ;  les  enfants  les  faisaient  volontiers,  et  Anna-Maria  y 
trouvait  un  doux  et  continuel  aliment  pour  sa  piété, 

ff  Au  sujet  de  la  sanctification  des  fêtes,  dit  Domenico,  ma 
femme  montrait  une  exactitude  incomparable.  Les  jours  ordinaires!, 
elle  travaillait,  lavait  et  fieiisait  le  ménage,  avec  une  activité  qui 
aurait  pu  fatiguer  quatre  femmes,  mais  les  jours  de  fête  et  le 
dimanche,  elle  s'abstenait  de  toute  œuvre  servile.  Elle  employait 
tout  son  temps  à  prier,  à  se  faire  lire  des  livres  de  piété,  et 
entendait  plusieurs  messes.  Quand  ses  enfants  étaient  de  retour 
du  catéchisme  de  la  paroisse,  elle  les  conduisait  au  sermon,  à  la 
bénédiction,  puis  à  la  promenade.  Dans  le  courant  de  la  journée, 
elle  ne  faisait  que  le  strict  nécessaire,  les  lits  et  la  cuisine,  mais 
elle  veillait  toujours  à  ce  que  les  fêtes  fussent  sanctifiées  par  tous 
les  membres  de  la  famille.  »  Il  ajoute  ailleurs  :  (t  Quand  j'avais  un 
peu  de  temps  libre,  nous  nous  rendions  tous  ensemble  à  la  sainte 
bénédiction  ;  bien  des  fois,  le  soir,  nous  allions  aux  Quarante- 
Heures,  oii  le  Saint-Sacrement  était  exposé,  n 

La  famille  Taïgi  ne  connaissait  donc  aucune  de  ces  récréations 
bruyantes,  fii  fréquentes  à  Borne,  quand  elle  jouit  de  la  liberté.  Le 
peuple  alors  y  participe  avec  toute  l'expansion  d'un  cœur  satisfait, 
montrant  par  là  aux  nombreux  étrangers,  qui  visitent  la  Ville  des 
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Papes,  qu'il  est  réellement  le  peuple  le  plus  heureux,  le  plus 
content  du  monde,  bous  le  sceptre  du  Pontife-Roi.  Jamais  Anna- 
Maria  ne  témoigna  à  son  mari  le  moindre  désir  d'assister  à  ces 
récréations  ;  elle  s'en  montra,  au  contraire,  toujours  fort  éloignée, 
et  nous  savons  pertinemment  que,  bien  qu'elle  ait  habité  pendaDt 
plus  de  dix  ans,  au  palais  Chigi,  des  appartements  dont  les  fenêtres 
donnaient  sur  le  Corso,  c'est-à-dire  à  ces  grandes  grilles  du  rez- 
de-chaussée,  elle  se  garda  bien  de  s'y  montrer  jamais  aux  fêtes  do 
carnaval,  qui  sont  pour  les  Eomains  des  jours  de  grands  divertis- 
sements. Néanmoins,  si  Domenico  lui  témoignait  le  dësir  d'assister 
à  quelque  innocent  spectacle  avec  les  enfants,  et  voulait  qu'elle 
fut  elle-même  de  la  partie,  elle  y  consentait  aussitôt. 

Quelquefois,  pour  être  agréable  à  ses  filles,  elle  les  conduinait  à 
la  promenade,  mais  on  devait  la  terminer  par  une  visite  au  Saint- 
Sacrement  dans  quelque  église.  Quand  elle  allait  faire  avec  elles 
une  visite  à  des  personnes  de  leur  connaissance  et  de  leur  condi- 
tion, elle  acceptait  parfois  pour  leur  plaire  un  peu  de  vin  et  dt^s 
châtaignes  qu'on  leur  offrait.  Il  arriva  qu'une  de  ces  visites  ent 
lieu  le  vendredi;  à  son  retour  à  la  maison,  elle  fat  réprimandée 
par  le  Seigneur  de  ce  qu'elle  eût  osé  se  livrer  à  la  joie  et  prendre 
du  délassement,  en  un  jour  consacré  au  souvenir  de  la  Passioo. 
Elle  manifesta  à  ses  filles  ces  doux  reproches  ;  on  évita  depuis  Ion 
de  faire  aucune  sortie  à  pareil  jour,  et  cet  usage  s'est  oonserré 
dans  la  maison  comme  une  tradition  de  &mille. 

Aux  jours  de  fête,  quand,  sur  le  soir^  tons  les  enfants  étaient 
rentrés  à  la  maison,  leur  pieuse  mère  faisait  ses  délices  Je  se  livrer 
avec  eux  à  de  joyeuses  récréations,  animées  par  cette  vivacité  de 
langage  et  cette  promptitude  de  reparties  qui  sont  propres  an 
jeune  âge;  mais  la  Servante  de  Dieu  savait  les  retenir  tonjoun 
dans  les  bornes  d'une  sage  modération,  et,  après  quelques  instants 
de  déljs&ement,  elle  faisait  une  courte  lecture  de  piété,  dont  elk 
donnait  ensuite  le  commentaire  et  l'explication.  C'était  alors  sur- 
tout qu'Anna-Maria  laissait  déborder,  sur  son  jeune  auditoin't 
les  trésors  d'amour  que  renfermait  son  cœur.  Elle  rappelait  à  ses 
enfants  les  grâces  ineffables  dont  les  avait  comblés  la  bonté  du 
Seigneur,  tous  les  bienfaits  qu'ils  en  avaient  reçus,  Burtont  dans  les 
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temps  si  malheureux  que  Ton  traversait  alors.  Elle  leur  rappelait 
que,  pour  répondre  digoemeut  à  tant  de  marques  de  la  protection  de 
Dieu,  ils  devaient  le  servir  toujours  fidèlement.  Puis,  quand  Theure 
n'était  pas  déjà  trop  avancés,  elle  leur  redisait  en  quelques  mots 
les  réflexions,  les  &its  intéressants  qu'elle  avait  entendus  à  la 
prédication  du  matin,  ou  bien  les  explications  de  la  doctrine 
chrétienne;  et  ces  pieux  entretiens  des  dimanches  et  des  fêtes 
faisaient  goûter  une  joie  indicible  à  tous  ceux  qui  y  prenaient 
part. 

Mais  il  y  avait  aussi,  du  reste,  d'autres  semblables  réunions  dans 
la  semaine,  et  surtout  pendant  les  longues  soirées  d'hiver.  Anna- 
Maria  s'occupait  alors  à  la  couture  avec  ses  filles,  mais  elle  saisis- 
sait l'occasion  de  mettre  son  mot  dans  la  conversation  que  tenaient 
son  mari  et  ses  enfants  sur  les  événements  de  la  journée,  tout  en 
se  reposant  de  leurs  fatigues.  Chacun,  d'ailleurs,  parlait  en  toute 
liberté  et  de  l'abondance  de  son  cœur;  les  enfants  faisaient  avec 
naïveté  leurs  observations,  mais  tout  le  monde  gardait  le  silence 
et  attendait  avec  un  sentiment  de  joie  quand  la  bonne  mère  de 
kmille  prenait  la  parole  à  son  tour  pour  les  entretenir,  avec  son 
amabilité  et  sa  prudence  habituelles,  de  la  religion,  de  ses  bien- 
faits, ou  bien  de  quelque  vertu  qui  avait  trait  au  sujet  de  la 
conversation  ;  et  chacun  se  retirait  sous  le  charme  de  ses  observa- 
tions et  avec  le  vif  désir  de  l'entendre  encore  d'autres  fois. 

Or,  en  voyant  ce  qui  se  passait  alors  dans  cette  heureuse  famille, 
ne  sommes-nous  point  en  droit  de  dire  :  Sont-ce  là  des  choses  dont 
la  pratique  soit  impossible  ou  même  bien  difficile?  Toute  mère 
qui  se  dit  sincèrement  chrétienne  ne  pourrait-elle  pas  en  faire 
autant  ?  Ce  n'est  pas  précisément  parce  que  Anna-Maria  était  une 
femme  incomparable,  une  sainte  âme,  qu'elle  tint  la  conduite 
que  nous  venons  de  voir,  mais  ce  fut  en  agissant  ainsi  pour  la 
sanctification  de  ceux  qui  l'entouraient  au  foyer  domestique,  qu'elle 
devint  le  modèle  accompli  des  personnes  de  son  sexe  et  de  sa 
condition,  et  chacune  d'elles  pourrait  assurément  l'imiter  dans 
cette  sorte  d'apostolat  qu'elle  exerça  vis-à-vis  de  son  mari  et  de 
ses  enfants. 

Le  dimanche  et  les  fêtes  de  l'Eglise  sont  pour  un  grand  nombre 
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des  oocasiam  de  désordre  et  de  péché  ;  le  jour  que  le  Seigneur  s'est 
réservé  et  que  nous  deyons  employer  à  nous  occuper  de  nos  des- 
tinées éternelles,  est  devenu  plus  que  jamais  le  temps  des  affaires 
matérielles,  et  pour  quelques-uns  même,  le  temps  des  plaisirs  les 
plus  condamnables  ;  il  est  indispensable  que  nous  revenions  à  cet 
égard  aux  saintes  pratiques  des  anciens  jours,  si  nous  ne  voulons 
éprouver  les  justes  e£fets  de  la  colère  du  Seigneur,  et  les  mères 
de  famille  pourront,  à  Tex^nple  d*Anna-Maria,  contribuer  beau- 
coup  à  cet  heureux  retour. 

Peut-être  n'auront-elles  pas  toutes  le  courage  de  la  suivre 
hardiment  dans  la  voie  des  humiliations,  de  la  pauvreté  absolue 
et  des  austérités  corporelles  ;  c'est  là,  assurément,  le  privilège  du 
petit  nombre;  mais  elles  devront  toujours,  au  moins,  Timiter  dans 
l'accomplissement  journalier  de  ses  devoirs  de  famille,  et  c'est  par 
là  qu'elles  pourront  profiter  pour  elles-mêmes  de  cet  avertissement 
que  la  très-saiate  Vierge  donna,  comme  nous  l'avons  vu,  à  notre 
Vénérable,  dès  son  entrée  dans  la  vie  parfaite:  u  II  faut  que 
cbncun  puisse  se  convaincre,  d'après  ta  propre  conduite,  qu'il  est 
possible  de  servir  Dieu  dans  tous  les  états,  dans  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie,  pourvu  qu'on  lutte  vigoureusement  contre  ses 
passions,  et  que  l'on  s'efforce  de  se  conformer  en  tout  à  la  sainte 
volonté  de  Dieu,  y* 

Nous  allons  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  vie  de 
notre  Anna-Maria  comme  épouse  et  mère  de  famille,  en  rapportant 
ici  les  paroles  par  lesquelles  Doroenico  a  voulu  clore  et  comme 
résumer  sa  dépomtion  sur  les  vertus  de  sa  fidèle  compagne  :  «  Je 
ne  sais  pas  trop  m'expliquer,  dit-il,  je  suis  vieux,  mais  si  j'étais 
jeune  encore,  et  que  je  voulusse  parcourir  le  monde  entier  pour 
trouver  une  femme  semblable,  il  me  serait  bien  impossible  de  la 
rencontrer.  Je  crois  que  le  Seigneur  l'a  mise  dans  le  paradis, 
aussitôt  après  sa  mort,  pour  sa  grande  bonté  et  ses  émineates 
vertus,  et  j'espère  qu'elle  y  priera  pour  moi  et  pour  toute  ma 
fanûUe.  » 

Plut  à  Dieu  que  de  semblables  éloges  pussent  sortir  de  la  bouche 
de  tous  ceux  qui  ont  soumis  leur  existence  aux  saintes  lois  du 
mariage!  Celle  que  l'on  a  si  justement  appelée  l'Ange  de  la  famille 
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ressaisirait  l'empire  qni  Ini  est  dévolu  au  foyer  domestique;  le 
grand  flënve  de  la  vie  humaine  serait  purifié  dans  sa  source,  et 
nous  verrions  la  société  entière,  si  fortement  ébranlée  sur  ses 
bases,  entrer  enfin  dans  une  nouvelle  ère  de  paix  et  de  prospérité. 


CHAPITRE   XII. 

Ànna-Maria  modèle  des  personnes  qni  tendent  à  la  perfection,  par  la  pratique  exacte 

da  renoncement  à  la  volonté  propre. 

Après  avoir  montré  dans  notre  Vénérable  le  vrai  modèle  des 
épouses  chrétiennes  et  des  mères  de  famille  qui  veulent  s-acquitter 
des  devoirs  propres  à  leur  condition,  il  nous  reste  à  faire  voir  en 
elle  le  type  achevé  de  tout  chrétien  généreux,  qui  tend  ici-bas  àr 
la  plus  haute  perfection,  au  milieu  du  monde  ou  dans  le  recueil- 
lement du  cloître.  Elle  avait  entendu  et  compris  la  parole  du 
divin  Maître  :  «  Celui  qui  veut  venir  après  moi  doit  se  renoncer 
lui-même,  porter  sa  croix  tous  les  jours  et  me  suivre.  ;»  Et  ce  fut 
en  méditant  cette  parole,  en  la  réalisant  dans  la  pratique  quoti- 
dienne de  la  vie,  qu'elle  parvint  au  haut  degré  de  sainteté  auquel 
le  Seigneur  l'avait  appelée. 

Le  renoncement  dont  il  est  ici  parlé  s'appelle  aussi  abnégation 
de  soi,  dépouillement  du  vieil  homme,  esprit  de  pénitence,  mor- 
tification; mais,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  il  est,  sans 
contredit,  nécessaire  à  quiconque  veut  vivre  en  chrétien,  et  sou- 
verainement indispensable  à  celui  qui  veut,  en  outre,  s'élever 
comme  notre  Vénérable,  à  l'apogée  de  la  vertu.  C'est  l'avis  que 
nous  donne  le  livre  de  l'Imitation,  avis  tant  de  {(Àa  répété  dans 
les  livres  ascétiques  et  qui  est  devenu  un  des  axiomes  de  la  vie 
spirituelle  :  «  Sachez  bien,  nous  dit-il ,  que  vos  progrès  dans  la 
vertu  seront  proportionnés  à  la  violence  que  vous  exercerez  sur 
yous-même.  » 
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La  foi  nous  apprend  que  nous  sommes  tombés,  par  la  £iiite 
originelle,  sous  Tempire  du  mal  qui  est  le  péché  ;  notre  Tolcmté 
est  en  état  de  révolte  contre  Dieu,  d'opposition  constante  an  bieo; 
nous  portons  dans  notre  cœur  des  penchants  mauvais,  qui  forment 
pour  nous  comme  une  seconde  nature  ;  c'est  donc  à  ces  instincts 
pervers  du  cœur,  c'est  à  cet  orgueil  de  la  volonté  que  nous  devons 
renoncer,  si  nous  voulons  avoir  en  nous  la  vie  de  l'âme,  la  grâce 
de  Dieu;  hors  de  là,  il  n'y  a  que  révolte,  vie  de  péché  et,  an 
bout  d'une  telle  existence,  le  châtiment  éternel  avec  les  maavais 
anges,  qui  ne  sont  damnés  que  parce  qu'ils  ont  voulu  suivre  leur 
volonté  propre,  au  mépris  de  celle  de  Dieu.  De  là  la  parole  si 
vraie  de  saint  Bernard  :  u  Qtez  la  volonté  propre,  il  n'y  aura  plus 
d'enfer.  » 

tt  La  vie  chrétienne,  nous  dit  l'auteur  du  Combat  Spiritael, 
consiste  dans  l'amour  de  Dieu  et  la  haine  de  nous-même  ;  dans 
notre  soumission  non-seulement  à  Dieu,  mais,  par  amour  pour  lot, 
à  toute  créature.  £lle  consiste  dans  le  dépouillement  de  tcmte 
volonté  propre,  dans  l'abandon  absolu  au  bon  plaisir  divin,  n 

C'est  bien  ce  qu'avait  compris,  avons-nous  dit,  notre  Yéiié- 
rable,  et  nous  allons  voir  avec  quelle  perfection  elle  a  su  réduire 
en  pratique  cette  doctrine  ;  mais  disons  d'abord  quels  forent  les 
enseignements  qu'elle  reçut  directement  à  cet  égard  de  Notre* 
Seigneur. 

u  Ma  fille,  lui  dit-il  un  jour,  le  profit  spiritael  ne  consiste  ni 
dans  la  pénitence,  ni  dans  la  fréquente  participation  aux  sacre* 
ments,  ni  même  dans  la  componction  du  cœur^  mais  dans  la  per> 
sévérante  union  de  la  volonté  avec  la  mienne.  Ceux  qui  veulent 
suivre  ma  voie,  marcher  sur  mes  traces  et  être  vraiment  à  hmo 
service,  doivent  contredire  en  tout  et  partout  leur  volonté  propre. 
Ce  sont  là  mes  vrais  serviteurs  ;  ils  obtiennent  de  moi  toot  ce 
qu'ils  veulent.  —  Il  m'est  plus  cher  de  vous  voir  aoufirir  anc 
patience,  et  pratiquer  l'abnégation  de  vous-mêmes,  que  de  tous 
voir  £Eiire  toutes  les  pénitences  imaginables.  —  La  pénitence  et 
les  désirs  de  se  mortifier  sont  bons,  mais  lorsque  l'âme  est  humble, 
soumise  et  obéissante  ;  j'aime  beaucoup  vous  voir  renoncer  à  votn 
volonté  propre,  en  marchant  après  moi. 
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n  Mortifie  ta  volonté  propre  et  fais  la  mienne  ;  là,  ta  trouveras 
1  a  véritable  voie  du  salut.  Ce  que  j'aime  au-dessus  de  tout  autre 
chose,  c'est  ce  renoncement,  ce  dépouillement  de  la  volonté.  Fais 
les  choses  que  tu  ne  voudrais  point  faire^  laisse  de  côté  celles  qui  te 
plairaient  ;  une  seule  violence  de  ce  genre  m^est  bien  plus  agréable 
qu'une  année  entière  de  pénitences.  Sache  bien,  ma  fille,  que  tu 
ne  dois  plus  dire  désormais  :  «  Je  veux  ceci,  une  telle  chose  me 
plaît;  telle  autre  chose  m'est  pénible,  je  ne  veux  point  la  faire.  )» 
Ce  sont  là  les  discours  du  monde  et  de  ses  partisans.  » 

Persuadée  de  la  vérité  de  ces  enseignements,  Anna-Maria  en 
avait  £ût  la  règle  unique  de  sa  conduite.  A  peine  revenue  de  sa 
vie  mondaine,  elle  se  livra  sans  retard  comme  sans  réserve  à 
l'action  de  la  grâce  et  entra  résolument  dans  la  voie  du  renon- 
cement, qui  consista  pour  elle  en  une  profonde  et  sincère  détes- 
ta tion  de  sa  vie  antérieure  et  en  de  vifs  remords  qu'elle  conçut 
et  entretint  au  fond  du  cœur,  pour  tant  d'ofiPenses  qu'elle  disait 
avoir  faites  à  Dieu.  • 

Ce  ne  fut  donc  ni  l'ardeur  de  son  tempérament  ni  cette  sorte 
d'enthousiasme  propre  aux  personnes  sincèrement  revenues  à  Dieu, 
qui  la  portèrent  à  user  des  pratiques  de  la  mortification,  mais  bien 
la  haine,  le  mépris  qu'elle  avait  conçus  d'elle-même  et  qu'elle 
manifestait,  d'ailleurs,  dans  sa  conduite  extérieure.  Ce  fut  surtout 
son  ardent  amour  pour  Jésus,  et  pour  Jésus  crucifié,  qui  lui  donna 
ce  mâle  courage  de  contrarier  sans  cesse  ses  penchants  et  de  sur- 
monter ses  répugnances.  Elle  savait  bien  que  Dieu  exigeait  d'elle 
ce  genre  de  mortification,  et  ce  fut  par  sa  fidélité  h  suivre  cet 
appel  du  Seigneur,  qu'elle  parvint  à  triompher  de  toutes  les  résis- 
tances de  la  nature,  et  à  posséder  son  âme  dans  une  inalté- 
rable paix. 

Elle  aimait  à  pratiquer  la  mortification  corporelle,  comme  nous 
le  verrons  bientôt  ;  mais,  sachant  qu'elle  n'est  méritoire  qu'autant 
qu'elle  est  inspirée  et  soutenue  par  celle  de  l'esprit,  elle  eut  soin, 
pour  se  rendre  plus  agréable  à  Dieu,  d'exercer  tout  d'abord  sur  les 
puissances  de  son  âme  la  vigilance  et  la  contrainte  qu'elle  prati- 
quait à  l'égard  des  sens  et  des  facultés  du  corps.  Elle  veilla  sur 
son  imagination  pour  réprimer  ses  écarts,  sur  sa  volonté  pour  ne 
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lui  accorder  aucune  satisfaction  dangereuse,  snr  son  naturel  ardent 
et  fougueux,  pour  le  réduire  à  la  douceur.  Enfin  elle  veilla  exac- 
tement sur  son  cœur,  pour  ne  point  laisser  s'égarer  sur  les  créa- 
tures sa  sensibilité  et  son  besoin  d*afiPection,  ou,  du  moins,  poar 
ne  les  aimer  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

Il  faut  avouer  que  cette  lutte  avec  les  puissances  de  Pâme,  qnoî- 
que  moins  cruelle  en  apparence  que  celle  qui  est  engagée  anc 
le  corps  par  les  austérités,  demande  au  contraire  dans  sa  Oonth 
nuité  plus  de  force  et  d'énergie  de  la  part  du  combattant.  L'âme 
guerroie  alors  contre  elle-même;  il  faut  qu'elle  se  traite  conti* 
nuellement  en  ennemie.  Aussi,  que  de  personnes  qui  recoleot 
d'efiProi  devant  la  perspective  d'une  pareille  lutte  !  mais  la  victoire 
est  à  ce  prix,  et  la  tùortification  des  sens  ne  peut  pleinement 
s'accomplii*  qu'autant  que  l'âme  a  déjà  appris  à  se  vaincre  elle- 
même.  Cette  double  mortification,  quand  elle  a  la  charité  poor 
compagne  et  pour  motif,  est  un  moyen  très-efficace  pour  obtenir 
les  dons  du  ciel,  et  l'homme  qui  la  pratique,  ressemble  à  cet 
holocauste  du  prophète  Elie  sur  lequel  descendit  le  feu  céleste* 
ou  à  cette  terre  détrempée  d'eau,  dont  il  est  parlé  dans  le  livre 
des  Machabées,  et  que  les  rayons  du  divin  soleil  enfiammèrent. 
Anna-Maria  l'avait  parfeiitement  compris. 

tf  Elle  avait  fait  avec  sa  volonté^  nous  est-il  dit  dans  le  proois 
juridique,  le  pacte  formel  de  ne  se  jamais  donner  aucooe  mtàar 
faction  sensuelle,  de  ne  se  permettre  aucune  complaisance,  doo- 
seulement  dans  ce  qui  est  défendu  ou  simplement  dangereux,  nais 
même  dans  ce  qui  est  permis  et  innocent.  Son  application  * 
dominer  ses  penchants  était  continuelle.  "  Pour  acquérir  Vamom 
de  Dieu,  disait-elle,  U  faut  toujours  ramer  contre  le  courait  ^ 
ne  jamais  cesser\de  contrarier  sa  volonté  propre,  n  Belle  inaxio< 
qui  rappelle  ces  remarquables  paroles  de  saint  Ghrégoire  :  •  Du* 
ce  monde,  l'âme  humaine  est  oomme  un  navire,  qui  remonte  le 
cours  d'un  fleuve  :  il  ne  lui  est  jamais  permis  de  rester  en  plice. 
parce  qu'elle  retourne  en  arrière,  si  elle  n'avance  pas  ven  ^ 
source,  n 

Cette  vérité  servait  de  règle  de  conduite  à  notre  Yénénble»  et 
par  là,  elle  a  pu  parvenir  à  enchfuner  toutes  les  inclinations  per- 
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verses  de  la  nature.  Elle  avait  soumis  à  Fempire  de  la  foi  ses  désirs 
et  ses  goûts  aussi  bien  que  ses  craintes  et  ses  répugnances.  Elle 
dirigeait  tous  ses  mouvements  intérieurs  par  des  motifs  surna- 
turels. Elle  était  même  parvenue  à  mettra  un  frein  aux  épan- 
chemeuts  de  l'amour  maternel,  et,  par  principe  de  vertu,  elle 
s'appliquait  à  modérer  cette  joie  du  cœur  qu'éprouve  instinc- 
tivement une  môre  à  voir  grandir  sous  ses  yeux  ses  chers  enfants, 
sur  lesquels  reposent  de  si  douces  espérances  pour  l'avenir. 

A  l'égard  des  personnes  pour  lesquelles  elle  ressentait  de  ces 
sympatBies  parfaitement  innocentes  qui  n'ont  d'autre  mobile  que 
la  gloire  de  Dieu,  elle  modérait  sa  satisfaction  par  une  grande 
réserve;  s'il  s'agissait,  au  contraire/ de  gens  pour  lesquels  elle 
éprouvait  quelque  antipathie,  ou  qui  l'avaient  censurée,  ou  offen- 
sée de  quelque  manière,  elle  les  traitait  avec  cordialité  et  affection, 
dans  les  limites  de  la  prudence  et  de  la  modestie.  C'est  ainsi 
qu'elle  savait  tempérer  l'amour-propre,  le  mortifier  et  le  soumettre 
au  devoir.  Or,  c'est  là  assurément  l'apogée  de  la  perfection  et  une 
pénitence  très-méritoire,  du  genre  le  plus  élevé. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Anna-Maria,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  savait  se  mortifier  jusque  dans  les  choses  spirituelles.  Si, 
à  la  sainte  communion,  son  âme  se  trouvait  plongée  dans  les 
délices,  elle  les  interrompait  brusquement,  après  Faction  de  grâces, 
pour  éviter  toute  satisfaction  et  briser  la  nature.  Si,  au  contraire, 
elle  éprouvait  le  dégoût,  la  sécheresse,  l'ennui,  alors,  pour  se 
vaincre,  elle  prolongeait  sa  prière  et  son  tourment,  et  le  Seigneur 
récompensait  cette  générosité  par  un  accroissement  constant  de 
ses  célestes  bienfaits. 


»oï«:(>o- 
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CHAPITRE  XIII. 

Anna- Maria  modèle  des  personnes  qui  tendent  à  la  perfection,  par  la  pratiqoe 

de  la  patience  et  de  l'humilité. 

De  toutes  les  mortifications  d^un  chrétieD,  la  plus  parfaite  et 
la  plus  méritoire  est,  sans  doute,  celle  qui  combat  directement 
l'orgueil,  source  de  tous  nos  maux,  c'est-à-dire,  la  sainte  Yertu 
d'humilité.  On  la  définit  :  Un  sentiment  profond  et  éclairé  de 
notre  misère,  qui  fait  que  nous  nous  méprisons  nous-mêmes  et  que 
nous  aimons,  ou  que,  du  moins,  nous  supportons  patiemment  le 
mépris  que  l'on  fait  de  nous.  Tout  le  monde  aime  cette  belle  yertn 
et  reconnidt  volontiers  qu'elle  est  la  source  du  bonheur  ici-bas  et 
la  porte  du  ciel  ;  mais,  quand  il  faut  en  venir  à  la  pratique,  comioe 
par  les  actes  qu'elle  nous  impose,  elle  fait  soufiPrir  horribleroeot 
notre  orgueilleuse  nature,  et  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  l'abjectiont 
les  mépris,  les  délaissements,  une  âme  ordinaire  s'en  dégoûte 
facilement  et  lui  refuse  les  sacrifices  qu'elle  demande. 

Telle  ne  fut  point  notre  Vénérable.  Le  divin  Sauveur,  qvi 
voulait  faire  d'elle  un  vase  d'élection,  avait  en  soin  de  loi  incol- 
quer  de  bonne  heure  la  nécessité  de  cette  vertu  et  les  moyens  de 
l'acquérir.  «  Ma  fille,  lui  disait-il  un  jour,  la  perfection  ne  consiste 
pas  dans  la  lecture  des  livres  de  piété,  mais  bien  dans  la  pratiqoe 
sincère  de  l'humilité,  et,  pour  l'acquérir,  il  faut  courber  cette  tête 
superbe  et  ouvrir  sa  main  sur  les  nécessités  du  pauvre,  en  penssnt 
que  tout  doit  finir  ici-bas  ;  oui,  il  vous  &ut  avoir  une  grande  cod- 
passion  pour  le  prochain,  dans  la  pensée  que  vous  n*èta8  tooi 
devant  moi  que  des  indigents  qui  vivez  de  mes  aumône?.  » 

Une  autre  fois,  qu'Anna-Maria  avait  eu  recours  à  l'étemelle 
Bonté,  en  faveur  d'une  âme  au  bien  de  laquelle  elle  prenait  on  TÎf 
intérêt,  il  lui  fut  répondu  :  «  Qu'elle  soit  humble  avec  toas,  soo- 
mise  à  tous,  et  obéissante  à  tous.  »  Anna-Maria  prit  pour  elle- 
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même  ce  salutaire  conseil;  aussi  mérita-t-elle  que  Ton  rendît 
d'elle,  plus  tard,  ce  consolant  témoignage  :  «  Bieo  qu'elle  fût  douée 
de  grandes  lumières  et  enrichie  de  si  précieux  dons,  qu'il  suffisait 
de  l'approcher  ou  de  la  faire  consulter  pour  reconnaître  en  elle  une 
sagesse  extraordinaire  ;  néanmoins,  son  humilité  était  si  profonde, 
qu'elle  obéissait  en  tout  et  pour  tout,  non-seulement  à  son  con- 
fesseur, mais  encore,  autant  qu'il  était  possible,  à  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  famille,  n 

Le  sentiment  profond  de  sa  misère,  sentiment  qu'à  l'égal  des 
âmes  les  plus  parfaites  devant  Dieu,  elle  éprouvait  constamment 
au  fond  du  cœur,  lui  servait  de  mobile  pour  s'humilier  et  se  con- 
fondre devant  l'éternelle  justice  :  u  pai  péché,  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi!  n  Telles  étaient  les  expressions  damer  regret  qui 
s'échappaient  de  son  cœur,  u  Moins  on  se  considère  soi-même,  a  dit 
s<iint  Grégoire  le  Grand,  moins  on  se  déplaît,  mais  plus  on  s'exa- 
mine à  la  lumière  de  la  grâce  divine,  mieux  on  reconnaît  en  combien 
de  choses  on  est  répréhensible.  ;;  Anna-Maria  l'éprouva  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  pour  la  perfection  de  E>a  pénitence  et  la 
profondeur  de  son  humilité. 

Dans  une  de  ses  ineffables  communications  avec  le  Seigneur,  elle 
avait  entendu  le  divin  Maître  lui  dire  :  «  Quiconque  vit  dans  la 
crainte  ne  tombera  point  ;  mais  celui  qui  ne  craint  pas,  est  déjà 
tombé,  tf  C'était,  en  d'autres  termes,  la  parole  de  la  sainte  Ecri- 
ture :  «  La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la  sagesse,  n 
Elle  comprit  la  portée  de  cette  divine  leçon  et  sut  fidèlement  la 
mettre  en  pratique  par  la  défiance  d'elle-même,  par  la  fuite  des 
occasions  de  péché,  en  un  mot,  par  la  pratique  constante  de  la 
plus  profonde  humilité,  et  par  là  elle  obtint  que  la  grâce  fût 
définitivement  et  complètement  victorieuse  en  elle. 

Du  reste,  si  elle  fut  humble,  si  elle  vécut  dans  une  continuelle 
défiance  d'elle-même,  elle  sut  en  même  temps  éviter  le  danger 
également  fatal  qu'on  trouve  dans  la  pusillanimité,  cet  autre  fruit 
de  l'orgueil,  dans  cette  crainte  humaine  dont  parle  l'Apôtre  quand 
il  dit  :  u  L'amour  chasse  la  crainte,  tt  Le  divin  Epoux  lui  avait  fait 
connaître  ce  dernier  péril,  en  lui  disant  :  <<  Si  tu  aimes,  tu  dois 
craindre,  mais  ta  crainte  doit  être  filiale  et  pleine  de  confiance. 
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Prends  garde,  ma  fille,  et  ne  t'épouvante  pas,  car  si  rennerai 
s'aperçoit  que  tu  sois  effrayée,  il  t'aura  bientôt  vaincue,  r. 

Admirable  mystère  de  la  grâce  dans  les  âmes,  que  cette  marche 
assurée  entre  deux  écueils!  Qu'il  sera  beau,  un  jour,  d'en  vûr 
développer  les  merveilles  et  les  grandeurs,  alors  que  le  voile  de 
nos  sens  aura  été  déchiré  et  que  nous  verrons  Dieu  îaoà  à  fiu»  et 
sans  ombres!... 

C'est  encore  une  merveille  non  moins  étonnante  que  cet  amour 
du  mépris,  si  intimement  enraciné  par  la  grâce  dans  le  cœur  des 
vrais  imitateurs  de  Jésus-Christ,  au  milieu  même  des  agitations  de 
l'orgueil.  Anna-Maria  en  offrit  une  remarquable  preuve  :  «  Celai 
qui  veut  être  mon  disciple,  lui  avait  dit  le  divin  Sauveur,  doit 
marcher  sur  mes  traces;  celui  qui  souffre  les  humiliations  avec 
esprit  de  foi  et  un  véritable  amour,  celui-là  est  mon  disciple  et 
mon  fils.  Ce  n'est  point  en  recherchant  ses  aises  que  l'on  peot 
arriver  au  ciel.  Souffre  donc  avec  humilité  le  mépris  et  l'abjectioo 
pour  mon  amour,  garde  un  profond  silence  et  courbe  la  tête  eo 
disant  :  <^  Je  mérite  bien  toutes  ces  choses  et  plus  encore,  car  mon 
Epoux  en  a  souffert  bien  d'autres.  »  Sache  bien  que  tu  dois  désirer 
constamment  les  humiliations  et  que  c'est  par  cette  voie  que  ta 
dois  te  sanctifier.  ;; 

Ceux  qui  connurent  intimement  notre  Vénérable,  purent  m 
convaincre  de  sa  fidélité  à  profiter  de  ces  précieuses  leçons.  £Ue 
mettait  dans  toutes  ses  actions  tant  de  rectitude  et  de  pureté 
d'intention,  qu'elle  ne  cherchait  jamais  autre  chose  qu'à  plaire  à 
son  Dieu.  Elle  rapportait  constamment  tout  à  lui,  soit  dans  lei 
guérisons  merveilleuses  qu^elle  opérait,  et  dont  noua  aorooi 
bientôt  à  parler,  soit  dans  les  autres  occasions  où  il  lui  arrivait  de 
procurer  des  consolations  au  prochain.  C'était  encore  le  même 
sentiment  d'humilité  qui  engageait  Anna-Maria  à  fuir  bien  ploe 
qu'à  rechercher  la  faveur  des  grands  et  leurs  bien&its. 

Nous  verrons  que  Marie-Louise  de  Bourbon,  reine  d'Etrorie, 
avait  une  vénération  particulière  pour  Anna-Maria.  Lorsqu'elle  U 
rencontrait  dans  les  rues  de  Rome,  fût-elle  accompagnée  de  sa  ooor, 
elle  s'arrêtait  pour  lui  dire  quelques  paroles  agréables,  ou  pour 
lui  envoyer  de  sa  voiture  de  gracieux  saluts  ;  la  reine,  en  an  mot, 
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la  traitait  avec  une  bonté  familière  et  tonte  cordiale,  mais  la  pienee 
femme  faisait,  de  son  côté,  tout  ce  qu'elle  pouvait  pour  éviter  ce 
grand  honneur  ;  lorsqu'elle  voyait  venir  de  loin  Téquipage  de  cette 
princesse,  elle  se  hâtait  de  se  cacher  sous  quelque  porte  cochère 
pour  la  laisser  passer  avec  son  cortège. 

L'on  ne  saurait  douter  qu'elle  n'ait  puisé  aussi  dans  son  humilité 
la  franchise  toute  chrétienne,  la  noble  assurance  avec  laquelle  elle 
parlait  aux  puissants  du  monde,  quand  la  charité  exigeait  qu'elle 
approchât  d'eux  ou  qu'elle  leur  fît  tenir  quelque  message.  Mais 
surtout  sa  profonde  humilité  se  manifesta  par  l'admirable  résigna- 
tion dont  elle  fit  preuve  dans  les  insultes  et  les  calomnies  qu'elle 
eut  souvent  à  supporter  ;  bien  difiPérente  en  cela  de  ces  esprits 
superbes  et  orgueilleux  dont  lui  parlait  un  jour  le  Sauveur  : 

tt  L'homme,  lui  disait-il,  qui  se  considère  comme  sage,  prudent 
et  instruit,  n'est  autre  chose  à  mes  yeux  que  vent  et  fumée.  Ces 
gens-là  sont  amoureux  d'eux-mêmes  ;  ils  sont  soumis  tant  que  les 
choses  vont  à  leur  gré,  mais  si  les  événements  ne  secondent  point 
leurs  désirs,  ils  sont  impatients  et  orgueilleux.  Au  lieu  de  consi- 
dérer si  attentivement,  comme  ils  le  font,  les  défauts  des  autres,  ils 
feraient  bien  mieux  de  s'occuper  des  leurs.  Ils  sont  attachés  au 
point  d'honneur,  à  la  propre  estime,  à  la  réputation  ;  et  ils  vou- 
draient avec  cela  être  mes  disciples  ?  ^  Ce  fut  en  profitant  de  ces 
divines  leçons,  que  notre  Vénérable  finit  par  devenir,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  l'exemple  de  sa  vie,  douce  et  humble  de 
cœur,  simple  et  naïve  comme  ces  petits  enfeints,  pour  lesquels 
le  royaume  des  cieux  doit  s'ouvrir  dans  toute  sa  splendeur. 

Anna-Maria  apprit  aussi  &  l'école  du  divin  Sauveur  une  autre 
vertu  qui  est  la  compagne  de  l'humilité,  et  qui  est,  comme  elle,  le 
produit  de  la  mortification  de  la  volonté,  nous  voulons  parler  de 
la  patience,  u  Qui  est  humble,  est  patient ,  lui  avait  dit  Notre- 
Seigneur,  et  celui  qui  a  la  patience  se  sanctifie,  n  Et  encore  :  «  La 
véritable  sanctification  consiste  à  supporter  avec  patience  les 
épreuves  intérieures  et  extérieures.  Une  âme  qui  souffre  patiem- 
ment les  tribulations  qui  lui  viennent  des  créatures  est  plus 
grande,  à  mes  yeux,  qu'une  âme  pénitente.  Oh  !  ma  fille,  tout  le 
monde  désire  mon  amour,  tout  le  monde  désire  posséder  ma  paix, 
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tout  le  monde  veut  goûter  mes  délices,  mais  le  Toile  d'amour-propre 
qui  couvre  les  yeux  de  Pespnt  fait  qu'on  recherche  en  même  temps 
les  biens  temporels,  les  commodités  de  la  vie  et  les  honneurs.  Qae 
sert-il  de  dire  :  «  J'ai  du  bonheur  à  être  humilié  ;  par  amour  pour 
Dieu,  je  serais  disposé  à  tout  souffrir,  vu  que  mes  péchés  méritent 
l'enfer,  n  Puis,  à  peine  ai-je  soumis  à  la  plus  légère  épreuve  cenx 
qui  tiennent  ces  discours,  qu'ils  s'agitent,  s'inquiètent  et  manquent 
'de  résignation.  Est-ce  là  vraiment  une  réelle  fidélité  à  mon  ser- 
vice? Mon  vrai  disciple  est  celui  qui,  toujours  égal  h  lui-même, 
souffre  au  dedans  et  au  dehors,  sans  jamais  proférer  une  parole, 
sans  se  permettre  la  moindre  plainte  avec  qui  que  ce  soit.  Il  faut 
préférer  la  pénitence  qu'impose  la  patience  avec  tous,  à  tonte  antre 
mortification,  et  celui  qui  possède  la  patience  jouit  ici-bas  de  tons 
les  bien?,  en  attendant  qu'il  soit  couronné  dans  le  ciel,  n 

Ces  belles  paroles  ne  sont  que  le  commentaire  et  l'explication 
de  celles  que  nous  trouvons  dans  les  saintes  Ecritures  :  PaUenUa 
opus  perfecium  hàbet  C'est  la  patience  qui  constitue  la  perfection. 

Ce  fut  par  Tapplication  de  ces  principes  que  notre  Anna-Marii 
parvint  h  supporter  avec  tant  de  courage  les  diverses  épreuves 
que  le  Seigneur  lui  ménagea  dans  son  intérieur  et  au  debon. 
Jamais  elle  n'eut  recours,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  oonsolatioBs 
humaines,  sachant  bien  que  c'est  là  s'appuyer  sur  un  roseau  brisé 
qui  blesse  la  main  de  l'imprudent  qui  s'en  sert,  ft  Celui  qui  goûta 
les  consolations  intérieures,  lui  avait  dit  un  jour  son  céleste  gnide. 
n'en  doit  désirer  nulle  autre  ici-bas.  )»  Et  ce  mot  d'encouragement 
Euffîi  pour  soutenir  et  redoubler  sa  confiance  en  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  mieux  achever  ces  considérations  sur  la  née» 
site  et  les  avantages  de  la  patience,  qu'en  rapportant  l'éloge  qo'en 
fiait  un  saint  Evêque^  <i  0  patience,  s'écrie-t-il,  tu  mets  ta  gloire 
moins  à  multiplier  les  vertus  qu'à  les  rendre  parfaites;  c'est  toi 
qui  viens  au  secours  de  la  virginité  et  fais  qu'aucun  souffle  impur 
n'en  flétrisse  jamais  la  fleur;  toi  qui  rends  heureuse  la  pauvreté 
par  le  support  de  ses  maux;  toi,  enfin,  qui  es  le  rempart  de  la  foi. 
le  soutien  de  la  vérité,  de  l'espérance,  la  source  de  la  chtritê. 
Heureux  dore  h  jamais  celui  qui  saura  te  posséder  toujours!  • 

(1)  SuiDt  ZèooD,  6véque  de  Vérone. 
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CHAPITRE  XIV. 

Anna-Maria,  modèle  des  personnes  qai  tendent  à  la  perfection, 
par  sa  fidélité  &  pratiquer  la  mortification  des  sens. 

Qaand  le  Verbe  divin  s'incarna,  ce  fat  pour  immoler  son  huma- 
nité sainte  et  s'anéantir  dans  les  opprobres,  les  douleurs  et  la  mort. 
La  croix  sanglante  fut  le  signe  qu'il  laissa  sur  la  terre  à  ses 
sectateurs.  Depuis  lors  ses  fidèles  disciples  n'ont  cessé  d'offrir  et 
d'immoler  à  Dieu  leur  vie  dans  un  continuel  sacrifice.  Le  sacrifice, 
voilà  donc  toute  l'histoire  religieuse  du  monde  ;  voilà  la  destinée 
du  chrétien.  Or,  nous  offrons  ce  sacrifice  soit  par  la  mortification 
intérieure  dont  nous  venons  de  parler,  soit  par  la  mortification  du 
corps  et  de  ses  facultés.  L'une  est  l'appui  de  l'autre  et  toutes 
deux  sont  indispensables,  car,  puisque  dans  l'homme  le  corps  a  été 
vicié  comme  l'âme  par  le  péché  originel,  il  est  nécessaire  assu- 
rément qu'il  subisse  aussi  ce  travail  de  purification,  d'expiation, 
qui  peut  encore  le  rendre  agréable  à  Dieu. 

Mais  n'est-ce  pas  trop  demander  dans  un  siècle  énervé  et  douil- 
let comme  le  nôtre  ?  Pourquoi  recourir  encore  aux  austérités  cor- 
porelles? ne  vaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  à  la  mortification  du 
cœur?  Celui  qui  raisonne  ainsi  fait  bien  voir  qu'il  ignore  les 
besoins  de  notre  temps.  C'est  précisément  parce  qu'on  y  est  trop 
sensuel,  qu'il  faut  réagir  contre  ce  funeste  penchant,  et  recourir 
pour  cela  aux  moyens  énergiques  qui,  en  d'autres  siècles,  ont 
produit  les  grands  caractères  et  les  saints. 

Si  l'on  nous  objectait  la  faiblesse  des  santés  actuelles,  nous 
donnerions  pour  réponse  la  vie  entière  de  notre  Vénérable.  Elle 
a  vécu  de  nos  jours;  aucun  obstacle  ne  lui  a  manqué,  ni  la  fré- 
quence des  maladies,  ni  les  embarras  du  ménage,  et  cependant  elle 
a  renouvelé  les  austérités  des  anciens  jours;  ce  qui  démontre  que 
c'est  moins  la  santé,  la  force  du  tempérament  qui  manque  aujour- 
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d'hui  pour  les  pénitences  corporelles,  que  le  courage  et  l'esprit  de 
foi  qui  les  font  entreprendre. 

Saint  Vincent  de  Paul  nous  dit  que  «  Celui  qui  s'abrite  derrière 
la  mortification  du  cœur  pour  refuser  l'emploi  de  celle  qui  convient 
au  corps,  £Etit  bien  voir  qu'il  les  ignore  également  l'une  et  l'autre, 
et  qu'il  n'en  pratique  aucune,  v  —  <f  Si  un  ange,  dit  saint  Jean 
de  la  Croix,  venait  vous  annoncer  que  les  mortifications  eztérieoreB 
sont  inutiles,  ne  le  croyez  pas,  alors  même  qu'il  ferait  des  miracles.  « 
Citons  encore  le  sentiment  de  saint  François  de  Sales,  que  sa 
bénignité  habituelle  a  Mt  croire  opposé  à  la  pratique  de  U 
mortification  corporelle.  Or,  il  dit  positivement  qu'il  n'y  a  de 
bonne  dévotion  que  celle  qui  combat  la  nature  et  crucifie  les  sens. 
Il  insiste  sur  la  mortification  des  sens  et  des  inclinations  naturelles, 
et  il  recommande  l'usage  de  la  discipline  conune  favorisant  mer- 
veilleusement la  dévotion  1. 

Tels  étaient  aussi  sous  ce  rapport  le  sentiment  et  la  pratiqua 
de  notre  Vénérable.  Elle  y  était,  d'ailleurs,  puissamment  excitée 
par  les  exhortations  directes  de  son  divin  £poux  qui  lui  apprit 
un  jour  :  «  Que  les  croix  volontaires  et  extérieures  sont  quelque- 
fois le  prix  auquel  il  faut  acheter  la  grâce  qui  nous  donne  la  forée 
de  supporter  sans  faiblir  les  peines  du  cœur  et  de  l'esprit,  n  — 
tf  Vois,  ma  fille,  lui  dit  une  autre  fois  son  doux  Sauveur,  vois  quellei 
ont  été  mes  propres  souffrances.  Innocent  agneau,  j'ai  vonla 
endurer  la  peine  non-seulement  d'être  exposé  à  la  honte  devint 
tout  un  peuple,  mais  d'être  garrotté  comme  un  voleur,  d'être  traîné 


(  1)  Il  U  prenait  loi^mèroe  ù  fortement,  que  son  domettiqne  employait  nno  aigaièr* 
d*eaa  ohaqae  matin,  pour  la^er  riosiroment  et  en  6ter  le  eang.  Voir  lUlrmUê  ffiv* 
iMfU*.  par  le  P.  Jean,  page  t4t. — •  La  vie  chrétienne,  la  vie  parfaite  eat  nne  gn«r« 
à  mort  déelarée  à  Tamonr-propre.  Quand  elle  tonroe  ees  armée  contre  la  ekair,  •!)• 
trouve  pour  limitée,  la  conaer^ation  de  ce  corps  qa*il  (knt  laisser  ▼ivre  ;  à  nnCèritv. 
an  contraire  il  n*j  a  rien  à  ménager,  Torgneil,  la  recherche  de  aoi,  une  eeiieiMHrt 
CKceesiTe,  tont  cela  est  bon  à  détruire  sans  pitié  ;  mais  cette  destraction  est  de  hsss- 
eoup  la  plus  laborieuse,  et  ceui-là  seuls  y  travaillent  sérieusement  qui  m  •«•( 
déjà  élevée,  par  la  mortification  des  sens,  an-deasus  des  faiblesses  de  la  asisn 
et  de  la  senaualité  •  ~  Tte  dtf  la  àiêf  MmriêThérHê^  par  M.  D'Bulst,  vie.  ff**- 
de  Paris. 
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de  tribunal  en  tribunal,  sans  que  l'éclat  de  mes  miracles  arrêtât  la 
rage  de  mes  bourreaux  ;  vois  comment  ils  ont  déchiré  mon  corps  et 
la  cruelle  mort  que  j'ai  dû  soufPrir,  et  tout  cela  pour  des  ingrats  !  n 
Anna-Maria  excitée  par  le  souvenir  de  ce  qu'elle  appelait  les 
fautes  de  sa  yie  passée  et  par  la  vive  impression  qu'elle  conservait 
des  souffrances  de  son  Dieu,  entra  résolument  dans  la  voie  des 
tribulations  et  des  croix  volontaires,  et  dès  qu'elle  y  eut  mis  le 
pied,  elle  la  parcourut  jusqu'au  bout,  sans  jamais  regarder  en 
arrière.  Elle  suivit  de  près  les  traces  sanglantes  du  Sauveur, 
qu'elle  voyait  ouvertes  devant  elle. 

Après  avoir  fait  le  sacrifice  de  toutes  ses  volontés,  des  commo- 
dités de  la  vie,  et  des  plus  intimes  désirs  de  son  cœur,  elle  se 
soumit  humblement  au  bon  plaisir  de  son  divin  Epoux,  son  unique 
chef,  et  au  directeur  de  sa  conscience,  seul  interprête  de  la  volonté 
de  Dieu  sur  elle;  puis,  comme  preuve  sensible  de  ses  sentiments 
intérieurs,  elle  étendit  sa  mortification  aux  choses  les  plus  usuelles 
de  la  vie.  Elle  avait  bientôt  compris  que  l'apprentissage  de  la 
milice  chrétienne  doit  se  faire  par  les  jeûnes  ;  que  la  sensualité 
dans  les  aliments  est  la  plus  ancienne  peste  du  genre  humain,  la 
mère  du  vice  ;  et  que  la  gourmandise  nous  ayant  chassés  du  ciel, 
nous  devons,  pour  y  rentrer,  prendre  le  chemin  de  l'abstinence 
et  de  la  sobriété. 

Son  pain  fut  dès  lors,  comme  celui  du  prophète,  couvert  de 
cendres  et  arrosé  de  ses  larmes,  o'est-à-dire  qu'elle  ne  prenait  sa 
nourriture  qu'au  milieu  de  mille  privations  volontaires,  et  en 
faisant  au  Seigneur  le  sacrifice  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans 
les  aliments  de  meilleur  et  même  de  bon.  Elle  régla  la  quantité 
de  sa  nourriture  et  se  réduisit  même  à  si  peu  de  chose,  qu'elle 
n'aurait  pu,  sans  un  secours  spécial  du  Seigneur,  se  maintenir  en 
santé  et  soutenir  les  £9itigues  que  lui  imposait  son  humble  con- 
dition. Remarquons  d'ailleurs  que,  pendant  les  quatorze  premières 
années  de  son  mariage,  elle  eut  constamment  de  jeunes  enfants 
à  élever.  Elle  persévéra  néanmoins,  autant  qu'il  lui  était  possible, 
dans  cette  privation  d'aliments,  sans  que,  pour  cela,  elle  ait  jamais 
nui  ni  aux  enfants  qu'elle  portait  dans  son  sein,  ni  à  ceux  qu'elle 
devait  nourrir  de  son  lait. 
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Yoici,  du  reste,  quelles  étaient,  pour  les  repas,  ses  habitudes  de 
chaque  jour.  Le  matin,  à  son  retour  de  l'église,  elle  prenait  une 
petit  tasse  de  café,  dans  lequel  elle  trempait  un  petit  moroean  de 
pain  ;  à  déjeuner,  elle  ne  s'asseyait  presque  jamais  à  la  table 
commune,  et,  sous  prétexte  de  servir  les  autres,  elle  demeurait 
debout.  Elle  prenait  ainsi  quelques  cuillerées  de  soupe,  mais, 
avant  que  son  mari  et  sa  mère  eussent  achevé  de  manger  leur 
potage,  elle  allait  prendre  à  la  cuisine  le  plat  que  la  Providence 
leur  avait  ménagé.  Elle  le  portait  sur  la  table,  et,  se  tenant 
debout  à  sa  place^  elle  faisait  les  portions  qu'elle  présentait  à  son 
mari  et  à  sa  mère,  réservant  pour  les  enfants  ce  qui  pouvait  leur 
suffire. 

Après  cette  distribution,  elle  prenait  pour  elle  quelques  petits 
morceaux  de  ce  qui  restait,  et  le  mangeait  sur  pied,  à  la  façon, 
pour  ainsi  dire,  des  oiseaux,  pour  être  prête  à  porter  sur  la  table 
les  quelques  mets  plus  délicats  que  Domenico  avait  rapportés  da 
palais  Ghigi.  Elle  commençait  par  en  choisir  la  meilleure  part. 
qu'elle  destinait  à  sa  mère  :  «  Voilà,  d'abord,  pour  la  bonne  maman, 
disait-elle.  Qu'en  penses-tu,  Domenico  ?  n  —  «  Mais  certainement, 
répondait  celui-ci  tout  content,  il  £Etut^  d'abord,  servir  les  plos 
âgés.  Mais  pourquoi  ne  t'assieds-tu  donc  point  ?  pourquoi  ne  te 
reposes- tu  pas  un  peu  à  ton  aise?  xf 

Anna-Maria,  toujours  pleine  d'esprit,  répondait  aussitôt  :  «  Qoe 
fait  donc  le  domestique  du  Prince  quand  celui-d  prend  son  repas? 
ne  se  tient-il  pas  devant  lui  attentif  à  le  servir  ?  ne  anis-je  pas 
devenue  ta  servante  depuis  que  tu  m'as  acceptée  pour  ton  époose 
dans  l'église  Saint-Marcel  ?  ne  suis-je  point  obligée  aussi  de  senrir 
la  bonne  maman  ?  n  Domenico  se  mettait  à  sourire  de  ces  répartier. 
et  Anna-Maria,  toute  joyeuse  aussi,  servait  les  enfants,  puis  elle 
versait  à  boire  à  son  mari  et  à  sa  mère.  Elle  donnait  aux  antres 
du  fromage  râpé  pour  assaisonner  le  potage,  suivant  Tusage 
d'Italie,  mais  elle  feignait  de  l'oublier  pour  elle-même.  Et  c'était 
par  de  semblables  industries  qu'elle  parvenait  à  pratiquer  de 
fréquentes  privations  et  des  austérités,  qui  passaient  la  plupart 
du  temps  inaperçues. 

Le  soir,  elle  se  contentait  d'un  peu  de  salade  ou  de  quelque 
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petits  poissons,  B*il  s'en  trouvait;  et  sur  de  si  chétifs  repas,  elle 
trouvait  encore  à  ménager  la  part  des  indigents.  Elle  avait  soin, 
d'ailleurs,  de  recueillir  les  morceaux  de  pain,  pour  en  faire  profiter 
ceux  qui  étaient  plus  pauvres  qu'eux. 

L'eau  était  sa  boisson  ordinaire,  mais  elle  y  versait  quelquefois 
un  peu  de  vin  pour  ne  point  se  fidre  remarquer.  Quand  c'était 
Domenico  qui  versait  à  boire,  Anna-Maria  acceptait  volontiers  un 
peu  de  vin,  mais  elle  y  mfilait  beaucoup  d'eau:  «  parce  que,  disait- 
elle,  le  vin  est  alors  plus  salutaire  à  la  santé,  n 

Un  tel  régime  de  vie  qu'elle  observa  continuellement  peut  passer 
assurément  pour  un  jeûne  rigoureux  et  non  interrompu.  Néan- 
moins, notre  Vénérable  ne  s'en  contentait  pas.  Aux  jeûnes  prescrits 
par  l'Ëglise,  elle  en  ajoutait  bien  d'autres,  et  elle  ne  prenait 
en  ces  jours-là,  après  le  café  du  matin,  qu'un  peu  de  potage 
vers  midi. 

ti  J'ai  observé,  dit  Domenico,  que  ma  femme  se  mortifiait  dans 
la  nourriture,  le  vendredi  plus  que  les  autres  jours,  elle  qui 
d'ordinaire  ne  mangeait  pas  plus  qu'une  sauterelle.  Elle  faisait 
de  même  le  samedi  on  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge,  pour 
laquelle  elle  avait  beaucoup  de  dévotion,  n  II  nous  est  dit  ailleurs 
qu'elle  jeûnait  parfois  aussi  le  mercredi,  en  l'honneur  de  saint 
Joseph.  En  outre,  elle  entreprenait  assez  souvent  des  jeûnes 
extraordinaires  de  quarante  jours  et  même  davantage,  tantôt  pour 
obtenir  une  grâce  concernant  le  bien  public,  tantôt  pour  la  con- 
version d'une  âme,  ou  pour  le  soulagement  de  celles  du  Pur- 
gatoire. Et  cette  abstinence,  qui  assurément  constituait  déjà  une 
grande  pénitence  pour  une  femme  jeune  et  à  la  fleur  de  son  âge, 
obligée  à  supporter  de  continuelles  fatigues,  cette  abstinence  ne 
lui  suffisait  point  encore.  Elle  trouvait  le  moyen  d'y  ajouter 
d'autres  mortifications,  car  elle  choisissait  toujours  pour  elle,  sur 
les  aliments  qui  formaient  les  repas  de  la  famille,  ceux  qui  étaient 
moins  bons:  <^  parce  qu'ils  excita.ient  davantage,  disait-elle,  son 
appétit,  n 

Quant  à  ce  qu'apportait  Domenico  de  la  table  du  Prince,  Anna- 
Maria  n'y  touchait  point  pour  elle-même,  mais,  si  elle  ne  pouvait 
faire  moins  que  d'en  accepter  un  peu,  pour  ne  point  déplaire  à 
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son  mari,  elle  n'y  goûtait  qu'après  deux  ou  trois  jours,  lorsque  ces 
aliments  avaient  déjà  perdu  toute  leur  saveur,  qu'ils  avaient  aigri 
ou  s'étaient  gâtés  ;  et  comme  ses  filles  lui  disaient  quelquefois  que 
ces  friandises,  si  on  ne  les  mange  point  à  temps,  prennent  maavati 
goût  et  sentent  mauvais,  elle  répondait  que  tout  est  bon  et  vient 
à  propos  pour  celui  qui  a  bon  appétit,  ou  bien  elle  leur  disait  : 
u  Aujourd'hui  je  me  trouve  bien,  je  n'ai  besoin  de  rien;  demain 
j'aurai  peut-être  iaim,  et  je  serai  bien  aise  alors  de  l'avoir  encore.  9 
Et  cette  mortification  du  goût,  elle  la  poussa  à  un  tel  point,  à 
force  de  remporter  des  victoires  sur  elle-même,  qu'elle  avait  fini 
par  ne  plus  faire  de  distinction  entre  les  différentes  sortes  d'ali- 
ments, tt  Ma  mère,  dit  une  des  filles  de  la  Vénérable,  avait  lliabi- 
tude  de  garder  de  la  viande  qu'elle  mangeait  après  deux  ou  trois 
jours,  malgré  ce  que  nous  lui  disions,  que  cette  viande  ne  valait 
plus  rien,  qu'elle  avait  de  l'odeur  et  commençait  à  se  corrompre.  » 
Un  autre  témoin  ajoute  :  «  Je  l'ai  vue  prendre  de  la  morne  gâtée, 
la  mâcher  avec  les  arêtes  et  la  donner  ensuite  aux  animaux,  quand 
elle  avait  vaincu  les  répugnances  de  la  nature.  » 

On  peut  supposer,  d'ailleurs,  que  c'était  le  Seigneur  loi-mêaia 
qui  exigeait  d'elle  un  pareil  genre  de  mortifications,  et  ce  qui  noos 
le  démontre,  c'est  qu'elle  avait  pour  cela  l'approbation  de  aon  con- 
fesseur, auquel  Anna-Maria  se  gardait  bien  de  jamais  rien  cacher, 
et  que  d'autre  part,  malgré  toutes  ces  privations^  Dieu  lui  conserva 
une  assez  bonne  santé,  dans  ces  années  précisément  oijl  la  nature 
semble  avoir  besoin  d'une  meilleure  nourriture  pour  recouvrer  les 
forces  qu*elle  perd  sous  le  poids  de  fatigues  incessantes.  Hais  à  ces 
pénitences  elle  en  ajoutait  encore  d'autres,  non  moins  pénibles, 
qu'elle  savait  se  procurer. 

Non  contente  de  supporter  réellement  la  £ûro,  et  de  ne  satis- 
fiure  son  appétit  qu'en  l'aiguisant  pour  ainsi  dire  davantage,  elle 
voulut  souffrir  aussi  la  soif,  et  la  soif  la  plus  ardente,  qu^ella 
s'efforçait  de  rendre  encore  moins  supportable.  Avec  son  tem- 
pérament vif  et  chaud,  elle  sentait  le  besoin  plus  que  tout  autre 
de  recourir  souvent  à  des  rafiraîchissements.  Elle  se  fit,  néanmoins, 
une  règle  invariable  de  ne  boire  que  pendant  les  repas,  si  grande 
que  fût  l'ardeur  de  sa  soif.  Puis,  quand  arrivait  le  moment  tant 
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désiré,  où  elle  aurait  pu  satisfaire  ce  besoin,  elle  trouvait  encore 
le  moyen  de  se  vaincre  et  de  se  mortifier.  Après  avoir  versé  Teau 
dans  le  verre,  elle  en  avalait  quelques  gouttes  qui  réveillaient  la 
soif  et  Taugmentaient  sans  la  satisfaire  ;  puis  elle  s'arrêtait  pour 
servir  les  en&nts,  et  ne  reprenait  le  verre  que  lorsqu'elle  avait 
cessé  de  sentir  ce  premier  mouvement  qui  Pavait  poussée  à  con- 
tenter sa  soif. 

Souvent  elle  passait  toute  une  journée  sans  prendre  une  seule 
goutte  d'eau,  même  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  qui  à  Rome  sont 
quelquefois  fort  incommodes.  Nous  savons  quUl  lui  arriva  même 
de  ne  point  boire  du  tout  pondant  une  semaine  entière,  et  l'into- 
lérable tourment  qui  en  résultait  pour  elle,  Anna-Maria  l'offrait 
à  la  justice  divine,  en  expiation  des  offenses  qu'elle  reçoit  conti- 
nuellement de  la  part  des  pécheurs.  Tel  était,  en  certaines  cir- 
constances, le  feu  qui  consumait  son  estomac,  par  suite  de  cette 
longue  privation  de  boisson,  qu'il  lui  échappait  de  dire  qu'elle  se 
serait  volontiers  plongée  dans  une  source  d'eau  firaîche  ;  mais  elle 
se  gardait  bien,  toutefois,  d'avouer  quelle  était  la  cause  de  ces 
cuisantes  ardeurs.  Elle  avait  ainsi  le  talent  d'ajouter  peine  sur 
peine,  et,  dans  un  seul  acte,  de  remporter  plusieurs  victoires. 

Elle  recommandait  beaucoup  à  ses  enfants,  et  aux  personnes 
qui  venaient  lui  demander  des  conseils,  l'habitude  qu'elle  avait 
contractée  elle-même  de  ne  rien  prendre  hors  des  repas.  Son 
divin  Epoux  avait  daigné  lui  dire  un  jour  :  «  Quoique  cette 
mortification  de  la  bouche  ne  semble  rien ,  Dieu ,  cependant, 
l'agrée  beaucoup,  et  quiconque  veut  avoir  la  douceur  des  com- 
munications célestes  et  la  tranquillité  de  l'esprit  doit  mortifier 
son  palais.  Celui  qui  satisfait  la  gourmandise,  renouvelle,  autant 
qu'il  est  en  lui,  les  amertumes  de  la  passion  du  Sauveur  qui, 
entre  autres  souffrances  et  insultes,  dut  endurer  alors  de  la 
part  de  ses  bourreaux,  une  horrible  infection  dans  sa  bouche 
divine,  n 

Telles  étaient  ses  industries  pour  briser  la  nature  sur  la  qua- 
lité comme  sur  la  quantité  des  aliments  et  de  la  boisson;  aussi 
disait-elle  souvent  :  ^  Celui  qui  veut  aimer  Dieu,  doit  se  m^"*'** 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  tout  et  pour  tout  •* 
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paiement  dans  la  nourriture,  parce  que  la  sensuoAUé  dans  le 
manger  a  été  le  principe  de  nos  malheurs  dans  le  jardin  de 
délices.  »  Maxime  très-juste  qui  lui  servait  de  règle  pour  elle- 
même  et  qu'elle  tâchait  de  faire  adopter  par  les  autres.  Elle 
disait  aussi  dans  le  même  sens,  et  en  parlant  du  corps,  que  «  lUa 
Vâne  est  avide,  plus  il  devient  urgent  de  lui  serrer  la  bride,  p 
Nous  avons  dit  que  poar  sa  famille,  pour  son  mari  surtout, 
Anna-Maria  avait  soin  que  les  aliments  fussent  toujours  bien  pr^ 
parés.  Sa  sollicitude  à  cet  égard  embrassait  aussi  les  domestiques 
et  autres  personnes  qu'elle  prenait  pour  l'aider  ^.  Elle  craignait 
toujours  qu'elles  ne  souffrissent  pour  la  nourriture,  et  voulait  les 
voir  manger  sous  ses  yeux.  Quand  elle  n'était  pas  retenue  au  lit 
par  ses  fréquentes  maladies,  elle  leur  donnait  elle-même  à  déjeo- 
ner;  pour  les  autres  repas,  elles  avaient  une  portion  plus  que 
suffisante  de  ce  que  Ton  servait  aux  membres  de  la  famille.  £n 
un  mot,  sévère  pour  elle-même^  elle  n'avait  que  douceur  et  affection 
pour  les  personnes  qui  l'approchaient. 


CHAPITRE   XV. 

Anaa-Maria  modèle  des  personnes  qui  tendent  à  la  perfection, 
par  ses  austéritâs  et  mortifications  corporelles. 

Bien  qu' Anna-Maria  mît  tous  ses  soins  à  cacher  ses  jeûnes  et 
ses  mortifications,  elle  ne  put  faire,  néanmoins,  que  les  membres 
de  sa  famille  ne  s'en  aperçussent  quelquefois,  et  on  se  permettait 
alors  de  lui  en  faire  des  remontrances,  mais  elle  savait  trouver  de 
si  bons  motifs  pour  excuser  sa  conduite,  qu'elle  réduisait  tout  le 

monde  au  silence. 

Quand  on  lui  représentait  qu'elle  prenait  trop  peu  de  nourri- 

(1)  Procès  fui.  143.  §  128.  160. 
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ture  à  dîner,  elle  disait .  <<  Je  mftnge  tout  aussi  bien  que  vous, 
et  le  mouvement  que  je  me  donne  pour  servir  m^aide  à  mâcher  et 
à  digérer  les  aliments,  de  telle  sorte  qu'avec  les  quelques  bouchées 
que  je  prends,  je  me  trouve  aussi  bien  rassasiée  que  vous  qui  êtes 
assis  tranquillement  à  table.  ^  Pour  expliquer  son  jeûne  presque 
continuel  du  soir,  elle  disait  que,  si  elle  mangeait  peu  dans  la 
soirée,  c'était  pour  mieux  dormir  la  nuit:  it  puisque  l'on  prétend, 
ajoutait-elle,  que  l'air  de  Rome  oblige  à  avoir  l'estomac  léger.  » 
Mais  elle  ne  pouvait  faire  taire  toujours  Domenico  qui,  en  la 
voyant  boire  avec  tant  de  parcimonie  et  même  ne  faire  que  sem- 
blant de  boire,  ne  pouvait  s'empêcher  de  la  semoncer  :  ^  Que 
fais-tu  donc  là?  ;»  lui  disait-il  quelquefois  avec  ce  ton  brusque  qui 
lui  était  &milier?  «  Que  veut  dire  tout  cela?  tu  t'amuses  avec  ton 
verre  I  hé  !  bois  donc  vite,  pourquoi  ne  bois-tu  pas  ?  y)  Alors  Anna- 
Maria,  souriant  à  Domenico,  se  mettait  à  boire,  mais  de  telle  sorte 
que  l'on  pût  s'en  apercevoir. 

Domenico  raconte  que  leur  plus  jeune  fille.  Maria,  lui  faisait 
quelquefois  remarquer  que  sa  mère  ne  buvait  point  ;  alors  il  lui 
remplissait  le  verre  et  voulait  qu'elle  bût  en  sa  présence  ;  mais, 
quand  Anna-Maria  se  fut  aperçue  que  cette  enfant  l'espionnait, 
elle  la  prit  à  part  un  jour,  et  lui  dit  du  ton  le  plus  tendre  :  «  Ma 
fille,  ce  n'est  pas  bien  de  regarder  à  table  qui  mange  et  qui  ne 
mange  pas,  qui  boit  et  qui  ne  boit  pas;  c'est  là  une  habitude 
vicieuse  dont  il  faut  se  corriger,  n 

Domenico  avait  appris  jadis  de  sa  belle  mère  qu'Anna-Maria 
aimait  beaucoup  les  sucreries  et  les  douceurs.  Il  lui  en  apportait 
souvent.  Notre  Vénérable,  reconnaissante  de  ce  qu'on  voulait  bien 
penser  à  elle,  acceptait  de  la  meilleure  grâce  du  monde  ce  qui  lui 
était  offert  et  en  témoignait  beaucoup  de  gratitude,  mais  à  peine 
y  avait-elle  goûté  qu'elle  s'empressait  de  le  donner  à  sa  mère  ou 
aux  enfants.  Dans  les  grandes  chaleurs,  il  lui  apportait  quelquefois 
des  sorbets  à  la  glace,  ou  quelque  boisson  rafraîchissante.  Elle 
remerciait  du  fond  du  cœur,  mais,  dès  qu'elle  avait  porté  un  sorbet 
&  la  bouche,  elle  le  rejetait  aussitôt  en  disant:  «^  Oh!  que  c'est 
froid  !  ;»  A  ces  mots,  Domenico  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  aux 
éclats,  et,  haussant  les  épaules,  il  lui  disait  :  «  Mais  quoi  1  as-tu 
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perdu  le  bon  sens  ?  Tu  dis  que  c'est  froid,  que  c'est  gelé  I  mais  c'est 
bien  pour  cela  que  je  te  l'apporte.  Décidément  tu  n'entends  rien  à 
rien.  »  Et  il  s'en  retournait  cher  le  Prince,  branlant  la  tête,  et  sans 
rien  comprendre  à  la  conduite  de  sa  femme.  Qaant  aux  boissons 
rafraîchissantes,  après  les  avoir  approchées  de  ses  lèvres,  notre 
Vénérable  s'empressait  de  les  donner  à  celui  de  ses  enfants  qui 
était  à  côté  d'elle:  tf  Ohl  comme  c'est  bon!  lui  disait-elle,  viens 
donc,  mon  bel  ange,  viens  goûter  comme  c'est  bon  ce  que  nous  i 
apporté  papa.  » 

Tel  était  le  soin  qu'elle  mettait  à  pratiquer  en  toutes  cho3es  li 
plus  austère  mortification.  Il  devait  nécessairement  en  résalter  i 
la  longue,  et  pour  tous  les  membres  de  sa  famille,  une  grande 
édification,  et  son  mari  se  vit  réduit  enfin  à  admirer  comme  les 
autres,  les  exemples  de  vertu  qu'il  avait  continuellement  sous  les 
yeux.  Nous  dirons  même  que  le  soin  qu'elle  mettait  à  cacher  ces 
austérités  finit  par  éveiller,  dans  les  enfants  surtout,  la  curiosité,  et 
par  les  porter  à  les  observer  avec  plus  d'attention;  aussi  e8t««e 
d'eux  principalement  que  nous  tenons  tout  ce  que  nous  avons  pn 
raconter  à  cet  égard. 

Au  reste,  sa  pénitence  ne  consistait  point  uniquement  à  se  mor- 
tifier dans  le  goût  et  l'appétit,  mais  elle  s'étudiait  aussi,  et  avec 
non  moins  d'empressement,  à  pratiquer  la  mortification  dans  les 
autres  sens  du  corps,  qui  auraient  pu  lui  apporter  quelquefois  des 
satisfactions  honnêtes  et  légitimes. 

La  garde  qu'elle  exerçait  sur  sa  vue  tenait  du  prodige.  Non- 
seulement  elle  n'arrêtait  jamais  ses  regards  sur  un  objet  dange- 
reux, mais  elle  se  privait  même  de  considérer  les  choses  indifé- 
rentes,  les  objets  de  piété  qui  pouvaient  présenter  un  aliment  à  la 
curiosité.  Elle  portait  la  tête  presque  droite,  mais  sans  raideur  ni 
affectation,  et,  abaissant  un  peu  ses  regards,  elle  donnait  ainsi  i  son 
visage  une  expression  de  modestie,  qui  inspirait  la  dévotion  et  le 
respect  à  quiconque  s'arrêtait  à  la  considérer.  Un  témoin  nous 
assure  «  qu'elle  tenait  les  yeux  plus  particulièrement  baissés  quand 
elle  conversait  avec  des  hommes,  de  sorte  qu'ils  auraient  pu  croirs 
qu'ils  avaient  à  traiter  avec  une  jeune  fille  et  non  point  avec  ooe 
femme  mariée.  » 


anna-Mâvia  taigi.  193 

DomeDÎco  nous  dit  aussi:  «  La  Servante  de  Dieu  gardait  fidèle- 
ment ses  sens,  et  surtout  ses  yeuz^  et,  malgré  sa  vivacité,  elle  ne 
connaissait  que  moi  son  mari.  Elle  n^allait  jamais  à  la  promenade 
avec  nui  autre  que  moi  ;  je  n*ai  jamais  remarqué  de  «a  part  la 
moindre  immodestie.  £lle  ne  se  permit  jamais  de  caresses  ni  de 
baisers  sensuels  ;  au  milieu  des  plus  rudes  travaux  du  ménage  elle 
était  vêtue  aussi  modestement  que  si  elle  eût  dû  se  montrer  en 
public  ;  dans  ses  souffrances,  elle  se  maintint  si  réservée  et  cir- 
conspecte qu^elle  semblait  une  religieuse,  n  Elle  agissait  de  la  sorte 
par  esprit  de  mortification,  et,  sans  doute  aussi,  pour  donner 
constamment  dans  sa  fiimille  le  bon  exemple  de  la  retenue  et  du 
renoncement  à  toutes  ces  petites  aises  de  la  vie,  que  se  permettent 
si  facilement  les  gens  du  monde. 

Elle  veillait  exactement  à  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  aucun 
mot  qui  eût  pu  être  interprêté  en, mal,  ou  laisser  dans  IVsprit 
d'autrui  une  fâcheuse  impression.  Elle  ne  souffrait  pas  qu'on  dît  en 
sa  présence  la  moindre  chose  capable  de  faire  tort  au  prochain.  Bien 
des  fois,  elle  avertit  ses  enfants  de  se  corriger  du  défaut  de  critiquer 
Tun  et  Pautre,  bien  qu'ils  le  fissent  par  légèreté,  par  zèle  inconsi- 
déré, ou  pour  demander  conseil. 

Mais,  non  contente  encore  d'imposer  à  sa  langue,  et  en  général 
à  tous  ses  sens,  une  continuelle  sujétion,  Anna^^Maria  ne  donnait 
pas  même  à  son  corps  ce  repos  qui  paraissait  nécessaire  pour 
Taccomplissement  de  ses  devoirs.  Elle  le  fatiguait  le  jour  et  la 
nuit,  bien  persuadée  que  c'est  là  un  esclave  qui  n'est  soumis  à  la 
domination  de  Tâme  qu'autant  qu'on  lui  fait  sentir  continuellement 
le  poids  de  ses  chaînes.  «  Elle  était  très-active,  nous  dit  un  des 
directeurs  de  notre  Vénérable  ;  j'allais  la  voir  souvent  et  la  trouvais 
toujours  occupée  de  son  ménage.  »  Une  de  ses  filles  ajoute:  «  Pen- 
dant la  nuit,  ma  mère  ne  dormait  presque  pas,  elle  avait  Thabitude 
de  veiller  pour  faire  oraison,  n  Une  autre  fille  d'Anna-Maria  dit, 
«  que  sa  mèro  se  levait  ordinairement  avant  le  jour  et  qu'elle  ne 
dormait  habituellement  que  deux  heures,  v  Domenico  avoue  de  son 
côté  tf  que  revenant  de  son  service  vers  les  trois  heures  du  matin, 
il  trouvait  souvent  encore  sa  femme  en  prières  devant  la  Madone,  n 
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Néanmoins  il  nous  assure  qu'elle  déployait  dans  les  travaux  du 
ménage  une  étonnante  activité. 

Peut-être  Anna-Maria  coknpensait-elle  ce  manque  de  sommeil 
dans  la  nuit  en  prenant,  après  le  repas-  du  midi,  ce  repos  si  cher 
SLXiX  peuples  méridionaux?  Il  n'en  est  rien,  les  témoins  sont  unani- 
mes à  constater  que  notre  Vénérable  profitait  de  ce  moment  pour 
lire  et  méditer,  tandis  que  le  reste  de  la  famille  se  livrait  alors  sa 
sommeil.  Mais  où.  pouvait-elle  donc  puiser  l'énergie  nécessaire 
pour  soutenir  sans  accablement  un  si  rude  labeur  ?  Nous  ne  saurioDi 
en  douter,  dans  ses  rapports  continuels  avec  Dieu,  dans  ses  prières 
non  interrompues,  qui  imprimaient  à  tout  son  être  une  force 
surhumaine. 

Mais,  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  tout  encore.  A  ces  diverses  pratiques 
de  pénitence  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  joindre  le  loord 
âirdeau  des  mortifications  extérieures  qu' Anna-Maria  imposait  i 
son  corps  par  les  cilices  garnis  de  pointes  aigiies,  les  disciplines 
qu'elle  prenait  jusqu*au  sang,  les  chaînes  de  fer  dont  elle  se 
ceignait  les  flancs,  les  couronnes  d'épines  qui  ensanglantaient  si 
tête,  etc.  Et,  ne  pouvant  encore  par  là  contenter  cette  sainte  Iiaioe 
qu'elle  portait  à  son  corps,  elle  demandait  souvent,  et  avec  instan- 
ces, à  son  confesseur  de  lui  permettre  Tusage  plus  fréquent  de  ces 
pénibles  exercices,  même  d'en  essayer  de  nouveaux;  maislepni* 
dent  directeur  ne  consentait  à  la  satisfaire  qu^autant  qu'il  pouvait 
croire  que  ces  demandes  venaient  d'une  véritable  inspiration 
céleste,  et  toujours  à  la  condition  qu'elle  agirait  à  l'insu  de  tons 
les  membres  de  la  famille.  Elle  prenait  donc  les  plus  grandes 
précautions  à  cet  égard  et  réussisait  assez  bien  à  dérober  à  aatrm 
la  connaissance  de  ces  macérations  corporelles.  Elle  cachait  fort 
soigneusement  ^  ses  instruments  de  pénitence,  puis,  au  cœur  de  la 
nuit,  elle  allait  accomplir  ses  pieuses  flagellations. 


(l)Ce  n*a  6té  qu'après  la  mort  de  notre  Vénérable  que  l'on  a  pa  ao  avoir  c»»* 
naissance.  »  Elle  était  soumise  à  son  ooufessenr,  dit  Domenieo,  pour  les  p^* 
(eoees  eiitérieures  ;  seulement  après  sa  mort,  on  a  troavé  sur  elle  les  initrsB**^* 
qui  étaient  à  son  asage.  «  Nous  avons  vu  entre  les  mains  d'an  chanoiiie  de  U^ 
seille  pa  ceinture  de  fer  encore  teinte  de  son  sang. 
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Ces  mortificatioDS  qu'elle  pratiqua  avec  tant  de  ménagements 
pour  les  regards  d'autrui,  mais  avec  si  peu  de  réserve  pour  elle- 
même,  assignent  assurément  à  notre  Vénérable  une  place  distinguée 
parmi  les  plus  austères  pénitents  de  TEglise.  Les  annales  de  la 
sainteté  la  classeront  parmi  ces  chrétiens  généreux  qui,  non  con- 
tents de  détacher  leur  cœur  du  p^ché  et  de  tout  ce  qui  peut  être 
une  occasion  de  chute,  non  contents  encore  d  éviter  toute  faute 
vénielle  et  d'accepter  avec  une  humble  résignation  tous  les  sacri- 
fices que  leur  impose  la  Providence  divine,  vont  au-devant  des 
épreuves  les  plus  pénibles,  recherchent  les  croix,  les  embrassent 

avec  amour  et  portent  volontiers  sur  leur  chair  les  stigmates  de 
la  Passion. 

Oui,  rhistoire  ecclésiastique  la  mettra  au  nombre  des  plus  illus- 
tres imitateurs  de  Jésus.  A  tons  ceux  qui,  vivant  dans  le  monde, 
ou  passant  leurs  jours  dans  la  retraite,  veulent  sôrîeusenient  opérer 
leur  salut,  elle  dira:  ^  Voyez  et  faites  comme  cette  humble  femme 
qui,  chargée,  dans  un  ménage  pauvre,  du  soin  d'un  mari  et  de 
nombreux  enfants,  n'en  a  pas  moins  gravi  avec  ardeur  les  degrés 
successifs  qui  l'ont  conduite  à  la  perfection.  Elle  fut  un  modèle 
parfait  de  sainteté  dans  Vétat  du  mariage,  et  un  exemple  non 
moins  accompli  de  vie  religieuse  au  milieu  du  monde*  n 
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CHAPITRE  L 

Vertus  théologales  de  notre  Vénérable.  —  Sa  foi. 

L'apothéose  de  la  raison  humaine  et  le  mépris  de  toute  autorité 
sont  les  erreurs  capitales  de  notre  siècle.  La  foi  réside,  sans  doute, 
encore  an  fond  de  bien  des  cœurs,  mais  elle  y  est  combattue  et 
presque  annihilée  par  un  détestable  orgueil  qui  repousse  toutes 
les  vérités  révélées  et  lutte  contre  les  livres  saints,  les  dogmes 
chrétiens  et  les  traditions  de  nos  pères,  consacrées  par  tant  de 
miracles,  éclatants  et  par  l'adhésion  d'un  si  grand  nombre  de 
siècles.  De  là  est  venu  cet  esprit  de  vertige  qui  porte  des  mécréants 
à  s'établir  les  arbitres  de  la  religion,  à  détruire  les  institutions 
les  plus  saintes,  le  sacerdoce  catholique,  la  papauté,  et  à  rompre 
tout  commerce  de  Thomme  avec  son  Créateur. 

Certes,  l'Eglise  catholique  présente  au  monde  un  tout  autre 
spectacle,  par  cette  foi  vive  et  ardente  qu'elle  allume  et  entretient 
dans  le  cœur  de  ses  véritables  enfants.  La  foi  donne  la  vraie 
science  des  énigmes  de  la  vie.  Elle  enfante  l'espérance  qui  élève 
nos  regards  vers  le  ciel,  elle  produit  dans  Tâme  une  charité  féconde 
qui  opère  des  prodiges.  Ce  que  la  racine  est  à  l'arbre  et  la  base 
pour  un  édifice,  la  foi  le  devient  pour  la  vie  chrétienne,  et  pour 
les  vertus  qui  servent  à  l'embellir. 

Le  premier  fondement  de  la*foi,  c'est  la  ferme  croyance  à  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  ses  attributs.  La  foi  vive  et  constante  en  ce 
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Maître  Eouveraîn,  qui  voit  tont,  qui  remplit  tout,  qui  est  présent 
à  tout,  conduit  à  la  sainteté  celui  qui  médite  sérieusement  une  si 
importante  vérité.  Elle  sanctifia  Abraham,  à  qui  le  Seigneur  avait 
dit  :  «  Marche  en  ma  présence  et  tu  seras  pirfait.  n 

Que  dirons-nous  des  merveilles  qu'enfanta  dans  la  vénérable 
Anna-Maria  la  méditation  continuelle  de  la  présence  de  Dieu? 
Le  Seigneur  avait  imprimé  cette  vérité  dans  son  esprit  dés  le 
commencement  de  son  appel  à  la  vie  parfaite  ;  mais,  de  plus,  par 
un  trait  tout  particulier  de  son  amour  pour  cette  créature  priTi- 
légiée,  il  daigna  la  favoriser,  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie,  de 
Taspect  d'un  soleil  radieux  qui,  figurant  la  divine  Sagesse,  c'est-à- 
dire  le  Créateur  lui-même,  lui  imposait  la  douce  nécessité  d'avoir 
toujours  devant  les  yeux  la  présence  de  Dieu  rendue  visible  pour 
elle.  Cette  pensée  la  portait  à  observer  constamment  une  parfaite 
conformité  de  sa  volonté  avec  celle  du  divin  Maître. 

Dans  cette  vue,  elle  ne  fit  jamais  rien  pour  éloigner  les  cfoix, 
les  soufifrances  et  les  humiliations  que  le  Seigneur  lui  envoyait; 
elle  patientait,  en  attendant  que  Celui  qui  avait  chargé  ses  ôpanlct 
de  si  pesants  fardeaux,  daignât  lui-même  les  enlever  ou  du  moins  en 
alléger  le  poids.  Elle  obtenait  presque  toujours  les  grâces  spiri- 
tuelles ou  temporelles  qu'elle  demandait  pour  le  prochain ,  mail 
si,  après  avoir  prié  pour  ses  frères.  Dieu  mettait  du  retard  à  exau- 
cer ses  vœux,  loin  de  s'en  troubler,  elle  adorait  les  desaeins  dn 
Très-Haut  et  s'humiliait  devant  lui  et  devant  les  hommes,  bien 
persuadée  que  Dieu  dispose  toujours  tout  pour  notre  plus  grand 
bien,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  l'issue  de  nos  demandes. 

En  un  mot,  cette  vive  persuasion  de  la  présence  do  Dieu  prési- 
dait à  toutes  ses  actions,  même  les  plus  simples  et  les  plus  indiffe* 
rente».  Elle  était  et  fut  toujours  son  étoile  polaire  sur  la  mer  da 
monde,  sa  lumière  dans  les  obscurités  de  la  vie,  sa  force  dans  les 
douleurs.  On  peut  conjecturer  par  là  quels  durent  être  ses  progrès 
dans  la  perfection  et  l'héroïsme  de  sa  foi  ^ 


(1)  Uo  acte  de  vertu  est  appelé  héroïque,  d'après  U  doctrine  de  saint 
non  point  parce  qu'il  diffère  des  antres  aetea  de  verta,  mais  parce  qo*il  lee 
par  In  perfection  avec  laquelle  il  a  été  fait.  £t  ce  que  i*on  dit  de  l'aole,  à  plus 
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«  Cette  vertu,  nous  dit  son  confesseur,  brilla  avec  tant  d'éclat 
dans  Anna-Marîa,  qu'on  peut  assurer  sans  crainte  qu'elle  fut  une 
de  ces  âmes  qui  vivent  do  la  foi,  selon  la  belle  expression  de 
Mpôtre  :  Justus  ex  fide  vivU.  »  La  foi  régna  en  souveraine  sur 
toutes  les  puissances  de  Eon  esprit  et  de  son  cœur  ;  elle  mettait, 
d'ailleurs,  le  plus  grand  soin  à  l'alimenter  constamment  par  la 
prière  et  les  autres  pratiques  de  la  vie  chrétienne  et  à  la  défendre 
contre  toutes  les  attaques  des  ennemis  de  notre  salut. 

Elle  nourrissait  dans  son  cœur  une  profonde  gratitude  envers 
Dieu  pour  le  don  inestimable  qu'il  lui  avait  apcordé  en  la  faisant 
naître  au  sein  de  la  véritable  Eglise,  et,  revenant  par  la  pensée 
sur  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  elle  remerciait  le  Seigneur 
de  ce  que,  par  suite  des  disgrâces  et  des  malheurs  de  sa  &roille, 
il  avait  daigné  la  conduire  à  Rome,  c'est-à-dire  au  centre  de  la  foi 
catholique,  à  la  source  des  grftces  célestes  et  des  trésors  inépui- 
sables de  la  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ.  Aussi  demandait-elle 
souvent  à  Dieu,  et  avec  instances,  de  lui  faire  connaître  ce  qu'elle 
pourrait  ûiire,  en  retour  d'un  si  grand  bienfait. 


raison  peut- on  le  dire  de  l'habitude  on  de  Texercice  eootinael  de  la  verto.  Lors  donc 
qae  quelqu'un  pratique  une  vertu  d'une  manière  plus  parfaite  que  ne  le  font  ordi» 
nairemeot  lea  bon*  chrétien*,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  pratique  cette  vertu  à  un 
degré  héroïque,  ou  qu'il  la  possède  à  un  degré  éminent  ;  aussi  lorsque,  pour  la 
béatifloation  des  saints,  on  procède  à  l'audition  des  témoins,  comme  ii  s'en  trouve 
toojours  parmi  eux  un  grand  nombre  qui,  n'ayant  pas  fait  d'études  de  théologie, 
ne  comprennent  point  la  valeur  de  ces  termes  :  vertu  héroïque,  on  s'attache  à  leur 
faire  entendre,  par  des  explications,  qu'une  vertu  est  ainsi  appelée  lorsque  celai 
qui  la  pratique  s'y  porte  avec  facilité  et  allégresse,  avec  courage  et  générosité, 
nuûs  surtout  avec  persévérance,  mémo  dans  les  cas  lea  plus  diilleilas.  D'après  ces 
principes,  ceux  qui  avaient  connu  notre  vénérable  Ânna^llaria  et  vécu  avec  elU 
avaient  pu  facilement  se  convaincre,  par  ses  paroles,  et  ses  actions,  que  sa  foi,  son 
espérance  et  sa  charité  étaient  réellement  auréminentes  ;  et  l'ensemble  de  sa  vl#, 
dont  tons  les  actes  étaient  inspirés  par  ces  trois  vertus,  et  animés  constamment  par 
des  motifs  surnaturels,  a  dû  leur  fournir  une  preuve  plus  évidente  encore  qu'elle  a 
porté  jusqu'à  un  véritable  hérolsase  la  pratique  des  vertus  tliéologales.  »  I^es  dons 
surnaturels,  nous  dit  saint  A.ngastio,  ne  sont  point  le  partage  de  tous  les  saints*  et 
Dieu  l'a  voulu  ainai  pour  prévenir  cette  erreur  qui  ferait  eoosisler  tout  le  pris  de 
Is  sainteté  dans  les  privilèges  extériaors  qid  lai  domisnt  da  lostre  et  bmi  dans  les 
œuvres,  dans  les  actes  de  vertns  qui  en  sont  U  sabstsnee  esseotielU.  • 
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La  yivaciié  de  sa  foi  et  Tardear  de  son  amour  pour  Dieo  lui 
faisaient  éprouver  une  indicible  amertume  à  la  yne  des  ofifienses 
que  commettent  chaque  jour  les  chrétiens  contre  le  louTeniB 
Bien.  Elle  répétait  souvent,  et  avec  un  vif  désir  d'être  exaucée»  ces 
paroles  de  To^iao»  dominicale  :  Sanctificetur  nom^en  tuum,  Qm 
votre  nom.  Seigneur^  soit  partout  béni  et  sanctifié  I  Et,  comme  son 
zèle  pour  la  gloire  divine  s'enflammait  d'autant  plus  que  le  Sei- 
gneur  lui  faisait  voir  plus  distinctement  le  mal  qui  se  cmnmettait 
chaque  jour  sur  la  terre,  elle  ofifrait  généreusement  de  rigomeoaes 
pénitences  et  la  ferveur  de  ses  adorations  pour  c<Hnpenser  cet  onblii 
cette  froideur  des  hommes  à  l'égard  de  leur  Créateur  K 

Elle  désirait  ardemment  que  le  monde  entier  embrassât  la 
religion  catholique,  et  un  des  plus  grands  supplices  de  son  cœur 
était  de  penser  que  tant  de  peuples  vivent  encore  loin  de  la  vrais 
foi  et  se  perdent  pour  toute  une  éternité.  Elle  priait  assidûment 
pour  la  conversion  des  infidèles,  la  destruction  des  hérésies  et  le 
triomphe  fina)  de  la  sainte  Eglise,  et,  pour  donner  à  ses  prièrss 
plus  d'efficacité,  elle  recourait  à  la  médiation  de  la  très-eainia 
Vierge  et  de  tous  les  Saints,  en  union  avec  tous  les  élus  de  la  terre. 
Dans  un  ravissement  extatique,  la  très-sainte  Vierge  lui  dicta 
elle-même  une  prière  qui  a  pour  but  principal  la  propagation 
de  la  foi  2. 

Le  zèle  qu'eut  cette  sainte  femme  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
Balut  des  hommes  est  réellenient  admirable;  plusieurs  fois  elle 
s'oifrit  à  endurer  foute  sorte  de  tortures,  et  même  à  verser  son 
sang,  afin  que  Dieu  fût  connu  et  aimé  dans  le  monde  entier.  Tel 
était  aussi  l'ardent  désir  que  nourrissait  dans  son  cœur  saints 
Tèrèse  de  Jésus,  et  nous  voyons,  dans  le  procès  de  sa  béatifioutiou, 
que  ce  fut  pour  les  examinateurs  un  motif  plausible  pour  en  eon* 
dure  l'éminence  de  ses  vertus.  Il  est  vrai  que  la  hache  du  bourreau 
n*a  point  tranché  les  jours  de  ces  deux  héroïnes,  mais  il  ne  leur  a 
manqué  assurément  ni  le  courage  ni  le  mérite  du  martyre.  Saint 
Cyprien  nous  dit  :  «  L'ardent  désir  que  l'on  a  de  répandre 

(1)  Procès,  fol.  1031.  Suram.  V.  §  199,  «97. 
(9;  Noos  1*  donoooB  plus  loin. 
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sang  pour  la  foî  sapplée  aa  martyre,  ya  que  le  Seigneiir  nous 
apprécie  bien  moins  d'après  nos  actions  elles-mêmes  que  par  le^ 
motif  qui  nous  fait  agir.  » 

Nous  dirons  bientôt  quel  fut  le  oortege  d'amertumes  et  de  don- 
leurs  qu'apportèrent  à  Anna-Maria  les  généreuses  oblations  qu'elle 
fit  souvent  d'elle-même  en  faveur  des  infidèles  et  des  pécbeurs; 
mais  aussi  quelle  n'était  point  la  joie  de  son  cœur  quand  elle 
apprenait  que  des  hérétiques  retournaient  à  la  vraie  foi,  que  des 
pécheurs  se  convertissaient  on  que  des  Juifs  et  des  païens  embra»* 

* 

salent  notre  sainte  religion!...  Elle  entrait  alors  dans  un  saint 
enthousiasme,  et,  oubliant  momentanément,  pour  ainsi  dire,  la 
réserve  et  le  silence  dont  elle  s'était  fait  une  loi  au  sujet  des 
faveurs  célestes  qu'elle  recevait,  elle  perçait  les  voiles  de  l'avenir 
et  dépeignait  avec  les  plus  vives  couleurs  les  temps  heureux  où  la 
foi,  étendant  enfin  son  empire  sur  toutes  les  contrées  de  la  terre^ 
il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  troupeau  sous  un  unique  pasteur.  Elle 
annonçait  avec  un  accent  prophétique  ce  que  Dieu  lui  avait  révélé  : 
la  destruetion  totale  des  hérésies,  la  eonversion  des  infidèles,  le 
triomphe  final  de  l'Eglise,  pendant  lequel  il  plaira  à  Dieu  de  se 
faire  connaître  d'une  manière  admirable,  puis  la  ferveur  et  le  sèle 
des  nouveaux  chrétiens. . . . 

Anna-Maria  savait  bien  qu'il  ne  suffit  pas  pour  le  chrétien  de 
courber  son  intelligence  sous  le  joug  de  la  foi,  mais  qu'il  doit 
surtout  mettre  en  pratique  ce  qu'elle  lui  enseigne,  et  montrer  par 
ses  œuvres  la  sincérité  de  ses  croyances.  Animée  de  ces  sentiments, 
elle  fit  toujours  dans  sa  condition  tout  ce  qu'elle  put,  par  ses 
exemples  et  ses  exhortations,  pour  faire  aimer  et  respecter  le 
Seigneur,  et  pour  amener  à  la  connaissance  et  à  l'adoration  de  son 
saint  nom  quiconque  se  mettait  en  rapport  avec  elle.  Elle  savait 
profiter  de  toutes  les  occasions  pour  enseigner  à  ceux  qui  les 
ignoraient  encore  les  vérités  de  la  religion.  A  ceux  qui  étaient 
plus  instruits,  elle  parlait  aussi  de  Dieu  et  de  ses  bienfaits,  afin 
d'accroître  en  eux  la  connaissance  et  l'amour  de  leurs  devoirs 
de  chrétiens.  Tous  ses  conseils,  en  un  mot,  tous  ses  entretiens, 
même  de  pure  civilité,  n'avaient  d*autre  but  que  de  porter  au 
bien  ceux  qu'elle  fréquentait.  Elle  avait,  néanmoins,  des  soins 
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tout  particuliers,  des  paroles  plus  douces,  plus  persuasives  pour 
QQux  qu'elle  voyait  les  plus  délaissés. 

En  allant  visiter  les  malades,  Anna-Maria  avait  grand  soin  de 
leur  rappeler  les  fins  de  Thomme  et  les  mystères  de  la  foL  Elle 
enseignait  ôes  vérités  avec  patience  et  amour  aux  ignorants  qu'elle 
trouvait  dans  les  hôpitaux.  Elle  répétait  souvent  aux  gens  de 
service  qu'elle  avait  dans  la  maison,  l'obligation  où  ils  étaient'de 
fréquenter  les  sacrements  et  de  remplir  tous  leurs  devoirs  de  reli- 
gion. Elle  leur  donnait  tout  le  temps  d'assister  à  la  measey  ta 
sermon  et  de  faire  d'autres  dévotioQS. 

<f  Anna-Maria,  nous  est-il  dit  dans  une  déposition,  prononfût 
toujours  avec  le  plus  profond  respect  les  noms  de  Dieu  et  de  Jésoe, 
les  noms  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints,  n  Nous  savons  qiM 
l'invocation  des  noms  de  Jésus  et  de  Marie  était  usitée  dans  cette 
pieuse  famille  au  lever  du  matin,  et  quand  on  entrait  au  logis.  Si, 
en  sortant,  notre  Vénérable  entendait  blasphémer,  on  la  voyait 
aussitôt  frémir  et  se  troubler  par  la  grande  peine  qu'elle  en  épxoa* 
vait,  et  si  les  blasphémateurs  étaient  des  gens  audacieux  oa  prii 
de  vin  qu'elle  ne  pût  admonester,  elle  tâchait  de  réparer  rofleme 
faite  au  Seigneur  par  les  plus  expressives  et  les  plus  ferventes 
oraisons  jaculatoires,  qu'elle  suggérait  aussi  aux  personnes  de  tt 
compagnie.  Elle  apprenait  à  ses  en&nts  à  faire  de  même,  et 
lorsque,  en  les  accompagnant,  elle  entendait  des  paroles  inja- 
rieuses  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  ou  aux  Saints,  elle  répétait 
avec  eux  :  «  Béni  soit  le  nom  de  Jésus  1  Béni  soit  le  nom  si  doux 
de  Marie  1  n  Elle  ne  se  permettait  jamais  de  manifester  à  personiM 
de  l'indignation,  si  ce  n'est  aux  blasphémateurs. 

Maria,  la  dernière  des  filles  de  notre  Vénérable,  voulant  nooi 
donner  une  idée  de  la  vivacité  de  la  foi  de  sa  mère,  nous  parle  de 
l'extrême  attention  qu'elle  mettait  à  faire  le  signe  de  la  croix  ^ 
Elle  enseignait  à  ses  enfants  à  faire  toujours  de  même^  ayant  soiot 
d'ailleurs,  de  leur  rappeler  de  temps  en  temps  les  grands  mystères 
que  le  signe  de  la  croix  nous  représente,  et  elle  leur  donnait  cet 
explications  avec  tant  de  force  et  d'énergie,  qu'elle  faisait  biea 

(1)  Procès,  fol.  565.  San  m.  V.  %  157. 
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voir  quelle  était  à  cet  égard  la  profondeur  de  ses  convictions^  Un 
autre  témoin  nous  dit  :  u  Je  Tai  toujours  trouvée  si  bien  instruite 
des  enseignements  de  notre  mère  la  sainte  Eglise,  que  j'en  étais 
surpris  et  tout  confondu,  ry 

.  Anna-Maria  rejeta  toujours  avec  une  extrême  horreur  tout  ce 
qui  est  condamné  par  TËglise  comme  contraire  à  ses  divins  ensei- 
gnements. Elle  détournait  la  vue  des  livres  défendus  et  les  faisait 
disparaître  s'il  lui  était  possible.  Elle  éprouvait  une  peine  extrême 
de  voir  de  son  temps  à  Bome  les  fêtes  profanées,  les  églises  fer- 
mées,  les  ministres   du  Seigneur  méprisés,  outragés  et  même 
enfermés  dans  les  prisons.  Quelle  n^était  point  aussi  sa  douleur  de 
voir  s^élever  sur  les  places  publiques  de  Rome  ces  arbres  de  la 
liberté,  qu^elle  savait  bien  n'être  que  le  signe  de  l'asservissement 
du  peuple  et  du  libertinage  de  ceux  qui  le  dominent. 
.  La  foi  vive  et  agissante  qui  animait  l'esprit  de  notre  Vénérable 
et  échauffait  son  cœur,  se  manifesta  surtout  par  la  vie  laborieuse 
et  pénitente  qu'eller  embrassa,  malgré  les  résistances  de  la  pauvre 
nature  i.  Dès  le  premier  appel  du  Seigneur,  elle  renonça  à  toutes 
les  satisfactions  les  plus  simples  et  les  plus  innocentes.  Elle  crucifia 
son  corps  par  les  macérations,  son  esprit  par  l'abnégation  de  la 
volonté  jusqu*au  dernier  jour.  Malgré  les  efforts  de  son  humilité 
pour  cacher  ce  qui  pouvait  paraître  extraordinaire  dans  l'ardeur 
de  ses  convictions,  elle  ne  parvenait  pas  toujours  à  tromper  les 
regards  de  ceax  qui  en  observaient  attentivement  les  effets  exté- 
rieurs. Il  leur  était  facile  de  reconnaître  la  profondeur  de  sa  foi 
par  les  actes  multipliés  qu'elle  en  produisait. 

Enfin,  elle  puisait  dans  la  vivacité  de  sa  foi  et  de  sa  confiance 
en  Dieu  un  grand  amour  de  la  vérité.  Respectueuse  par  éducation 
et  par  humilité,  mais  en  même  temps  franche  et  loyale,  quand  il 
s'agissait  de  dire  la  véiité,  elle  ne  connut  jamais  ni  la  dissimula- 
tion, ni  le  mensonge,  ni  l'adulation  vis-à-vis  des  grands.  Elle  ne 
pouvait  souffrir  les  moyens  termes,  les  prétextes  ni  les  flatteries. 
"  Celui  qui  sert  Dieu,  disait-elle,  doit  être  humble  et  respectueux, 
mais  franc  et  sincère  en  même  temps,  n 

(1)  Attest.  da  cturdinal.  Ped.  Procès,  fol.  1031. 
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Elle  «joutait  souvent  qa^  est  indigne  d*im  dirétiea  de  reœerir 
k  Ift  dnpJioîté.  Ses  lettres  à  la  leîne  d'Ëtmrie,  Marie-Looiae*,  et  à 
d'antres  hauts  personnages,  proavent  sa  oonstaote  sînoérité.  Koss 
la  verrons  bientôt  refnser  les  offres  de  eette  prineesseï  afin  dt 
conserver  la  liberté  de  servir  Diea  et  de  ne  point  s'exposer,  en 
eontractant  des  obligations  avec  les  grands  du  siède,  à  trahir  m 
à  dÎBsiamler  la  vérité  qui  ne  plaît  pas  tonjoars.  Le  mari  d'Anat- 
Marîa  nous  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  découvert  sar  ses  lèvres  la  plm 
petite  mse,  ni  le  mensonge  le  pins  léger.  ESlle  réprimandait  l« 
gens  de  service  à  ce  sujet  et  surtout  les  enfants.  » 

Le  cardinal  Fesch,  de  trop  célèbre  mémoire,  désîndt  beaneoop 
connaître  Anna-Maria  et  la  faire  connidtre  à  sa  sœur,  M"**  LatitiA, 
mère  de  Napoléon  1^^.  Il  lui  fit  dire  de  prier  pour  lui  et  pour  m 
sœur,  et  de  lui  faire  part  ensuite  des  lomières  qu'elle  aurait  reçim 
de  Dieu  à  leur  égard  ^,  Anna-Maria  fit  ce  que  lui  avait  demandé  le 
Cardinal.  Elle  déclara  sans  s'émouvoir  que  Son  Eminenoe  devait 
avertir  sa  sœur  de  méditer  sur  ces  trois  points  :  Ce  gyfétle  a  iU,,,^ 


(1)  Noos  devons  donner  ici  quelques  renseignements  historiques  sur  cette  Hth*- 
Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Lucques  et  reine  d*Etrnrie,  dont  le  nom  reYteadn 
qtielqaefois  sous  notre  plume  à  cause  des  relations  qu'elle  a  enee  «Tee  Anna-lf  sria. 
Par  le  traité  de  LunèvUle,  signe  en  1801,  entre  la  République  françai—  et  FAs- 
triche,  la  Toscane  fut  érigée  eu  royaume  d'Ëtrurie  et  donnée  an  jeune  prinoe  Lomt 
de  Parme,  qui  mourut  en  1803.  Ce  royaume  fut  goaverné  dès  lors  par  aa  veavt 
Marie- Louise,  fllle  de  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  qui  administrait  comme  tntrtet 
de  son  fils  en  bas  Age  En  1807,  elle  dut  résigner  ce  pouvoir  en  yerto  d'un  trait* 
passé  entre  la  France  et  TEspagne  En  1808,  le  royaume  d'Etrarle  fut  abaofU 
par  Tempire  français  et  forma  trois  départements.  On  pourrait  s'étonnar  da  teir 
cet  état  subir  en  si  peu  de  temps  tant  de  désastres  et  de  péripétiea,  et  diaparaSn 
même  de  la  carte  d'Italie  depais  l'invasion  des  Piémontais  ;  maia  on  devra  •• 
rappeler  que  ses  souverains,  ducs  ou  rois,  n'ont  souvent  usé  de  leur  aatorité  %^ 
pour  contrarier  l'uolion  de  l'Eglise  Romaine  dans  leurs  possessiona,  surtoot  aa 
moyen  des  ftimeuses  Loii  Léopoldines.  Or  il  a  été  dit:  Deu8  non  irrUUtur.  Noa, ce 
n'est  pas  Impunément  que  les  hommes,  rois  ou  sujets,  se  meqneat  de  Dise,  4t 
•on  EgUae  ou  de  ceux  qui  la  goavernent.  Cette  licanoe  n'eat  pas  même  aMordét  * 
des  ministres  dMUs  une  République.  Demande»  à  M.  J.  S.  ce  qai  lai  an  a  ce4i« 
pour  avoir  avancé  que  le  Pape  avait  menti!...  Et,  cependant,  le  Souverain- Poatil* 
calomnié  lui  avait  accordé  publiquement  un  généreux  pardon. 

(S)  Procès,  fol   810  Snmm   IX.  |  15», 
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Ce  qu^elle  esL»..  Ce  qu'elle  sera  bientôt...  Pais  oUe  ajouta  ou 
particulier,  qu'on  ferait  bien  de  lui  dire  de  se  préparer  à  la  mort. 
Li'éyénement  ne  tarda  pas  à  justifier  la  sainte  hardiesse  de  notre 
Yénérable. 


CHAPITRE  IL 

Profond  respect  d'Anna- Maria  pour  les  sacrements  de  l'Eglise.  Sa  prodigieuse 

obéissance  à  son  confessear. 


En  découvrant  au  chrétien  fidèle  la  nécessité  absolue  de  la  grâce 
divine  pour  Pœuvre  du  salut,  la  foi  lui  donne  en  même  tempa  un 
vif  désir  de  la  produire  et  de  Talimenter  dans  son  cœur,  par  tous 
ies  moyens  que  Dieu  a  mis  à  sa  dispositioD.  Notre  Vénérable 
n'ignorait  point  que  les  Sacrements  sont  les  sources  principales 
des  grâces  du  Seigneur  ;  de  là  venait  l'empressement  qu'elle  mit 
toujours  à  recourir  à  ces  fontaines  sacrées,  ouvertes  au  sein  de 
l'Eglise. 

Le  souvenir  de  son  baptême,  tenait,  nous  le  savons,  la  pieuse 
femme  dans  une  perpétuelle  action  de  grâces  ;  cet  insigne  bienfait 
de  l'amour  de  son  Dieu  excitait  les  transports  de  son  cœur.  Elle 
eut  aussi  une  grande  estime  et  un  profond  respect  pour  tous  les 
autres  Sacrements,  en  particulier  pour  celui  de  Confirmation,  qui 
donne  la  force  de  résister  aux  assauts  du  démon  et  de  confesser 
publiquement  la  foi  de  Jésus-Christ;  aussi  voulut-elle  faire  con- 
firmer ses  enfants  en  bas  âge,  surtout  qaand  ils  se  trouvèrent  en 
danger  de  mort.  Elle  ne  vénérait  pas  moins  Je  sacrement  de 
l'Extrême-Onction.  Elle  le  fit  administrer  à  tous  les  malades 
qu'elle  soigna  et  principalement  à  son  père  et  à  sa  mère  à  leur 
lit  de  mort. 

Nous  verrous  bientôt  quelle  était  l'ardeur  de  son  amour  pour 
le  sacrement  de  FEucharistie.  Elle  recevait  celui  de  la  Pénitence 
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avec  tons  les  sentiments  d*une  parfaite  componction.  Les  lamci 
abondantes  qu'elle  répandait  alors,  larmes  d'amonr  et  de  mon* 
naissance  non  moins  que  de  douleur  et  de  repentir,  montraient  m 
profonde  gratitude  envers  le  Seigneur  pour  un  si  grand  bienûdt 
accordé  aux  pécheurs.  Pendant  ses  fréquentes  maladies  elle  troo- 
vait  son  plus  grand  soulagement  dans  l'absolution  sacramentelle. 
Dans  les  pieuses  instructions  qu'elle  donnait  à  sa  &mille  et  aux 
personnes  qui  fréquentaient  sa  maison,  elle  insistait  sur  la  fré- 
quente confiission. 

tt  Elle  aurait  désiré,  dit  son  confesseur i,  ne  jamais  commonier 


(1)  Outre  le  oonfasseor  qui  était  chargée  spécialement  de  la  direction  de  ta 
science,  ÂnnaMaria  eut  toujours  auprès  d'elle,  par  une  disposition  particolièfs  de 
la  Providence,  un  prêtre  pieux  et  instruit  qui  rendait  compte  au  confesseur  d«  la 
Vénérable  des  opérations  de  Dieu  en  elle.  Après  monseigneur  Pedicini,  qui  respln 
cette  fonction  jusqu'en  18 16,  époque  à  laquelle  il  fut  créé  cardinal,  Anoa-MarU«« 
pour  prêtre  confident  l'abbé  Nalali,  du  diocèse  de  Macerata.  Le  P.  Philippe-LfOù. 
dernier  confesseur  d'Aona-Maria,  dit,  dans  sa  déposition,  an  sujet  de  l'abbé  Nata!<: 
»  Il  est  aujourd'hui  mon  pénitent,  je  l'ai  chargé  de  prendre  note  de  tout  es  qui  si 
passerait  en  la  Servante  de  Dieu,  et  j'ai  engagé  celle-ci  à  ne  jamais  rien  lui 
C'est  ce  qu'à  fait  Anna-Maria  ;  néanmoins,  elle  a  dit  quelquefois  au  préirs 
dent  qu'elle  ne  pouvait  lui  manifester  tout,  mais  qu'elle  en  parlerait  à 
fesseur,  car  elle  était  d'une  extrême  réserve  en  matières  de  conscience, 
sujet  des  personnes  qui  étaient  connues  par  cet  ecclésiastique. 

Dans  le  procès  juridique,  le  Promoteur  de  la  Foi,  chargé  de  présenter  les  ok^te 
lions  contre  l'introduction  de  la  cause  de  béatification  d'Anna- Maria,  n'a  pas 
que  de  réclamer  contre  la  présence  de  cet  abbé  Natali,  dans  la  famUle  Tal|ci, 
il  lui  fut  répondu  qu'il  n'y  avait  là  ni  imprudence,  ni  danger  de  aenodale. 
Maria  avait  déjà  4Ô  ans.  Sa  parfaite  moralité  nous  a  été  attestée  par  aos 
l'abbé  Natali  avait  lui«méme  35  ans,  et  jouissait  d'une  axcellenle  répstaiMs  di 
science  et  de  vertu.  Il  était  venu,  non  de  son  propre  mouvement,  ni  à  U  de^aaét 
d'Anna-Maria,  mais  sur  les  ordres  de  son  évéque,  le  véoérable  Mgr  Straa^. 
regardé  par  tout  le  monde  à  Rome  comme  un  saint,  et  qui  avait  Ini-mèssa  ditifè  W 
Servante  de  Dieu,  pendant  quelque  temps. 

Au  reste,  il  faut  noter  que  les  âmes  les  plus  favorisées  du  Ciel  ont  an  pl«s  ^naà 
besoin  que  les  autres  de  conférer  souvent  aveo  leurs  diriMteura  aAo  de  ae  gsrasfer 
de  toute  illusion.  Sainte  Térèse  nous  en  fait  U  remarque  au  chapitre  XXVII  de  m 
vie,  où  elle  assure  que  Dieu  lui-même  lui  avait  imposé  oetta  condaiis  pesr  •«■ 
révélations.  Anna-Maria  chargée  des  soins  d'une  nombreuse  famille  ne  poavait  r^ 
son  confesseur  que  tous  les  huit  jours.  Elle  aurait  donc  été  privée  de  toas  eonst  *>> 
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i^ans  se  confesser,  surtout  dans  lea  premiers  temps  de  sa  vie,  m'aip, 

dès  que  j'eus  connu  suffisamment  la  délicatesse  de  sa  consciencp, 

je  lui  ordonnai  de  communier  tous  les  jours  et  de  se  confesser 

seulement  tontes  les  semaines.  An  jour  fizé^  pour  la  confession, 

elle  se  levait  de  grand  matin,  quelque  temps  qu*il  fît,  afin  de 

mettre  en  ordre  son  petit  ménage,  puis  elle  venait  dans  notre 

église  de  la  Victoire.  C'est  ce  qu'elle  a  iait  pendant  bien  des 

années,  tant  que  sa  santé  le  lui  a  permis  i.  jt 

Arrivée  au  saint  tribunal,  elle  perdait  le  souvenir  de  tout  ce 

qui  avait  pu  la  préoccuper  dans  le  monde  et  au  sein  de  sa  famille. 
Pour  elle,  le  confesseur  n'était  autre  que  Jésus-Christ  hii-mème, 
et  toute  son  attention  se  portait  à  lui  ouvrir  son  âme,  comme  si 
chaque  confession  eut  dû.  être  la  dernière  de  sa  vie.  SHmaginant 
alors  qu'elle  n'était  pas  moins  coupable  que  la  Magdeleine,  ou  la 
femme  de  Samarie,  ou  la  chananéenne,  et  se  considérant  toujours 
comme  une  grande  pécheresse,  elle  se  tenait  humblement  pros- 
ternée aux  pieds  du  divin  Sauveur,  dont  elle  implorait  la  misé- 
ricorde et  attendait  le  pardon.  Or,  par  ces  vifs  sentiments  de  foi 
qu'elle  apportait  au  saint  tribunal,  on  peut  facilement  conclure 
quelles  devaient  être  la  sincérité  de  son  accusation  et  la  profon- 
deur de  sa  contrition.  Il  lui  suffisait,  d'ailleurs,  de  quelques  ins* 
tants  pour  manifester  à  son  confesseur  l'état  de  sa  conscience; 


si  elle  n'avait  eu  ceux  du  prêtre  confldent,  qui  était  tonjoam  à  sa  portée.  Elle  y 
trouvait  Tavantage  d'être  assurée  de  marcher  dans  la  bonne  voie,  et  de  faire  la 
volonté  de  Dieu  en  obéissant  à  son  ministre  ;  de  plus  comme  cette  voie  était  tout  à 
fait  extraordinaire,  il  fallait  qu'il  y  eût  auprès  d'elle  un  témoin  intime  dé  la  pureté 
de  ses  intentions  et  de  sa  conduite,  afin  qu'on  pût  raisonnablement  ajouter  foi  à  ce 
qu'elle  rapportait  de  ses  intimes  communications  avec  le  Seigneur.  Ce  témoin  pourr 
rait  aussi  rendre  compte  de  l'accomplissement  des  prédictions  de  la  Vénérable,  et 
enfiD,  en  sa  qualité  de  prêtre,  il  la  soutenait  puissamment  contre  les  assauts  du 
démon.  L'abbé  Natali  parle  longuement,  dans  sa  déposition,  de  ces  persécutions  dés 
paissances  infernales  contre  Anna-Maria.  Elles  avaient  lieu  surtout  pendant  la 
Doit,  et  souvent  il  était  réduit  à  dormir  tout  habillé  sur  un  canapé,  pour  accourir 
an  secours  de  la  Vénérable  et  mettre  en  fuite  les  démons  par  ses  prières,  et  en  jetant 
8Qr  eax  de  l'eau  bénite. 
(1)  Procès,  fol.  575.  Summ.  V.  §  157.  etc. 
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car,  ayant  constamment  le  regard  fixé  sur  les  opérations  de  iob 
âme  t)u,  comme  dit  TEcriture  sainte,  la  tenant  entre  ses  flaains 
par  une  vigilance  continuelle,  il  lui  était  facile  de  se  faire  bteniôt 
connaître  parce  qu'elle  se  connaissait  bien  elle-même. 

Ainsi  donc  avec  elle  point  de  ces  longueurs  fastidieuses,  qû 
sont,  au  moins,  une  perte  considérablo  de  temps  pour  le  confieaseor 
et  pour  les  pénitentes.  Bien  souvent  celleshci  ne  ohercbent  que  les 
satisfactions  de  leur  amour-propre  dans  les  détails  dont  eUes 
enveloppent  leurs  aveux  en  confession.  Anna-Marîa,  au  contraire, 
n'y  recherchait  que  le  soulagement  de  sa  conscience  et  la  grâce 
de  Dieu;  aussi  pouvait^elle  y  trouver  toujours  ces  deux  gxiadi 
bienfaits. 

Elle  recommandait  la  confession  fréquente  à  son  mari  ayeo  mie 
douce  affabilité,  mais  elle  l'imposait  à  ses  enfants  au  nom  de  soo 
autorité  maternelle,  et  souvent  elle  les  accompagnait  au  saint 
tribunal.  Dès  qu'il  y  avait  un  malade  nn  peu  grave  dans  la  maisoo, 
elle  le  disposait  aussitôt  au  sacrement  de  pénitence  parce  qu*eUe 
voulait  qu'on  le  reçût  en  pleine  connaissance,  et  avant  que  le  mal 
eût  fait  des  progrès,  ajoutant,  ce  qui  est  d'ailleurs  fort  vrai,  que 
les  remèdes  et  les  médecines  produisent  un  bien  meilleur  effet 
sur  le  corps,  quand  l'âme  est  dans  son  assiette  et  tranquille.  Elle 
savait  amener  à  cette  pratique  de  la  confession  les  malades  qu'elle 
allait  visiter  au-dehors  et  tâchait  de  les  réconcilier  au  plostôt 
avec  Dieu^. 

Anna-Maria  conseillait  à  tout  le  monde  de  mettre  tout  le  soin 
possible  dans  le  choix  du  confesseur,  lequel  doit  unir  à  nae  oon- 
duite  exemplaire  la  science  au  moins  suffisante  pour  discerner  les 
besoins  des  âmes  ;  mais,  une  fois  ce  choix  fait,  elle  voulait  qu'on 
s'en  tînt  là,  et  blâmait  ouvertement  les  personnes  qui  coareot 
après  les  confesseurs  et  prédicateurs  en  renom,  pour  une  vaine 
satisfaction  d'amour-propro.  Le  désir  de  la  perfection  ett  trop 
souvent  le  moindre  de  leurs  soucie.  Elles  cherchent,  an  cootnire» 
auprès  de  quiconque  les  écoute  pour  la  première  fois  une  iodol» 
gence  que  le  confesseur  ordinaire  ne  peut  toujours  leur  accorder. 

■  l,  Procès,  fol.  818.  N.  V.  §  217. 
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Au  début  de  sa  vie  spirituelle  qu^elle  appelait  sa  conversioD, 
elle  eut  pour  confesseur  le  Père  Angelo,  que  le  Ciel  lui-même  lui 
avait  désigné.  Or,  après,  il  paraît  qu'elle  s'adressa  quelque  temps 
au  Père  Ferdinand  de  Saint-Louis,  religieux  Trinitaire,  qui  lui 
avait  donné,  dans  l'église  de  San  Carlino,  l'habit  du  Tiers-Ordre 
de  la  Trinité.  Elle  se  confessa  ensuite  à  un  Père  Passioniste,  qui 
lui  avait  été  indiqué  par  le  vénérable  Mgr  Strambi  ;  mais,  comme 
le  couvent  de  Saint- Jean-et-Saint-Paul,  où  résidait  ce  religieux, 
était  fort  éloigné,  elle  comprit  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle 
s'adressât  à  un  autre  prêtre,  et  ce  fut  le  Père  Passioniste  lui- 
même  qui  lui  conseilla  de  choisir  l'abbé  Salvatori,  qui  était  attaché 
à  l'église  Saint-Ignace.  Elle  s'adressa  à  lui  pendant  plusieurs 
années,  qui  furent  marquées  par  un  grand  nombre  de  faveurs 
célestes;  mais,  comme  ce  prêtre  agissait  de  manière  à  la  faire 
connaître  de  tout  le  monde,  et  que  par  suite,  elle  ne  pouvait  plus 
jouir  d'un  seul  instant  de  repos  et  de  liberté,  ni  chez  elle  ni  au 
dehors,  pas  même  à  l'église,  où  l'on  venait  la  consulter,  elle  dut, 
sur  un  ordre  du  Ciel,  quitter  ce  confesseur  trop  peu  prudent  à 
son  avis,  et  s'adresser  de  nouveau  au  Père  Ferdinand  qu'elle 
quitta  après  quelques  années,  pour  se  mettre  sous  la  direction  du 
Père  Philippe-Louis  de  saint  Nicolas,  Carme  déchaussé  du  couvent 
de  Sainte-Marie-de-la- Victoire^,  qui  la  dirigea  pendant  trente  ans 
et  plus,  jusqu'à  sa  mort^. 


(1)  L'église  de  Notre-Dume  de  la  Victoire  se  trouve  dans  la  rue  de  la  Porta  Pla. 
B&tie  en  1605  par  Paul  Y,  en  Thonneur  de  saint  Pierre,  et  pour  les  Carœes 
déchaussés,  qui  ont  là  un  de  leurs  couvents  ;  elle  a  pris  son  nom  actuel  à  la  suite 
de  la  victoire  remportée,  en  1Ô20,  à  Prague  sur  les  protestants  par  Maxltniliea  de 
Bavière,  qui  donna  alors  à  cette  église  20  drapeaux  et  une  riche  couronne. 
Plusieurs  souverains  lui  donnèrent  aussi  d'autres  drapeaux  :  Clément  XI,  Philippe 
d'Espagne,  Marie-Térëse  d'Autriche  ;  et  enfin  les  chevaliers  de  Malte,  après  la 
délivrance  de  Rhodes,  y  envoyèrent  le  grand  pavillon  du  Sultan.  Plusieurs  papes 
témoignèrent  une  grande  dévotion  pour  ce  sanctuaire.  Dans  la  seconde  chapelle  à 
gauche  se  trouve  l'autel  de  la  Trinité,  où  notre  Vénérable  eut  la  vision  dont  nous 
parlerons  au  Liv.  III,  chap.  IX.  Le  cruoiâx  placé  à  cété  est  une  copie  faite 
par  Camucint  sur  l'original  du  Guide,  qui  ornait  autrefois  cette  chapelle  et  qui 
aujourd'hui  fait  partie  de  la  galerie  du  duc  de  Norlhumberland. 

(2)  «  Je  souhaiterais  qu'une  inscription  marquât  le  confessional  où  durant  trente 
VriN.  TAIOI,  14 
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Au  reste,  ces  divers  changements  de  confesseurs  oe  furent 
dictés  chez  Anna-Maria  ni  par  les  caprices  de  son  imaginaticm 
ni  par  la  désobéissance  à  leurs  ordres.  Elle  se  régla  toujours  en 
cela  d'après  la  volonté  de  Dieu,  manifestée  par  des  lumières 
surnaturelles,  dont  elle  fit  part  à  ses  confesseurs  et  qu'ils  rati- 
fièrent. Elle  dut  aussi  se  soumettre  quelquefois  à  des  exigences 
qui  lui  étaient  imposées  par  Taccomplissement  de  ses  devoirs 
domestiques. 

Le  respect  qu'elle  portait  au  ministre  de  Pieu,  quel  qu'il  fût 
était  tellement  basé  sur  la  foi,  qu'elle  ne  l'aurait  jamais  contredit 
et  encore  moins  quitté,  alors  même  qu'elle  eût  trouvé  ailleurs  on 
saint  à  miracles,  qui  lui  aurait  procuré  les  plus  grandes  satis- 
factions spirituelles. 

Nous  avons  déjà  dit  la  parfaite  soumission  d' Anna-Maria  va 
ordres  et  aux  simples  désirs  de  son  mari  ;  l'obéissance  qu'elle 
rendit  à  son  confesseur  tenait  réellement  du  prodige.  Elle  loi 
avait  donné  un  tel  empire  sur  les  puissances  de  son  âme,  qu'an 
signe  du  confesseur,  ou  même  sa  seule  intention,  suffisait  pour 
arrêter  Anna-Maria  dans  ses  actions  extérieures  et  la  faire  changer 
de  détermination.  Elle  pratiquait  volontiers  le  jeûne  et  l'absti* 
nence,  mais  lui  commandait-on  de  prendre  ses  repas  ou  de  changer 
de  nourriture,  elle  le  faisait  aussitôt,  sans  réplique.  Elle  aimait 
l'exercice  de  l'oraison,  mais  elle  cessait  de  s'y  livrer  dès  qu'on  loi 
en  faisait  l'observation.  Dans  ses  fréquentes  extases,  les  bruits 
extérieurs,  les  violentes  secousses  ne  pouvaient  la  faire  revenir 
à  elle-même,  seule  l'obéissance  lui  faisait  toujours  recouvrer 
l'usage  de  ses  sens.  Elle  allait,  venait,  parlait  ou  gardait  le 
silence  selon  les  désirs,  même  secrets,  de  ceux  qui  avaient  autorité 
sur  elle. 


annAes,  se  confessa  la  vénérable  A.nna'Maria  Talgi.Ce  oonfessionoal.o'est  l'eacl 
sur  laquelle  D:ea  forgea  une  &me  sainte,  uo  acier  plus  victorieux  que  la  noble  «H* 
de  Sobieslci.  ••  Louis  Yenillot.  {Parfums  de  Rome).  Le  confessionnal  du  P.  Philiff*- 
Louis  était  celui  du  milieu  à  gauche,  tout  près  de  l'autel  de  la  Trinité.  En  18^4. 
des  religieux  Carmes  que  nous  avons  interrogés  à  ce  sujet,  se  souvenaient  encor* 
d'avoir  vu  A.noa-Maria  k  ce  confessionnal.  Le  P.  Philippa-Louia,  mort  depeu 
quelques  années,  a  laissé  une  réputation  de  hante  vertu. 
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u  Dans  la  visite  des  sept  basiliques  ^,  elle  savait,  ajoate  le  con- 
fesseur, se  comporter  pour  les  repas  comme  les  autres,  sans  con- 
trainte ni  affectation;  si  je  lui  disais  de  manger  d'une  chose  ou 
de  l'autre,  elle  le  faisait  aussitôt  et  en  souriant,  bien  qu'elle 
prévît  quelquefois  que  son  estomac  en  souffrirait.  Bien  des  fois, 
ayant  commencé  des  jeûnes  de  quarante  jours,  elle  les  interrom- 
pait, après  en  avoir  fait  le  tiers  ou  la  moitié,  et  prenait  du  gras, 
dès  que  je  le  lui  ordonnais.  Tout  cédait  en  elle  à  la  vertu 
d'obéissance.  Le  Seigneur  lui  manifesta  plusieurs  fois  qu'il  agréait 
beaucoup  cette  humble  soumission  du  jugement  qui,  unie  à  la 
mortification  du  corps,  servit  merveilleusement  à  purifier  son  âme 
et  à  rendre  tous  ses  sens  parfaitement  assujettis  à  la  domination 
de  l'esprit.  » 

Le  logement  de  la  Servante  de  Dieu  était  devenu  trop  petit 
pour  sa  nombreuse  famille.  Elle  l'aurait  conservé,  néanmoins, 
volontiers  par  esprit  de  pauvreté,  mais  elle  se  hâta  d'en  prendre 
un  autre,  dès  que  son  confesseur  le  lui  eut  enjoint.  Il  dut  aussi 
lui  conseiller  de  changer  de  demeure,  lorsque  sa  fille  devenue  veuve 
rentra  dans  la  famille  avec  ses  enfants. 


(1)  Pour  comprendre  \'%  distinction  des  églises  de  Rome,  il  faut  savoir  qu'il  y  a 
entre  elles  une  hiérarchie  d'honneur.  Le  premier  rang  appartient  à  Téglise  Saint- 
Sauveur  ou  Saint- Jean  de  Latran,  métropole  de  toute  la  chrétienté,  et,  en  particu* 
lier,  du  patriarcat  d'Occident.  Viennent  ensuite  celles  de  Saint-Pierre  au  Vatican, 
de  Saint  Paul  hors  les  murs,  de  Sainle-Marie-Majeure,  représentant  les  métro- 
poles des  trois  patriarcats  d'Orient  et  formant,  avec  Saint-Jean  de  Latran,  les 
quatre  églises  patiarcales?  savoir  :  Ltxteranensis,  Valicana,  Ostiênsis,  Liberiana. 
Si  on  y  ajoute  les  basiliques  de  Saint-Sauveur  extra  muros,  de  Sainte-Croix  de 
Jérusalem  (Sessoriana)  et  de  Saint- Sébastien  extra  muros,  on  aura  les  sept  églises 
ou  basiliques  dont  la  visite,  faite  eu  24  heures,  est  une  dévotion  fort  usitée  et  très- 
riche  en  indulgences.  Après,  viennent  les  six  basiliques  mineures,  Saint-Laurent 
in  DamasOf  Santa-Maria  in  Cosmedin,  les  Douze-Apôtres,  Saint-Pierre  in  Vincoli, 
Santa-Maria  del  popolo,  puis  10  collégiales  ,  desservies,  comme  les  basiliques,  par 
des  chapitres.  On  appelle  stationales  celles  où  se  font  les  stations  du  carême  indi- 
quées au  missel,  c'est  à-dire  les  précédentes  et  une  cinquantaine  d'autres.  Beaucoup 
de  ces  ^lises  sont  un  titre  cardinalice  et  complètent  avec  dix-sept  autres,  le  nombre 
de  soixante  et  dix,  qui  est  celui  des  cardinaux.  Beaucoup  sont  paroissiales,  et  en  y 
ajoutant  une  centaine  d'autres  églises  moindres,  on  a,  pour  la  ville  de  Rome,  trois 
cent  soixante-cinq  églises  ou  oratoires,  c'est-à-dire  autant  que  de  jours  dans  l'anoée. 
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Voici  nn  aatre  trait  de  cette  continuelle  et  passive  obéissance; 
c^est  le  prêtre  confident  qni  nous  le  fournit  :  «  Le  duc  Altemps, 
dit-il,  avait  vonlu,  avant  son  mariage  avec  la  princesse  Caradori, 
faire  une  retraite  au  couvent  de  Saint-Bonaventure  \  Il  me  pria 
de  le  suivre;  je  demeurais  donc  dans  le  couvent,  sans  faire  la 
retraite,  et  j'allais  voir  Anna-Maria  tous  les  jours,  vers  le  soir. 
Je  la  trouvai,  un  jour,  au  lit  avec  de  grandes  douleurs  dans  les 
jambes  qui  étaient  enflées,  et  la  laissai  dans  cet  état,  souffrant 
plus  que  jamais.  Le  lendemain  matin,  j'éprouvai  une  grande 
agitation  d'esprit,  jusqu'à  ne  pas  oser  célébrer  la  sainte  messe; 
je  recourus  à  Dieu  et  commandai  à  Anna-Maria,  en  vertu  de 
l'obéissance,  de  se  guérir  immédiatement  par  le  mérite  de  cette 
vertu,  de  sortir  du  lit,  et  de  venir  me  voir  à  Saint-Bonaventure. 
Moins  d'une  heure  après,  entendant  sonner  à  la  porte  du  couvent, 
je  courus  et  trouvai  Anna-Maria  qui,  toute  essoufflée  par  la  mardw 
rapide  qu'elle  venait  de  &ire,  me  dit  en  souriant  :  <f  Ne  me  faites 
plus  de  tours  de  ce  genre,  car,  étant  mère  de  famille,  je  ne  puis 
pas  perdre  mon  temps  à  venir  de  si  loin.  »  Elle  me  tranquillisa  et 
retourna  bien  vite  à  sa  maison.  » 

Nous  avons  dit  avec  quelle  promptitude  elle  mit  fin  à  son  agi- 
tation le  jour  de  son  admission  comme  tertiaire  Trinitaire,  dès 
que  Eon  confesseur  l'en  eut  avertie.  Cet  empire  souverain  qu'elle 
avait  acquis  sur  les  mouvements  purement  naturels,  que  l'on  par^ 
vient  Bi  difficilement  à  dominer,  montre  suffisamment  à  quel  haut 
degré  d'obéissance  et  d'abnégation  de  sa  volonté  était  parvenue 
la  Servante  de  Dieu  ;  et  ce  qui,  à  notre  avis,  dénote  chez  elle  la 
perfection  de  cette  vertu,  c'est  que,  malgré  les  lumières  snroa. 
turelles  qu'elle  avait  reçues  du  Seigneur  pour  savoir  se  diriger 
en  toute  circonstance,  elle  n'hésitait  point  à  changer  de  ligne 
de  conduite,  dès  que  son  confesseur  le  lui  avait  commandé  ou  aea- 
lement  suggéré.  Elle  imitait  en  cela  la  conduite  du  divin  Enfuit 
Jésus  qui,  bien  qu'il  connût  toutes  choses  mieux  que  ses  créatures, 


(l)  Lo  ooQvent  de  Saint  Bonaventare,  où  dot  s«  rendre  Anna-MarU,  m  troar* 
lar  le  mont  Palatin  prêt  de  Tare  de  Titus,  derrière  le  palais  des  Cétart  :  il  a*ja  pat 
rooint  d*one  lieae  de  là  ati  centre  de  Rome,  où  rètidait  Âima-Marla. 
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avait  pourtant  voulu  attendre,  pour  fuir  la  cruauté  d'Hérode,  qu^un 
ange  vînt  avertir  saint  Joseph  des  dangers  qui  le  menaçaient  et 
de  la  nécessité  de  partir  pour  PEgypte.  La  pieuse  femme  regar- 
dait son  confesseur  et  ceux  qui  la  commandaient,  comme  autant 
d'anges  visibles,  auxquels  Dieu  avait  confié  ses  destinées  ici-bas. 
Elle  leur  était  soumise  comme  à  Dieu  lui-même. 


CHAPITRE   III. 

Esprit  d'oraison  dans  notre  Vénérable.  —  Son  recueillement  absolu 

pendant  la  prière. 

Un  maître  de  la  vie  spirituelle  nous  dit  que  l'ardeur  dans  la 
prière  est  une  conséquence  et  un  signe  évident  d'une  foi  vive. 
Basis  orationi  fides  vwa.  On  ne  peut  connaître  Dieu  sans  l'aimer 
et  on  ne  peut  l'aimer  sans  se  sentir  embrasé  du  désir  de  louer  et 
de  célébrer  ses  perfections  infinies.  L'âme  Gdèle  trouve  dans  cet 
exercice  de  la  prière  des  charmes  ineffables  ;  elle  y  goûte  combien 
le  Seigneur  est  doux  à  ceux  qui  le  servent  ;  elle  y  soupire  après 
le  moment  où  rien  ne  sera  plus  capable  d'arrêter  l'ardeur  de  ses 
transports.  Le  Sauveur,  en  nous  disant  de  prier  sans  cesse,  a  voulu 
nous  faire  comprendre  le  besoin  que  nous  avons  de  recourir  inces- 
samment à  son  divin  secours,  et  l'obligation  où  nous  sommes  de  lui 
être  toujours  unis  d'intention,  afin  que  nos  actions  soient  comme 
une  prière  continuelle. 

Anna-Maria  rendit  fidèlement  à  Dieu  le  tribut  de  ses  adorations. 
Son  cœur  était  comme  un  autel,  d'où  s'élevait  constamment  vers 
le  ciel  l'encens  de  ses  prières.  «  La  Servante  de  Dieu,  dit  Dôme- 
nico,  croyait  fermement  tout  ce  que  croit  un  bon  catholique,  tout 
ce  que  l'Eglise  nous  enseigne.  Dans  les  prières  que  nous  faisions 
en  commun,  elle  récitait  les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
mais  sa  foi  était  si  vive,  le   ton  de  sa,  prière  tellement  animé, 
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qu'elle  parlait  à  Dieu  et  à  la  très-sainte  Vierge  comme  si  elle  les 
eût  vus.  n 

Notre  Vénérable  posséda  donc  au  plus  haut  degré  le  don  de  la 
prière.  Son  union  avec  Dieu  par  Toraison  n'était  jamais  intenom- 
pue  ;  chacune  de  ses  paroles,  chacune  de  ses  actions  était  inspirée 
par  le  désir  de  plaire  à  Dieu  et  de  lui  gagner  des  âmes.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  la  déposition  de  Luigi  Antonini,  qui  fré- 
quenta si  souvent  la  maison  d'Anna-Maria  i.  H  nous  dit  que,  u  dès 
la  pointe  du  jour,  elle  faisait  précéder  ses  diverses  occupations 
de  la  prière,  qu'elle  les  poursuivait  en  priant  et  que  la  prière  était 
encore  le  complément  de  ses  actions  dans  la  soirée,  et  à  la  fin  de 
la  journée,  n  Ce  fut  donc  avec  une  extrême  exactitude  qu'elle 
accomplit  le  précepte  du  divin  Sauveur  que  nous  avons  cité  : 
c'était  dans  sa  famille  la  principale  affaire  et  comme  la  seule 
occupation  de  ceux  qui  la  composaient.  La  pieuse  femme  était 
si  souvent  occupée  à  s'entretenir  avec  Dieu,  au  moins  menta- 
lement, que  tous  ses  regards,  ses  gestes,  ses  soupirs,  son  repos 
même  étaient  une  prière  qui  portait  les  autres  à  s'unir  à  elle 
dans  cette  oraison  de  tous  les  instants  ;  aussi  venait-on  chez  elle 
pour  apprendre  à  prier  et  à  sanctifier  toutes  ses  actions  par 
la  prière. 

Voici  ce  que  dit,  à  cet  égard,  le  cardinal  Pedicini,  qui  fut  si 
longtemps  le  témoin  assidu  de  toutes  ses  actions  ^  :  «  Gomme  celai 
qui  cherche  dans  la  mer  des  objets  précieux  est  forcé  à  relever 
constamment  la  tête  sur  l'eau,  pour  respirer  l'air  qui  lui  conserve 
la  vie,  de  même  la  Servante  de  Dieu,  obligée  de  s'occuper  sur  la 
terre  des  intérêts  matériels  de  sa  famille,  se  voyait  réduite  à  la 
douce  nécessité  de  tenir  à  chaque  instant  son  esprit  élevé  au^dessos 
des  eaux  bourbeuses  de  la  mer  de  ce  siècle,  pour  respirer  à  pleins 
poumons  cet  air  vivifiant  qui  la  soutenait,  n 

a  Je  puis  assurer,  ajoute  Mgr  Natali,  que  la  vie  d'Anna-Marîa 
fut  une  oontinuelie  présence  de  Dieu,  et  une  oraison  non  inter- 
rompue. Dès  le  moment  où  je  la  connus,  je  la  trouvai  enrichie 

(1)  Procès,  foi.  1579.  Summ.  N.  V.  §  339. 
(S)  Prooèa.  fol.  1679.  Summ.  V.  §  S 25. 
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par  Dieu  d^un  don  extraordinaire  d'oraison.  Elle  était  continuel- 
lement occupée  à  des  prières  vocales,  à  des  oraisons  jaculatoires 
ou  en  de  saintes  méditations;  sa  vie  entière  n'était  qu'une  prière, 
et  on  pouvait  bien,  d'ailleurs,  s'en  apercevoir  en  la  voyant  conti- 
nuellement recueillie  et  l'esprit  en  Dieu.  Il  était,  certes,  bien 
agréable  d'habiter  avec  elle,  parce  que  tout  se  faisait  dans  son 
intérieur  avec  l'invocation  respectueuse  du  saint  nom  de  Dieu. 
Jamais  on  ne  la  vit,  dans  les  églises  surtout,  s'asseoir  pour  prier. 
Elle  évitait  tout  geste,  tout  mouvement  qui  aurait  pu  la  distraire 
un  seul  moment  de  la  pensée  de  Dieu.  Son  attitude,  son  maintien 
extérieur,  n'avaient  en  soi  rien  d'extraordinaire,  et,  cependant,  elle 
attirait  tous  les  regards  par  la  perfection  qu'elle  donnait  à  chacune 
de  ses  actions,  même  les  plus  communes.  » 

u  Lorsqu'elle  priait,  dit  encore  un  autre  témoin,  elle  ne  répon- 
dait point  aux  questions  qu'on  lui  adressait;  on  aurait  dit  une 
statue  inanimée,  tant  était  grand  son  recueillement  extatique  en 
présence  du  Seigneur,  et  Pon  pouvait  bien  s'apercevoir  qu'elle 
priait  avec  une  confiance  exempte  de  toute  hésitation.  L'ardeur  de 
sa  foi  et  de  sa  confiance  en  Dieu  amenait  alors  sur  ses  lèvres  les 
expressions  les  plus  affectueuses,  et  cette  ferveur,  cette  confiance, 
elle  savait  les  communiquer  aux  autres  personnes  qui  priaient  avec 
elle.  Elle  avait  coutume  de  dire  que,  si  le  Seigneur  ne  vient  point 
à  notre  secours  aussitôt  que  nous  le  désirons,  c'est  parce  que  nous 
nous  adressons  à  lui  avec  une  foi  bien  chancelante  et  avec  timidité. 
Dieu  était  pour  elle  le  plus  tendre  des  pères,  le  plus  aimable  des 
époux,  l'ami  le  plus  intime  ci  le  plus  fidèle,  le  trésor  de  la  vie  et 
de  l'éternité,  son  tout,  en  un  mot.  » 

Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  se  rendait  à  l'église  de  grand  matin, 
lorsque  tout  le  monde  dormait  encore  chez  elle.  Dans  la  journée,  et 
autant  que  le  lui  permettaient  les  soins  du  ménage,  elle  s'enfer- 
mait dans  quelque  église  écartée  pour  y  être  plus  libre  dans  ses 
dévotions.  Dans  l'après-dîner,  elle  se  livrait  de  nouveau  chez  elle, 
ou  dans  quelque  sanctuaire,  à  la  prière  ou  à  de  pieuses  lectures,  et 
nous  savons  que  sou  mari,  rentrant  chez  lui  fort  tard,  la  trouvait 
encore  livrée  à  ces  saintes  occupations. 

«  J'ai  observé,  dit  la  belle-fille  de  la  Vénérable,  pendant  tout  le 
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temps  que  j'ai  passé  auprès  d'elle,  vingt  ans  environ,  qu'elle  ne 
savait  parler  que  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu;  je  l'ai  toujours 
trouvée  éloignée  des  entretiens  qui  se  rapportaient  aux  afiaîres  de 
ce  monde.  Aussi,  quand  elle  pouvait  diriger  elle-même  la  convena- 
tion  et  parler  à  son  aise  selon  l'abondance  de  son  cœur,  on  la  voyait 
tout  heureuse  et  ravie.  A  peine  avait-elle  ouvert  la  bouche  sur  les 
bontés  de  Dieu  et  prononcé  le  nom  de  Jésus,  son  doux  Sauvetr, 
qu'aussitôt  le  feu  intérieur  qui  la  consumait  se  révélait  sur  les 
traits  de  son  visage;  elle  paraissait  tout  embrasée  et  coniffle 
transportée  d'une  sainte  ivresse,  n 

Si,  d'un  côté,  le  maintien  si  recueilli  de  notre  Vénérable  pendiat 
la  prière,  à  l'église  et  ailleurs,  si  son  attention  à  ne  parler  que  des 
choses  de  Dieu,  nous  attestent  son  esprit  d'oraison  et  sa  profonde 
piété,  nous  en  trouvons,  d'autre  part,  une  nouvelle  preuve  dans  le 
soin  extrême  qu'elle  mettait  à  gagner  pour  soi  et  pour  les  autres 
des  indulgences,  qui  sont  un  si  grand  bienfait  pour  tous  les  fidèles 
vivants  et  défunts,  comme  complément  de  la  satisfaction  due  àDieo. 
lorsque  le  péché  a  été  pardonné.  Notre  Vénérable  s'était  fait  inscrire 
à  un  grand  nombre  de  pieuses  associations  et  de  confréries,  enrichies 
par  le  Saint-Siège  de  grâces  spirituelles.  Nous  avons  dit  déjà  que  le 
dimanche,  aux  jours  de  fête  et  fréquemment  dans  la  semaine,  elle 
se  rendait  avec  sa  famille  aux  églises  ou  oratoires,  où  Ton  peat 
gagner  ces  précieuses  faveurs.  C'était  dans  ce  but  qu'elle  fiiisait 
souvent  la  visite  des  sept  basiliques,  celle  des  crucifix  du  Goli8ée^ 


(I)  Le  Colisée  fut  bâti  l'an  72  par  Vespasien  et  dédié,  Tan  80.  par  Titos,  aprè» 
la  prise  de  Jérusalem.  Ce  moDumeut  de  forme  circulaire,  et  qui  aenrait  d*aapk>* 
thé&tre,  vit  couler  dans  son  arène  jusqu'en  523,  le  sang  des  bétes  féroces,  des  fU 
diateurs,  et  souvent  aussi  celui  des  chrétiens. 

Benoit  XIV  le  consacra  à  la  mémoire  des  martyrs  qui  y  avaient  versé  leur  mc^ 
pour  la  ici.  Tous  les  papes  jusqu'à  Pie  IX,  l'ont  successivement  entretenu  et  repsN- 
Benoit  XIV  y  érigea  le  Chemin  de  la  croix  et  saint  Léonard  de  Port-Uaanc« 
y  établit  ensuite  la  confrérie  qui,  tous  les  dimanches  et  les  vendredis,  y  bit  9B^t%• 
nellemcnt  ce  pieux  exercice,  deux  heures  avant  l'A oe  J/aHa.  Le^  confrères  parttat 
de  leur  oratoire,  situé  au  Forum  ;  une  grande  croix  de  boia  marche  en  tète.  port<* 
ordinairement  par  le  cardinal,  protecteur  de  la  confrérie,  revéto  comme  les  aatrM 
du  sac  de  la  pénitence.  La  procession  des  confrères  est  suivie  de  celle  des  $<>rtC* 
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de  Saint-Paul  hors  les  murs^  de  Sainte-Cécile  ^  de  la  prison 
Mamertine^,  etc.  £lle  récitait  dans  la  même  intention  le  Trisagion 


on  consœars,  qui  s'avance  comme  la  première,  précédée  de  la  croix  que  porte  une 
dame  romaine.  Le  double  cortège  se  dirige  lentement  vers  le  Colisèe,  au  chant  des 
hymnes  et  des  cantiques.  Arrivées  au  centre  de  l'arène,  les  deux  processions  se 
rangent  autour  de  la  grande  croix,  sur  le  piédestal  de  laquelle  monte  un  religieux 
du  couvent  de  Saint-Bonaventure  au  mont  Palatin  pour  prêcher.  On  s'arrête 
successivement  devant  chaque  station,  où  le  prédicateur  prend  la  parole  d'une 
manière  toujours  véhémente  et  pathétique.  Puis  les  deux  processions  rentrent 
chacune  dans  son  oratoire.  Cet  exercice  de  piété  a  été  enrichi  d'innombrables 
indulgences.  Anna-Maria  allait  souvent  vénérer  le  crucifix  de  la  croix  centrale. 
Avant  elle,  le  bienheureux  Benoit-Joseph  Labre  s'était  distingué  par  sa  dévotion  au 
crucifix  du  Colisée,  et  il  avait  même,  pendant  un  certain  temps,  établi  sa  demeure 
dans  les  ruines  de  ce  monument. 

(1)  Saint  Anaclet,  quatrième  successeur  de  saint  Pierre,  avait  inhumé,  &  l'endroit 
même  où  s'élève  actuellement  la  basilique  de  Saint- Paul  hors  les-murs,  les  reliques 
de  cet  apAtre,  recueillies,  aussitôt  après  son  martyre,  par  sainte  Lucine.  Constantin 
j  avait  fait  bâtir  une  basilique  qui  fut  restaurée  et  agrandie  par  d'autres  empe- 
reurs. Les  papes  se  plurent  à  l'orner,  mais  le  16  de  juillet  1823,  elle  devint  la 
proie  d'un  incendie  que  notre  Anna-Maria  avait  prédit  (voir  Livre  IV,  chapitre  XI). 
Elle  a  été  restaurée  et  Pie  IX  la  consacrait  le  10  décembre  1864,  après  la  pro- 
clamation du  dogme  de  l'ImraacuIée-Conception. 

Nous  aurions  trop  à  dire  si  nous  voulions  parler  des  marbres  précieux, 
mosaïques  et  autres  richesses  de  la  nouvelle  basilique.  Anna-Maria  s'y  rendait 
souvent,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  moins  d'une  lieue  de  chemin  pour  y  venir  à  pied  du 
centre  de  Rome  où  elle  habitait.  La  chapelle  du  crucifix,  qui  se  trouve  à  la  droite 
de  l'abside,  renferme  une  statue  de  sainte  Brigitte.  Le  crucifix,  sculpté  en  bois  par 
Cavallini  au  XlVe  siècle,  est  toujours  l'objet  d'une  grande  vénération  de  la  part 
des  fidèles,  qui  viennent  le  visiter,  surtout  le  Vendredi-Saint  et  le  premier  jour  de 
chaque  mois,  alors  que  cette  sainte  image  est  découverte.  Sainte  Brigitte  eut 
plusieurs  révélations  devant  ce  crucifix,  qui,  dit-elle,  lui  adressa  même  la  parole. 
La  position  et  l'expression  de  la  tête  diffèrent  essentiellement  de  celles  des  autres 
crucifix.  Le  cou  est  violemment  tourné  vers  la  droite,  la  bouche  est  entr'ouverte 
comme  si  elle  venait  de  parler  avec  effort,  et  le  regard  témoigne  d'une  indicible 
douleur. 

(2)  L'église  Sainte-Cécile,  attenant  au  couvent  du  même  nom,  se  trouve  dans 
le  Transtevere  près  du  Ponte  roto.  Outre  un  beau  crucifix,  ou  y  vénère  et  on  y 
admire,  sous  le  maltre-autel,  une  remarquable  statue  de  la  sainte  en  marbre  blanc. 

l3)  La  prison  Mamertine  où  furent  détenus  saint  Pierre  et  saint  Paul,  avant 
leur  martyre,  est  une  excavation  sous  terre,  où  l'on  descend  par  un  escalier.  Elle 
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en  rhonneur  de  la  Très-Sainte  Trinité  ^,  puis,  au  son  de  la  doche, 
V Angélus  trois  fois  par  jour;  les  prières  pour  les  défunts,  tons  lei 
soirs,  une  heure  environ  après  le  dernier  coup  de  V Angélus;  œllei 
pour  les  agonisants,  tous  les  vendredis  vers  les  trois  heures  après- 
midi  et,  en  outre,  bien  d'autres  prières  que  la  sollicitude  des  Son- 
verains-Pontifes  a  successivement  pourvues  de  riches  indulgences. 

Or,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  Suarez,  que  celui  qui  montre 
beaucoup  d*empressement  à  profiter  de  ces  faveurs,  affirme  l'énergie 
de  sa  croyance  en  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en 
ses  mérites  et  au  pouvoir  qu'il  a  donnés  à  son  Eglise  de  remettre 
les  péchés,  quelle  excellente  preuve  n'avons-nous  point  encore  là 
de  la  vivacité  de  la  foi  de  notre  Vénérable^  de  sa  soumission  aux 
enseignements  de  l'Eglise,  et  de  sa  profonde  piété? 

Enfin,  Anna-Maria  accordait  aussi  une- haute  estime  et  un  grand 
respect  à  tous  les  rites  sacrés  et  aux  sacramentaux  de  la  sainte 
Eglise,  en  particulier  à  l'eau  bénite.  Elle  en  prenait  pour  faire  le 
signe  de  la  croix,  en  sortant  de  sa  maison  et  en  y  rentrant  Elle 
s'en  servait  aussi  pour  bénir  son  lit  et  celui  de  ses  enfants.  Les 
Agnus  Dei,  les  cierges  bénits,  les  images  et  les  reliqnes  des  sainU 
étaient  Pobjet  de  sa  vénération.  Elle  n'aimait  pas  qu'on  laissât  les 
images  de  piété,  les  médailles  et  les  chapelets  entre  les  maiis 
des  enfants,  quand  ils  s'en  servent  pour  jouer  ;  c'ét:iit  à  ses  yeox 
une  profanation.  Tout  ce  qui  sert  au  culte  divin,  était  poor  elle 
vénérable  et  sacré. 

Telles  sont  les  excellentes  habitudes  de  piété  que  notre  Véné- 
rable avait  contractées  sous  l'impulsion  de  la  grâce  ;  mais,  plus  st 
vertu  était  précieuse  devant  le  Seigneur,  plus  aussi  il  était  néces- 
saire, d'après  les  paroles  de  l'ange  Raphaël  à  Tobie,  qu'elle  fut 
soumise  aux  épreuves  de  la  tentation. 


se  troave  à  l'entrée  da  Foram,  non  loin  da  Capitole  et  c'est  maintenant  oaecèspe^ 
très  fréquentée  ;  an-dessus  a  été  bâtie  l'église  de  Saint-Pierre  in  carcêrê,  on  t'  •• 
▼énère  nn  oruoifiz  miraculeux,  qui  attire  beaucoup  de  fidèles.  C'est  là  que  se  ne 
dait  Anna-Maria. 

(1)  C'est  la  prière  Sanelin^   Sanctuit   Sanctui,   etc.,  enrichie  de  beaaooc, 
d'indulgences. 
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CHAPITRE  IV. 

La  Servante  de  Diea  est  tentée  contre  la  foi  par  les  pécheurs 

qu'elle  veat  convertir. 

Ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  la  foi  d'Anna-Maria  est  plus  que 
suffisant  pour  démontrer  qu!&lle  la  possédait  au  plus  haut  degré  ; 
mais,  comme  TEpoux  céleste  appelait  son  humble  Servante  à 
exercer  une  haute  influence  et  une  sorte  de  mission  spéciale  au 
milieu  de  ses  contemporains,  il  permit  que  sa  vertu,  basée  sur  la 
foi,  fat  soumise  aux  plus  terribles  épreuves  de  la  part  du  démon 
et  de  ses  suppôts,  afin  que  son  zèle  à  la  défendre  brillât  davan- 
tage au  sein  de  l'Eglise,  pour  l'instruction  des  autres  fidèles. 

Le  démon,  ennemi  juré  de  la  nature  humaine,  tente  à  tout 
instant,  ou  directement  ou  par  des  moyens  détournés,  de  nous 
&ire  sortir  du  droit  chemin  pour  nous  entraîner  avec  lui  dans  la 
damnation  éternelle.  Cette  célèbre  vision  qui  montra  à  saint 
Antoine  les  filets  du  malin  esprit  tendus  de  toutes  parts  sur  le 
globe,  de  manière  à  ce  que  nul  ne  puisse  les  éviter,  nous  explique 
et  la  rage  des  puissances  de  Tcnfer  contre  nous,  et  leur  habileté 
à  dresser  sous  les  pas  de  chacun  de  nous  les  pièges  qui  pourront 
plus  facilement  le  faire  tomber  ;  mais  remarquons  que,  si  l'ennemi 
de  tout  bien  poursuit  de  ses  attaques  le  solitaire  dans  le  désert 
et  ceux  qui,  comme  saint  Antoine,  s'éloignent  du  monde  pour  ne 
songer  qu'à  leur  propre  salut,  à  plus  forte  raison  s'acharne-t-il 
contre  ceux  qui  se  dévouent  au  ministère  de  la  conversion  des 
pécheurs. 

C'est  ce  qui  nous  explique  les  difficultés  extrêmes  qu'ont  à  sur- 
monter les  ouvriers  évangéliques  et  tous  ceux  qui,  dans  une  œuvre 
quelconque,  travaillent  à  &ire  le  bien.  Nous  ne  devons  donc  point 
nous  étonner  de  voir  notre  Vénérable  tourmentée  sans  relâche, 
lorsqu'elle  priait  en  son  particulier  pour  sa  propre  sanctification. 
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mais  surtout  lorsque,  exerçant  le  seul  genre  d'apostolat  pennis  i 
son  sexe  et  à  sa  condition,  elle  offrait  ses  oraisons,  ses  traTsnXt 
ses  pénitences  pour  le  retour  à  Dieu  des  pauvres  péchean,  on 
quand  elle  s'entretenait  avec  eux  pour  les  amener  à  une  par&ite 
conversion. 

Nous  nous  réservons  de  raconter  plus  loin  les  assauts  que  le 
démon  livra  directement  à  la  Servante  de  Dieu.  Nous  dirons  seo- 
lement  ici  les  embûches  qu'il  lui  dressa  par  rintermédiaire  de 
quelques  hommes  pervers. 

Il  nous  est  dit  dans  une  déposition  :  «  Outre  les  tentatîoDS  com- 
munes à  toute  âme  qui  sert  fidèlement  son  Dieu^  Anna*Maria  dvt 
en  subir  d'autres  bien  terribles.  Elle  souffiraît  beaucoup  dans  set 
rapports  avec  les  pécheurs  endurcis  qu'elle  voulait  conTertir: 
ces  malheureux  proféraient  les  maximes  les  plus  contraires  au 
dogmes  et  à  la  morale  de  l'Eglise.  Ils  s'armaient  contre  elle  dei 
plus  spécieux  arguments,  inventés  par  la  perfidie  et  la  subtilité 
des  hérésiarques  et  des  impies  de  tous  les  temps,  n 

Ils  croyaient  trouver  dans  Anna-Maria  une  pauvre  ignonnu 
qu'il  leur  serait  facile  de  séduire  par  leurs  sophîsmes,  mais  ikoe 
tardaient  pas  à  s'apercevoir  de  leur  méprise.  Elle  les  aocaeillait 
toujours  avec  bienveillance,  et,  après  les  avoir  patiemment  écoutés, 
elle  démasquait  leurs  perfides  desseins  et  leur  découvrait  leon 
plus  secrètes  pensées,  le  malheureux  état  de  leur  âme  et  le  sori 
plus  malheureux  encore  qui  les  attendait  dans  Tétemité.  Qael- 
ques-uns  se  jetaient  alors  immédiatement  à  ses  pieds,  la  suppliant 
d'implorer  pour  eux  la  miséricorde  de  Dieu.  D'autres  plus  eodnr- 
cis  méprisaient  ses  avis,  se  moquaient  d'elle  et  la  menaçaieoi 
même  de  leur  vengeance.  Anna-Maria  n'en  avait  nul  souci.  Ell^ 
tâchait,  par  de  douces  paroles,  de  les  ramener  à  la  raison,  et  ne 
les  laissait  point  sortir  qu'elle  ne  leur  eût  inspiré  quelque  bonoe 
résolution. 

Rarement  ils  résistaient  à  ses  charitables  avis,  et  quelqoes-iio> 
même,  après  une  résistance  désespérée,  finissaient  par  s'avcoer 
vaincus  par  tant  de  douceur.  Il  y  en  eut  qui,  touchés  plus  T^v^ 
ment  de  la  grâce  divine,  voulaient  réparer  par  une  rétractation 
publique  le  mauvais  exemple  de  leur  vie  passée.  lis  publiaiefit 


AKNA-MABIA  TAIGI.  221 

hautement  le  miracle  qui  B*ôtait  opéré  en  eux  et  exaltaient  le 
nom  de  celle  qui  en  avait  été  Tinstrument  providentiel.  Mais  nous 
devons  ajouter  que  l'éclat  donné  à  ces  conversions  devenait  aussi 
pour  notre  Vénérable  un  sujet  de  peines  d'un  antre  genre. 

Beaucoup  de  personnes  instruites,  qui  ne  connaissaient  point 
BDcore  suffisamment  Anna-Maria,  trouvaient  fort  inconvenant  et 
dangereux  qu'une  simple  femme  du  peuple,  qui  n'était  point  versée 
dans  les  études  théologîques,  se  hasardât  à  disputer  sur  les  choses 
de  la  foi  avec  des  sectaires  et  des  impies,  qui  parviendraient  peut- 
être  à  la  confondre,  au  grand  préjudice  de  la  religion  ;  on  parla 
même  d'avoir  recours  à  Tautorité  ecclésiastique,  pour  réprimer  ce 
que  l'on  appelait  un  scandale.  L'humble  femme,  qui  ne  faisait  rien 
sans  une  inspiration  particulière  de  Dieu,  ni  sans  l'agrément  de 
868  directeurs,  supportait  avec  une  indicible  patience  tous  ces 
obstacles  qui  lui  venaient  soit  du  côté  des  mécréants,  soit  de  la 
part  de  personnes  bien  intentionnées  sans  doute  et  vertueuses, 
mais  abusées  pour  le  moment;  et  Dieu  qui  la  soumettait  à  ces 
épreuves  pour  affermir  sa  foi,  les  lui  faisait  toujours  heureusement 
surmonter. 

Parmi  les  malheureux  pécheurs  qui  durent  à  Anna-Maria  leur 
conversion,  trois  surtout  exercèrent  plus  particulièrement  sa 
patience  et  sa  douceur.  Le  premier  fut  un  prêtre  ^  qui,  venu  à 
Rome  après  un  long  séjour  chez  des  protestants,  en  avait  rapporté 
des  principes  directement  opposés  à  la  foi  catholique  et  surtout  au 
gouvernement  de  l'Ëglise,  et  au  célibat  ecclésiastique.  Les  déposi- 
tions des  témoins  attestent,  néanmoins,  qu'à  Rome  sa  conduite 
paraissait  irrépréhensible,  et  qu'au  milieu  de  ses  égarements,  il 
avait  conservé  de  bonnes  mœurs. 

Ayant  entendu  parler  souvent,  dans  les  réunions  qu'il  fréquen- 
tait, de  notre  Anna-Maria,  comme  d'une  sainte  femme  qui  lisait 
dans  les  cœurs,  annonçait  les  choses  à  venir,  voyait  les  personnes 
qui  lui  étaient  inconnues  et  en  faisait  la  description  comme  si 
elles  eussent  été  sous  ses  yeux,  il  se  dit  un  jour  en  lui-même  : 

(1)  Procès,  fol.  831.  Summ.  N.  VIII.  §  149. 
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tt  C'est  impossible!  Rome  a  toujours  eu  ses  Sibylles,  et,  bien  qaH 
y  ait  dans  cette  ville  beaucoup  de  science  sacrée  et  profane,  il  &at 
avouer,  cependant,  que  les  Romains  ajoutent  foi,  la  plupart  da 
temps,  aux  paroles  de  femmelettes  à  moitié  folles,  oonune  li 
c'étaient  là  des  oracles  !  n 

Ayant  appris,  pourtant,  qu'un  grand  nombre  de  persooMi 
allaient  visiter  Anna-Maria,  qu'elle  les  recevait  toutes  avec  cha- 
rité, sans  leur  demander  ni  même  vouloir  accepter  la 
chose  ni  pour  elle-même  ni  pour  d'autres,  et  que  chacun  de 
visiteurs  la  quittait  content  et  édifié  de  ce  qu'il  avait  va,  le  prêtre 
en  question  se  décida  à  en  faire  lui-même  l'essai.  Il  s'informe  de  ai 
demeure,  de  l'heure  à  laquelle  il  pourra  la  trouver  moins  oceapée. 
en  un  mot  il  prend  toutes  ses  précautions  pour  pouvoir  lai  Uin 
une  longue  visite,  sans  risquer  de  la  gêner  dans  son  intériev. 
Il  réussit  en  cela  au  delà  de  ses  espérances  ;  une  perBonne  loi 
o£frit  de  le  conduire  dans  la  maison  d'Anna-Maria. 

Au  jour  et  à  l'heure  convenus,  le  prêtre  entrait  chez  la  Semate 
de  Dieu.  Dès  qu'il  eut  franchi  le  seuil  de  cette  humble  demeoR. 
le  visiteur  se  trouva  tout  étonné  et  pour  ainsi  dire  attendri;» 
regards  ne  rencontraient  qu'un  ameublement  bien  simple  et  I0 
ustensiles  qui  servent  au  ménage  d*une  famille  pauvre;  mais  toa: 
était  si  bien  arrangé,  qu'il  s'aperçut  bien  tout  aussitôt  qu'à  la  tête 
de  cette  maison  se  trouvait,  pour  la  diriger,  une  personne  iote'.- 
ligente,  active,  économe  de  son  temps,  mais  non  point  de  ses 
fatigues.  L'ordre  régnait  partout,  et  dans  chaque  coin  de  oetu 
demeure  ;  on  y  respirait  un  certain  parfum  de  religion  et 
de  piété. 

Il  trouva  Anna-Maria  assise  devant  une  petite  table  sur  laqneUc 
étaient  ses  instruments  de  travail,  et,  de  plus,  quelques  étotfes 
pliées  avec  soin.  Vêtue  fort  modestement,  elle  portait  un  habit 
de  laine  blanche  ^  à  manches  larges  et  retroussées  ;  elle  avait  sor 


(i)  Il  faut  Bavoir  que  la  Vénérable  Anna-Maria,  devenue  tertiaire  Triaitttf* 
avait  pa  obtenir  de  notre  T.-R.  Père  Général  la  permisaion  de  porter  «i!énM-'* 
ment,  en  aasistant  aux  offices  et  réunions  de  la  confrérie,  en  faiaant  la  saisie  eca 
munion  et  même  en  vaqaant  à  ses  occupations  dans  sa  maison,  le  costoae  eoar*** 
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les  épaules  un  grand  mouchoir  blanc  dont  les  bouts  venaient  se 
croiser  sous  la  poitrine  qu'ils  couvraient  entièrement  jusqu^au 
cou.  Ils  étaient  retenus  à  leur  extrémité  par  un  tablier  qui  lui 
ceignait  les  reins.  Elle  avait  la  tête  bandée  et  serrée  par  un  linge 
blanc,  à  cause  des  douleurs  qu'elle  y  ressentait  ainsi  qu'aux 
oreilles,  et  sur  ce  linge  elle  portait  une  petite  coiife  nouée  sous 
le  menton  et  ornée  tout  autour,  par-devant,  dWe  étroite  liste  de 
même  étoffe,  qui  était  frisée  en  forme  de  ruche.  Sur  la  table 
de  travail,  parmi  les  instruments  de  couture,  étaient  un  chapelet 
et  un  petit  crucifix.  La  figure  et  tout  l'extérieur  d'Anna-Maria 
respiraient  la  douceur  et  la  bonté.  Son  regard  était  plein  de  vie, 
mais  d'une  vie  toute  céleste. 

A  cet  aspect,  le  prêtre  demeura  tout  étonné  et  comme  stupéfait. 
11  avait  sous  les  yeux  un  spectacle  qu'il  n'avait  jamais  trouvé 
ailleurs,  et  qu'il  n'avait  pas  même  pu  imaginer.  Il  fut  invité  à 
s'asseoir  et  Anna-Maria,  prenant  la  première  la  parole,  lui  demanda 
fort  gracieusement,  et  avec  son  air  habituel  de  douce  piété,  ce  qu'il 
désirait  d'elle. 

On  ne  nous  a  point  transmis  l'entretien  qui  eut  lieu  alors  entre 
la  Servante  de  Dieu  et  le  visiteur,  mais  nous  savons,  néanmoins^ 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  lui  parler  des  doutes  qui  s'élevaient  dans 
son  esprit  au  sujet  de  la  religion,  et  qu'il  demeura  tout  ébahi,  en 
voyant  que  la  pauvre  femme  lisait  réellement  dans  les  replis  de 
son  cœur,  et  qu'elle  savait  dissiper  tous  les  sophismes  qui  l'avaient 
trompé  et  auxquels  il  était  resté  fortement  attaché  jusqu'alors,  par 
la  raison,  disait-il,  qu'il  n'avait  jamais  trouvé  personne  qui  eût  pu 
lui  en  donner  une  solution  satisfaisante. 

11  sentait  le  besoin  d'un  retour  à  la  vérité,  mais  les  longues 


de  notre  Tiers-Ordre,  avec  robe  de  laine  blanche,  scapulaire  de  môme  étoffe  et  de 
même  couleor,  orné  sur  la  poitrine  d'ane  grande  croix  bleue  et  rouge.  Un  tel 
accoutrement  pour  une  mère  de  famille  choquerait  un  peu  dans  les  temps  actuels» 
même  en  Italie  et  à  Rome,  mais  il  il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  notre  Vénérable 
cessait  de  porter  cet  habit  religieux  pendant  ses  grossesses,  afin  d'éviter  tout 
prétexte  de  scandale,  même  pharisalque.  C'est  avec  le  costume  de  sœur  Trinitaire 
qu'elle  a  été  inhumée  après  sa  mort. 
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années  qu'il  avait  passées  loin  de  Bien  et  dans  Tonbli  de  m 
devoirs,  formaient  pour  lai  une  chaîne  trop  forte  pour  qu'on  put 
espérer  de  la  voir  se  dénouer  et  encore  moins  se  rompre  et  se 
briser  en  un  instant.  H  eut,  nous  le  savons,  plusieurs  entretiens 
avec  Anna-Maria  et  il  en  sortait  chaque  fois  convaincu  de  sod 
erreur;  mais,  une  ibis  revenu  dans  sa  demeure,  il  retombait  dans 
son  infidélité  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  seconder  énergiquemenl 
en  lui  l'action  de  la  grâce  divine  pour  en  venir  à  une  sérieme 
résolution. 

Anna-Maria  lui  dit  un  beau  jour  :  «^  Vous  n'avez  plus  de  temps 
à  perdre,  mon  bon  Monsieur,  la  fin  de  vos  jours  arrive  à  grands 
pas,  7)  Il  fut  ému  de  cette  déclaration,  cependant  il  ne  s'amends 
point  encore  tout  à  fait.  Peu  de  jours  après  son  dernier  entretien 
avec  Anna-Maria,  il  fut  pris  tout  à  coup  d'une  gprave  maladie.  Li 
Vénérable  lui  envoya  dire  qu'il  n'en  relèverait  point.  Cette  annonce 
si  claire  et  si  précise  lui  fit  prendre  enfin  une  généreuse  résolotk». 
Il  abjura  ses  erreurs,  fit  une  confession  générale  de  tonte  a  vie 
avec  de  grands  sentiments  de  contrition,  et  à  sa  mort  qui  snrrint 
bientôt  après,  on  put  avoir  une  espérance  fondée  de  son  saint 
étemel. 

La  conversion  dont  nous  venons  de  parler  n'avait  coûté  à  notre 
Vénérable  que  peu  de  temps  et  d'efforts,  mais  elle  dut  attendre 
pendant  une  vingtaine  d'années,  au  moins,  celle  d*un  pantre 
homme  1  que  des  malheurs  domestiques  et  de  mauvaises  affuret 
avaient  réduit  presque  au  désespoir  ;  il  avait  un  bon  cœur  et  ne 
manquait  pas,  dans  sa  jeunesse,  d'assister  à  la  messe,  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête.  Il  foisait  alors  ses  pâques  et  ne  donnait  à 
personne  de  mauvais  exemples.  Le  démon  se  servit  de  l'extréaie 
pénurie  à  laquelle  il  se  trouva  réduit,  pour  le  précipiter  dans 
l'impiété. 

Il  connaissait  depuis  plusieurs  années  Anna-Maria,  et  il  loi  anit 
fait  plusieurs  visites  au  temps  de  sa  prospérité.  La  Servante  de 
Dieu  lui  avait  indiqué  clairement  plusieurs  fois  ce  qui,  en  lau 
déplaisait  au  Seigneur  ;  elle  l'avait  pressé  vivement  de  s'amender, 

(1)  Procèi.  fol.  183.  Samm.  N.  VIII,  U9  et  N.  V.  §  67. 
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mais  jamais  il  n'avait  youlu  suirre  ces  bons  conseils.  Elle  lai  avait 
représenté  avec  énergie,  mais  toujours  inutilement,  que  cette 
manière  d*agir  ne  pouvait  que  lui  procurer  ici-bas  la  plus  triste 
existence,  à  laquelle  succéderait,  dans  Penfer,  une  éternité  do 
malheurs.  Le  bon  e£fet  de  ces  paroles  ne  durait  que  fort  peu  de 
temps,  car  une  fois  revenu  dans  sa  maison,  où  il  n'avait  autour 
de  lui  que  Taspeçt  de  la  misère,  il  retombait  dans  ses  habitudes 
de  blasphème  et  s'en  prenait  au  Ciel  même  de  ses  infortunes. 

Anna-Maria,  qui  le  voyait  aller  toujours  de  mal  en  pis,  ne  se 
lassait  point  d'offrir  à  Dieu  pour  lui  les  plus  ferventes  prières  et 
de  rudes  pénitences.  Elle  ne  lui  épargnait  point,  d'ailleurs,  les 
plus  touchantes  exhortations  à  la  résignation  chrétienne,  et,  plus 
d'une  foip,  elle  le  retint  au  moment  même  où  il  allait  se  donner 
la  mort.  Cet  homme  reconnaissait  lui-même  que,  s'il  ne  s'était 
point  encore  délivré  de  la  vie,  il  le  devait  uniquement  à  la  Servante 
de  Dieu,  qu'il  appelait  pour  cela  son  ange  gardien.  Ses  entretiens 
avec  Anna-Maria  eurent  lieu  surtout  vers  la  fin  de  la  vie  de  notre 
Vénérable,  et  souvent  il  la  trouvait  chez  elle  gravement  malade 
et  livrée  à  de  grandes  peines  d'esprit;  néanmoins,  elle  ne  refusa 
jamais  de  le  recevoir  pour  lui  procurer  quelque  soulagement. 

Le  Ciel  finit  par  agréer  les  prières  qu'elle  avait  faites  pour  la 
conversion  et  le  salut  de  cette  âme.  Aidé  de  la  grâce  du  Seigneur, 
l'infortuné  dont  nous  parlons  finit  par  revenir  sur  ses  pas;  il 
apprit  à  se  résigner  à  son  sort,  à  vivre  chrétiennement,  puis,  ayant 
survécu  a  la  Vénérable,  il  put  raconter  lui-même  tout  ce  qu'elle 
avait  fait  pour  le  gagner  à  Dieu  et  à  la  vertu.  «  Elle  avait  fait  en 
sa  &veur,  disaii-J  avec  une  vive  émotion,  bien  plus  que  jadis 
sainte  Monique  pour  son  cher  Augustin.  » 

Cette  conversion  ne  fut  point  un  fait  isolé  ;  il  se  renouvela  fré- 
quemment pour  d'autres  pécheurs:  mais  que  de  larmes  et  de 
prières,  de  fatigues  et  de  combats,  ne  coûtaient  point  à  notre 
Vénérable  de  semblables  succès  I  Elle  dut  souvent,  en  effet,  rompre 
chez  les  uns  des  habitudes  criminelles,  dévoiler  chez  d'autres  des 
supercheries  et  d'odieux  mensonges,  et  prémunir  des  gens  simples 
et  confiants  contre  des  oppresseurs  puissants.  Elle  vit  par  suite 
s'armer  contre  elle  tous  ceux  qui  se  trouvaient  contrariés  dans 
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leurs  passions,  ou  lésés  dans  leurs  intérêts  par  l'ardeur  de  son  sèle 
et  de  sa  charité  ;  mais,  bien  loin  de  se  déconcerter  pour  à.  peu^  elle 
continuait  toujours  à  se  livrer,  avec  la  même  énergie  et  par  les 
mêmes  moyens,  à  la  conversion  des  pécheurs. 

Les  actes  du  procès  de  béatification  d*Anna-Maria  nous  parlent 
encore,  entre  autres,  d'un  certain  jeune  homme  ^  qui,  bien  qu'il 
eût  reçu  d'abord  une  excellente  éducation,  se  livra  bientôt  ans 
plus  mauvais  penchants,  et  mena  une  vie  tout  à  fait  scandaleoie. 
Il  avait  géré,  sous  le  gouvernement  des  Français  à  Borne,  divers 
emplois  élevés  et  fort  lucratifs,  mais  tout  ce  qu'il  gagnait)  il  k 
dépensait  aussitôt  en  objets  de  luxe  et  en  débauches.  Lors  da 
retour  des  Pontifes  ïtomains  dans  leurs  Etats,  ses  intérêts  privés 
le  conduisirent  dans  la  Ville  Etemelle,  où  l'attendait  la  miséri- 
corde du  Seigneur. 

Un  prélat,  le  vénérable  Mgr  Strambi,  ayant  eu  connaissanee  de 
son  genre  de  vie,  avait  voulu  essayer  de  le  ramener  à  Dieu,  mais 
tous  les  efforts  de  sa  charité  avaient  été  vains  et  inutiles.  Les 
traits  les  plus  sensibles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  les  menaces 
les  plus  terribles  de  sa  justice,  n'avaient  pu  attendrir  ce  cœur  de 
pierre,  et  Mgr  Strambi  avait  perdu  tout  espoir  de  le  voir  rentrer 
dans  la  bonne  voie.  Il  ne  s'en  était  point  caché  à  une  personne  qui 
était  venue  le  supplier  de  faire  encore  une  tentative  auprès  de 
cet  infortuné.  Il  avait  abandonné  toute  pratique  de  religion  et  ne 
croyait  même  plus  à  Dieu  ni  à  l'existence  d'une  vie  future.  Ce  fat 
alors  que  le  pieux  prélat  fit  demander.à  Anna-Maria  de  s'intéresser 
nu  salut  de  cette  pauvre  âme. 

Déjà  Anna-Maria  avait  prié  beaucoup  pour  sa  conversioii,  oomnie 
elle  le  déclara  elle-même  à  la  personne  qui  vint  lui  pturler  de  oe 
jeune  incrédule.  Avant  même  de  l'avoir  vu  entrer  dans  son  habi- 
tation, elle  le  connaissait  déjà  et  savait  l'état  de  sa  oonscienoe: 
aussi  avait-elle  offert  à  Dieu  pour  lui  beaucoup  de  pénitences. 
Il  faut  dire,  d'ailleurs,  qu'il  avait  toujours  conservé,  au  milieu  de 
ses  désordres,  un  cœur  plein  de  compassion  pour  les  malheureiis. 
Il  savait  s'apitoyer  sur  leur  sort  et  les  soulager. 

(l)  Prooèi.  fol.  833.  Samm.  N.  VIII.  §  180  et  K.  V.  §  C8. 
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Notre  Vénérable  accueillit  donc  favorablement  la  demande  qu*on 
lui  faisait.  Un  prêtre  conduisit  chez  elle  le  jeune  honune  qui  se 
prêta,  d'ailleurs,  volontiers  à  cette  démarche,  à  cause  des  merveilles 
qu'il  avait  entendu  raconter  d'Anna-Maria  ;  mais^  dans  son  esprit, 
il  avait  formé  la  ferme  résolution  de  faire  tout  son  possible  pour  la 
pervertir,  au  lieu  de  se  laisser  convertir  par  elle. 

En  entrant  dans  cette  pauvre  demeure  d'Anna-Maria,  il  lui 
sembla  qu'il  s'était  comme  avili  de  s'être  laissé  conduire  dans  un 
tel  réduit ,  et  pour  y  conférer  avec  une  personne  d'un  extérieur 
si  vulgaire.  La  Vénérable  ne  l'eut  pas  plus  t^t  aperçu  devant  elle, 
que,  fixant  sur  lui  ses  regards,  elle  connut  aussitôt  les  projets  qu'il 
formait  dans  son  esprit  :  u  Veuillez  croire,  Monsieur,  lui  dit^elle, 
que  vous  ne  vous  êtes  point  déshonoré,  en  venant  dans  cette 
chétive  habitation  pour  y  parler  avec  une  pauvre  femme  du 
peuple;  c'est  Dieu  lui-même^  oui,  ce  grand  Dieu  que  vous  ne 
voulez  point  connaître,  bien  qu'il  soit  présent  en  vous^  qui  vous 
a  conduit  ici  pour  que  vous  le  connaissiez  une  bonne  fois,  que 
vous  vous  repentiez  enfin  de  la  vie  coupable  que  vous  avez  menée 
jusqu'ici,  et  que  vous  éprouviez  les  effets  de  sa  miséricorde.  » 

A  ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  ferme  et  animé;  le  jeune 
homme  pâlit  ;  il  se  sentit  pendant  quelques  instants  le  cœur  telle- 
ment oppressé ,  qu'il  ne  pouvait  presque  plus  respirer  ;  mais, 
reprenant  bientôt  sa  hardiesse,  il  se  mit  à  parler  avec  son  insou- 
ciance accoutumée,  et  même  sur  un  ton  railleur.  Anna-Maria  put 
toujours  réfuter  victorieusement  ses  raisonnements,  et,  après  un 
assez  long  entretien,  il  sortit  confus  de  lui-même,  soucieux  et  bien 
plus  agité  qu'il  ne  voulait  le  laisser  paraître. 

Nos  lecteurs  ont  pu  comprendre  déjà  que  cet  infortuné  était 
affilié  aux  sociétés  secrètes,  dans  lesquelles  il  occupait  même  un 
rang  assez  élevé,  et  c'était  ce  qui  avait  fait  dire,  avec  beaucoup 
de  raison,  à  Mgr  Strambi,  que  sa  conversion  était  presque  impos- 
sible, En  effet,  de  retour  chez  lui,  après  cette  première  entrevue 
avec  notre  Vénérable,  et  affranchi  du  trouble  qu'il  avait  éprouvé, 
il  reprit  ses  premiers  desseins,  et  revint  bientôt,  pour  les  réaliser, 
chez  Anna-Maria,  qui  le  reçut  avec  encore  plus  de  bienveillance.  Elle 
le  supplia  alors  de  ne  plus  résister  à  la  grâce  et  de  répoudre  enfin 
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aux  avances  de  la  miséricorde  divine.  Mais  le  jeune  homme,  étouf- 
fant dans  son  cœur  les  bons  sentiments  que  pouvaient  y  éveiller  cet 
douces  paroles,  feignit  de  ne  point  en  saisir  le  sens,  et|  après  atoir 
posé  à  la  pieuse  femme  bon  nombre  de  questions  et  objections  dont 
il  n'attendait  pas  même  la  solution,  il  sortit  sans  prendre  ancuDe 
bonne  résolution. 

Sur  ces  entre&ites,  Anna-Maria,  interrogée  par  son  directeur 
sur  le  résultat  de  ses  entretiens  avec  cet  impie,  lui  répondit  qu'elle 
payait  bien  cher  la  grâce  qu^un  tel  pécheur  devait  recevoir.  Elle 
en  vint  à  dire  que  tout  Tenfer  s^était  déchaîné  contre  elle  à  cette 
Occasion,  et  qu'il  lui  serait  impossible  d'énumérer  tous  les  artifices 
que  le  démon  avait  employés  à  Tégard  de  ce  malheureux  pour 
Pempêcher  de  recouvrer  sa  liberté  d'action.  £lle  déclara  quel 
devait  être  pour  lui  le  moment  du  triomphe  de  la  grâce  divine,  et 
tout  ce  qu'elle  avait  prédit  à  ce  sujet  se  vérifia  exactement. 

a  Elle  m^avoua  un  jour,  déclare  le  prêtre  confident,  que  la  bonté 
divine  prendrait  ce  jeune  homme  par  les  cheveux,  c'est-à-dire 
qu'après  une  longue  maladie  il  perdrait  connaissance,  dès  qa'ii  se 
serait  confessé,  de  peur  que  le  démon  ne  le  Ht  retomber  de  noo- 
veau  dans  les  mauvaises  habitudes  de  sa  vie  ;  et  qu'ainsi  ce  trophée 
de  la  miséricorde  divine  serait  sauvé,  mais  qu'en  attendant,  il 
fallait  continuer  de  prier  et  de  souffrir  pour  lui.  Tout  s'accomplit 
à  la  lettre.  Je  m'informai  des  circonstances  de  sa  mort  auprès  de 
sa  famille  et  de  son  confesseur,  le  chanoine  Ambrogio  Campana  de 
Macerata,  qui  vibtà  Rome  et  m'assura  que  tous  les  détails  donnés 
par  la  Servante  de  Dieu  s'étaient  réalisés.  » 
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CHAPITRE  V. 

Espérance  inébranlable  de  la  Servante  de  Dieu. 

Un  docteur  de  TEglise,  Clément  d'Alexandrie,  voulant  nous 
indiquer  la  source  de  Tespérance  chrétienne,  nous  dit  que  cette 
yertu  puise  sa  vie  et  sa  force  dans  Tardeur  de  la  foL  Sanguis  fidei 
est  spes.  D'après  ce  principe,  l'espérance  de  notre  Vénérable  ne 
pouvait  que  revêtir  un  caractère  héroïque. 

u  Quoiqu'elle  eût  pris,  nous  disent  les  témoins,  tous  les  moyens 
d'arriver  au  ciel,  en  faisant  de  sa  vie  un  continuel  exercice 
d'oeuvres  de  piété,  elle  ne  fondait,  néanmoins,  l'espérance  de  son 
saint  éternel  que  sur  la  miséricorde  de  Dieu  et  sur  les  mérites 
de  Jésus-Christ)  aussi  Tentendait-on  souvent  invoquer  avec  ardeur 
le  très-précieux  sang  du  Rédempteur  comme  son  unique  ressource, 
et  recourir  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints  pro- 
tecteurs ^.  Elle  ne  comptait  que  sur  le  secours  divin  pour  opérer 
le  bien,  et  disait  souvent  :  «  L'homme  par  lui-même,  et  sans  la 
grâce,  ne  peut  faire  que  le  mal.  n 

Toutes  les  personnes  qui  ont  connu  intimement  Anna-Maria, 
sont  unanimes  à  avouer  que  non-seulement  elle  donnait  à  connaître, 
par  ses  paroles,  que  toutes  ses  pensées  n'avaient  d^autre  but  que 
d'arriver  à  obtenir  la  vie  éternelle  par  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
mais  que  même  elle  faisait  naître,  dans  ceux  qui  l'écoutaient,  les 
mêmes  sentiments,  les  mêmes  désirs.  En  l'entendant  parler  du 
paradis,  et  c'était  là  le  sujet  ordinaire  de  sa  conversation,  il  était 
facile  de  se  persuader  qu'elle  ne  désirait  autre  chose  et  qu'elle  ne 
faisait  nul  cas  des  biens  d'ici-bas. 

Elle  s'exprimait  alors  avec  une  ardeur,  une  animation,  qui  fai- 

(1)  Procès,  fol.  173.  Summ.  N.  VI.  §  12. 
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Eaient  bien  voir  qu'elle  parlait  de  Pabondance  de  son  cœur  :  tf  Mais, 
qu'est-ce  donc,  disait-elle,  que  tout  ce  monde  avec  ses  plaisirs  ?  Si 
vous  le  considérez  de  près,  vous  reconnaîtrez  facilement  qu'il  n'est 
pour  chacun  de  nous  qu'une  vallée  de  deuil  et  de  larmes,  même 
pour  ceux  qui,  ayant  le  malheur  de  ne  point  aspirer  au  bonheur  da 
ciel,  veulent  trouver  sur  la  terre  leur  paradis.  Tout  ce  qui  est 
ici-bas,  tout  passe.  La  seule  éternité  n'aura  point  de  fin,  et  nous 
sommes  créés  pour  ce  bonheur  étemel.  Que  nous  serions  donc 
malheureux  de  le  perdre  !  mais,  au  reste,  ceux-là  seuls  le  perdent 
qui  le  veulent  bien,  n 

Elle  attribuait  uniquement  à  ses  célestes  médiateurs  les  grâces 
qu'elle  recevait  et  dont  elle  se  reconnaissait,  d'ailleurs,  profondé- 
ment indigne.  Elle  ne  pouvait  concevoir  que  la  terre  voolût  la 
porter,  et,  dans  les  bas  sentiments  qu'elle  avait  de  sa  personne, 
elle  priait  Dieu  de  la  garder,  de  soutenir  sa  faiblesse,  et  de  loi 
accorder  la  persévérance  au  milieu  des  épreuves  de  la  vie.  Souvent 
elle  s'écriait  :  Feccavi,  Domine,  miserere  meL  0  Seigneur,  je  ne 
suis  qu'une  pécheresse,  ayez  pitié  de  moi  !  mais  plus  était  sincère 
et  profonde  la  conviction  de  son  humilité,  plus  son  espérance  en 
Dieu  se  montrait  vive  et  énergique,  et  plus  aussi  étaient  abon- 
dants les  secours  qu'elle  recevait  du  Ciel. 

Le  souvenir  de  ses  fautes  passées  causait  à  son  âme  les  plu 
amères  douleurs.  Elle  s'e£forçait  de  les  expier  par  les  plus  mdei 
pénitences  et  par  une  complète  résignation  dans  les  maux  qae 
Dieu  lui  infligeait.  Elle  alla  même  plus  loin  et  nous  la  verrou 
appeler  sur  elle  les  plus  atroces  tourments  et  se  constituer  victime 
de  la  justice  de  Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  du  monde  entier. 
Ce  genre  de  vie  pénitente,  accepté  librement,  démontre  d'ooe 
manière  évidente  que  ses  espérances  résidaient  uniquement  dau 
la  vie  future,  et  que  ses  vœux  et  ses  désirs  tournés  vers  le  ciel, 
n'avaient  pour  objet  que  les  biens  de  l'éternité.  Aussi  désirait-eUe 
ardemment  voir  arriver  le  terme  de  son  pèlerinage,  pour  quitter 
cette  vallée  de  larmes  si  pleine  de  dangers  et  s'unir  irrévocaUemest 
à  son  Dieu. 

Des  pauvres,  des  grands  du  monde,  des  princes  de  l'EgUie 
venaient  lui  demander  conseil  ou  secours.  Ils  la  trouvaient 
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humbles  soins  de  son  ménage,  souvent  malade.  Elle  ne  refasait  ni 
son  dernier  morceau  de  pain,  ni  l'heure  la  plus  précieuse  de  son 
temps,  et  n'acceptait  ni  présents  ni  hommages.  Les  plus  puissants 
patrons  n'avaient  pu  la  décider  à  iaire  sortir  ses  enfiints  de  la  con- 
dition où  ils  étaient  nés.  A  bout  de  ressources,  elle  avertissait  Dieu< 
Dieu  envoyait  alors  le  nécessaire.  «  Souvent  nous  avons  vu  la  misère 
de  près,  disait  son  mari,  mais  jamais  rien  ne  nous  a  manqué,  n 
Elle  trouvait  bon  de  vivre  ainsi  au  jour  le  jour,  comme  les  oiseaux 
des  champs  \  et  de  n'avoir  d'autre  grenier  que  celui  du  Père  céleste, 
dans  la  ferme  espérance  que  ce  Dieu,  qui  les  pourvoit  de  tout,  aurait 
d'elle  le  même  soin. 

Nous  ne  serons  donc  plus  étonnés  de  la  voir  constamment  jeter 
des  regards  de  mépris  sur  les  biens  et  les  trésors  d'ici-bas.  Elle  ne 
voulait  pas  même  admettre  pour  elle  et  pour  les  siens  une  honnête 
médiocrité.  Sa  famille  était  nombreuse  et  ses  ressources  fort 
légères.  Elle  se  trouva  donc  souvent  plongée  dans  la  misère,  mais, 
bien  loin  de  déplorer  cette  triste  position,  elle  refusa  toujours 
des  aumônes  considérables  de  la  part  de  personnes  riches,  qui  vou- 
laient la  connaître  et  récompenser  dignement  des  grâces  signalées 
qu'elles  avaient  obtenues  par  son  entremise,  u  Je  ne  sers  pas  Dieu 
par  intérêt,  disait-elle,  remerciez  la  sainte  Vierge  ou  tel  autre  saint 
et  non  pas  moi.  n  Et  quelques  instances  qu'on  lui  fît  d'accepter 
au  moins  pour  les  pauvres,  elle  répondait  aux  bienfaiteurs  :  u  qu  ils 
pouvaient  bien  distribuer  eux-mêmes  leurs  aumônes.  »  Jamais  elle 
n'accepta  aucun  secours  en  pareil  cas  «  afin,  disait-elle  ensuite,  de 
ne  point  mêler  l'argent  avec  les  œuvres  de  Dieu  et  de  ne  point 
s'écarter  du  sentier,  royal  de  la  pauvreté.  »  Les  occasions  de  ces 
refus  ont  été  fréquentes. 

Elle  porta  si  loin  cette  entière  confiance  en  Dieu,  que,  même 
en  ce  temps  de  grande  disette  qui  suivit  la  chute  de  Napoléon 
en  1815,  et  dont  le  triste  souvenir  s'est  perpétué  sous  ce  nom 
à^ année  de  la  famine,  elle  ne  se  permit  jamais,  au  milieu  de  ses 
plus  urgentes  nécessités  domestiques,  de  rieu  demander  aux 
hommes,  ni  de  compter  sur  leur  appui,  mais  elle  se  confiait  uni- 

(1)  Somro.  N.  VI.  §  .184. 


232  VIE  DE  LÀ  VÉNÉRABLE 

quement  en  Dieu  ;  et,  à  celles  de  ses  voisines^  amies  et  ooniiaîi- 
sances  qui  lui  trouvaient  tort  de  refuser  les  oifres  qu'on  loi  ûdasit, 
va  qu'il  a  été  dit:  «  Aide-toi  et  le  Ciel  t'aidera,  »  elle  répondait 
invariablement,  mais  toujours  de  la  manière  la  plus  aimable: 
u  Nous  ne  pouvons  mettre  notre  espérance  qu'en  Dieu  et  en  Dioa 
seul.  Les  hommes  sont  tous  comme  ces  banderoUes  qui  flottent  an 
haut  des  tours,  ils  tournent  à  tout  vent,  Dieu  seul  no  change 
jamais  1;  il  a  dit:  Celui  qui  se  confie  en  moi  ne  sera  jamais  con- 
fondu ;  Dieu  seul  est  stable  et  ferme  dans  ses  promesses.  »  Quant 
au  proverbe  qu'en  lui  objectait  :  «  Aide-toi  et  le  Ciel  t'aidera,  »  elle 
l'expliquait  dans  ce  sens  que  nous  devons  faire,  d'abord^  toat  ce 
que  nous  pouvons,  et  que  dès  lors  nous  avons  le  droit  de  compter 
sur  l'assistance  et  le  secours  de  Dieu, 

Parmi  les  personnes  qui  la  visitaient  plus  fréquemment,  il  s'en 
trouvait  aussi  qui  voulaient  lui  faire  un  cas  de  conscience  de  eouf* 
frir  ainsi  et  de  faire  souffrir  ses  enfants  et  les  autres  membres  de 
sa  famille,  en  voulant  demeurer  dans  la  pauvreté,  tandis  qa*elle 
aurait  pu  si  facilement,  et  en  disant  une  seule  parole»  sortir  de  ion 
état  de  gêne.  «  De  grâce,  leur  disait-elle,  ne  faites  pas  cet  affront 
à  Dieu  de  penser  qu'il  veuille  nous  abandonner,  après  avoir  été 
jusqu'ici  si  bon  pour  nous;  il  nous  a  toujours  donné  le  nécesBaire 
et  je  suis  bien  assurée  que  son  secours  ne  nous  manquera  jamaii; 
je  me  regarderais  bien  certainement  comme  coupable  si,  renoncent 
un  instant  à  mettre  en  Dieu  toute  ma  confianoe,  j'avais  recoon 
aux  personnes  de  ce  bas  monde,  n  Cette  affirmation  jetait  dam 
l'étonnement  ceux  qui  avaient  voulu  lui  donner  des  conseils,  et 
le  plus  souvent  ils  se  disaient  en  eux-mêmes,  en  la  quittant: 
Quelle  sainte  femme  I  quelle  foi,  quelle  héroïque  espérance  ne  loi 
faut-il  pas  pour  agir  toujours  ainsi?  Au  reste,  bien  qu'elle  comptât 
avant  tout  sur  la  Providence  pour  l'entretien  de  sa  famille,  elle  se 
restait  point,  comme  nous  l'avons  dit,  les  mains  aux  flancs,  mais 
elle  travaillait  jour  et  nuit  pour  gagner  ce  qu'elle  pouvait  et,  lors- 
que le  .travail  ne  suffisait  plus,  elle  recourait  à  Dieu  avec  l'assomioe 
de  tout  obtenir,  parce  qu'elle  avait  fait  de  son  côté  tout  ce  qui 

(1)  Prooèi.  fol.  1550.  N.  Vi.  §  8»,  85.  111. 
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dépendait  d'elle.  «  U  est  vrai  de  dire,  observe  Domenico,  que  ma 
pauvre  femme,  tout  en  priant  Diea,  ne  restait  point  oisive. 
Elle  n'attendait  pas  que  la  corbeille  arrivât  du  ciel  sans  rien 
faire,  mais  elle  joignait  le  travail  à  l'oraison,  afin  de  ne  pas 
tenter  le  Seigneur,  en  prétendant  qu'il  fît  pour  elle  de  continuels 
miracles,  n 

Le  Seigneur  mettait  quelquefois  à  Tépreuve  cette  ferme  espé* 
rance  de  sa  fidèle  Servante,  mais  il  ne  l'abandonna  jamais,  et  il 
vînt  souvent  à  son  secours  d'une  manière  frappante  dans  toutes 
sortes  d'affaires  qui  l'intéressaient  elle-même,  ou  qui  concernaient 
les  personnes  qu'on  lui  recommandait.  Dans  une  circonstance^ 
pressée  par  le  besoin,  elle  priait  avec  ferveur  devant  le  crucifix 
de  Saint-Paul  hors-les-murs.  Elle  entendit  dans  son  recueillement 
extatique  une  voix  qui  lui  dit  :  ^  Retourne  à  ta  maison,  tu  trou- 
veras le  secours,  n  En  effet,  à  son  retour,  on  lui  remit  une  lettre 
du  marquis  Bandiui^  écrite  de  Florence,  et  accompagnée  d'une 
petite  traite. 

Une  autre  fois,  se  trouvant  réduite  à  une  grande  pénurie,  elle 
était  allée,  suivant  sa  coutume  en  pareille  occurrence,  prier  avec 
ferveur  dans  une  église.  Or,  tandis  qu'elle  était  là  à  dire,  et  avec 
un  entier  abandon,  au  Seigneur  :  u  Votre  indigne  servante  attend 
de  vous,  ô  mon  Dieu,  le  pain  de  ce  jour,  »  elle  entendit  frapper 
à  sa  porte  et,  ouvrant  aussitôt,  elle  y  trouva  un  inconnu  qui  lui 
remit  un  papier,  dans  lequel  se  trouvait  une  lettre  de  change  que 
lui  envoyait  de  fort  loin  un  grand  seigneur.  On  lui  disait  dans  la 
lettre  :  u  J'ai  appris  que  vous  êtes  dans  le  besoin,  permettez-mot 
de  venir  à  votre  secours  ^.  n  « 

Plusieurs  témoins  attestent  qu'ils  s'étaient  sentis  eux-mêmes 
poussés  par  une  force  supérieure,  et  sans  avis  ni  demande  préa- 
lables de  sa  part,  à  porter  ou  à  envoyer  à  la  Vénérable  quelque 
argent,  parce  que  la  pensée  leur  était  venue  tout  à  coup  à  l'esprit 
qu'elle  était  dans  la  nécessité.  Anna-Maria  prenait,  sur  l'argent 
qui  lui  était  envoyé,  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire  pour  elle 

(1)  Procès,  fol.  504.  Samm.  N.  VI.  §  24.  25. 
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et.les  siens  ponr  la  journée  présente,  mais  le  surplus,  elle  le  disiri- 
bnait  aussitôt  à  d'autres  pauvres. 

Cette  ferme  et  entière  confiance  qu'elle  avait  en  la  divine  Profi- 
dence,  notre  Vénérable  tâchait  de  l'inspirer  à  tous  ceux  qui  b 
fréquentaient.  Elle  ne  voulut  pas  que  le  prêtre  son  confident  fît 
usage  de  puissantes  recommandations  ponr  obtenir  pour  lui-même 
des  bénéfices  ecclésiastiques.  L'empereur  d'Autriche  écrivit  trois 
fois  au  chevalier  de  Gianotte,  qui  remplissait  l'office  d'ambassa* 
deur  à  Rome,  pour  faire  recommander  l'abbé  Natali  au  Pipe 
Léon  XII.  La  pieuse  femme  ne  voulut  pas  même  que  le  chargé  d'af- 
faires en  parlât  à  la  Daterîe,  au  nom  de  l'empereur.  EUle  dissoâds 
aussi  ce  même  prêtre  d'accepter  deux  bénéfices  de  patronage, 
vacants  par  la  mort  du  cardinal  Pallota.  Ses  parents  firent  det 
démarches,  mais  Anna-Maria  l'avertit  qu'elle  priait  Diea  de 
l'empêcher  de  réussir.  En  effet,  Grégoire  XYI  fit  savoir  que  god 
intention  était  de  donner  les  deux  bénéfices,  qui  étaient  à  Maoérata« 
à  un  ecclésiastique  du  pays.  Aussitôt  le  prêtre  confident,  suivant  le 
conseil  de  la  Vénérable,  se  fit  un  devoir  de  les  céder  au  Saint-Père, 
qui  promit  une  compensation  à  Rome.  Le  pape  oublia  sa  promeaie; 
Anna-Maria  défendit  qu  on  la  lui  rappelât.  Elle  disait  à  son  con- 
fident qu'il  devait  se  contenter  de  vivre  comme  il  le  faisait,  eo 
demandant  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu  pour  uno  £amiUe  pto- 
vre;  elle  ajoutait  qu'il  devait  mettre  en  Dieu  se  al  toutes  ses 
espérances,  et  ne  jamais  quitter  la  voie  des  humiliations. 

Tel  était  aussi  le  conseil  qu'elle  donnait  aux  personnes  qui  reooa- 
raient  à  elle  pour  obtenir  du  Ciel  quelque  faveur.  Nous  donnerons 
entre  autres,  comme  preuve,  le  fait  suivant^.  Une  dame  de  Rome, 
de  condition  fort  honorable,  s'était  aperçue  que  son  mari,  infidèle 
à  ses  devoirs  d'époux  et  de  chrétien,  avait  fiût  une  mauvaise  con- 
naissance qui  lui  occasionnait  de  fréquentes  dépenses,  au  détrimeot 
de  sa  propre  famille.  Elle  vint  trouver  Anna-Maria  et  lui  demands 
le  secours  de  ses  conseils  et  de  ses  prières.  Cette  dame  avait  sup- 
porté jusque-là  en  silence  et  avec  assez  de  résignation  l'inooodaite 
de  son  mari. 

(1)  Procès,  fol.  193.  N.  VI.  §  21. 
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Notre  Vénérable  la  confirma  dans  cette  bonne  résolution,  puis 
elle  loi  recommanda  de  recourir  au  Seigneur  par  dMnstantes  sup- 
plications, rassurant  qu'elle  prierait  elle-même,  de  son  côté,  dans 
le  même  but;  mais  elle  Tayertit,  d'autre  part,  que  jamais  elle  ne 
pourrait  obtenir  de  Dieu  la  grâce  qu'elle  demandait  si  sa  prière 
n'était  accompagnée  de  la  ferme  espérance  d'être  exaucée  :  «  La 
prière,  ajouta-t-elle,  plaît  infiniment  au  Seigneur,  puisque  c'est  là 
le  moyen  qu'il  nous  a  enseigné  lui-même  pour  obtenir  ce  dont 
nous  ayons  besoin,  mais,  ce  qui  arrache  proprement  de  ses  mains 
les  grâces  que  nous  en  attendons,  c'est  l'entière  confiance,  l'espé- 
rance certaine  que  nous  les  obtiendrons  de  sa  bonté. 

Ces  paroles  furent  un  puissant  encouragement  pour  la  pauvre 
dame,  qui  se  mit  dès  lors  à  prier  instamment  le  Seigneur  pour  la 
conversion  de  son  mari  ;  mais  elle  lui  demandait  en  même  temps 
cette  confiance  pleine  et  entière,  qui  obtient  tout  ce  qu'elle  veut, 
d'après  l'assurance  que  lui  avait  donnée  Anna-Maria.  Tandis  qu'elle 
priait  ainsi  depuis  plusieurs  jours,  la  connaissance  des  dérègle- 
ments de  Eon  mari  parvint  à  l'autorité  ecclésiastique,  qui  fit 
saisir  et  emprisonner  pour  quelque  temps  les  deux  complices.  Us 
profitèrent  bien  peu  de  cette  correction,  car  bientôt  après  leur 
élargissement,  au  mépris  de  la  défense  qui  leur  en  avait  été 
faite,  ils  se  donnaient  rendez-vous  par  un  billet  dans  un  jardin 
de  Rome. 

Au  jour  dit,  le  coupable  se  dirigeait  vers  l'endroit  désigné, 
lorsque,  avant  d'y  arriver,  il  voulut  aller  £eiire  une  visite  à  Notre- 
Bame-de-Bon-C6nseil,  dans  l'église  de  Saint-Laurent  in  Ludna, 
C'est  ce  qui  arrive  à  certains  chrétiens,  qui,  ne  voulant  point 
encore  renoncer  à  de  criminelles  habitudes,  ne  laissent  pas,  néan- 
moins, de  pratiquer  quelques  dévotions,  lesquelles  leur  semblent 
pouvoir  s'allier  avec  leur  conduite  si  peu  régulière  et  rendre 
moins  piquants  les  remords  de  leur  conscience. 

Tandis  que  cet  homme  récitait  ainsi  ses  prières  devant  l'autel 
de  la  sainte  Yierge,  il  put  s'apercevoir >  sans  être  vu,  que  parmi 
les  personnes  qui  faisaient  dans  l'église  la  sainte  communion  à 
cette  heure,  se  trouvait  celle  même  qui  lui  avait  donné  un  rendez- 
vous;  il  en  fut  si  vivement  frappé,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
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fidre,  à  Finstaiit  même,  cette  réflexion  :  qn'uDe  telle  femme,  qoi 
ne  eraignait  point,  comme  Judas,  de  trahir  si  hardiment  le  SaaTonr 
Jésus,  ne  manquerait  pas  de  le  trahir  bientôt  lui-même.  AuBi, 
cessant  dès  lors  d'avoir  avec  elle  aucun  rapport,  il  revint  rnir  m 
pas,  se  réconcilia  sincèrement  avec  Dieu  et  persévéra  depuit  dam 
la  bonne  voie.  Ayant  appris  ensuite  qu'il  devait  cet  heureux  ebia- 
gement  aux  prières  d'Anna-Maria,  il  conçut  pour  elle  la  plni 
haute  vénération  et  chercha  à  acquérir,  lui  aussi,  conforroéinent 
aux  leçons  de  notre  Vénérable,  une  entière  et  inaltérable  oonfiao» 

4 

en  Dieu. 


CHAPITRE  VI. 

Ânna-Maria  pratique  à  an  haat  degré  la  pauvreté,  le  détachemeot 

des  choses  de  la  terre. 


L'£sprit-Saint  nomme  bienheureux  Thomme  qui  ne  court  pu 
après  l'or  et  l'argent,  et  qui  ne  met  pas  son  espérance  dam  1« 
richesses  périssables  de  la  terre.  Qaels  éloges  ne  mérite  donc 
point  notre  Vénérable  qui,  refusant  constamment  ce  qae  le  mnàt 
peut  offrir  de  plus  séduisant,  vécut  toujours  humble  et  ctthêe. 
sous  l'étendard  de  la  croix  !  Fortement  appuyée  sur  Fancre  de  b 
divine  espérance  et  s'abandonnant  à  Dieu  seul  pour  le  tenps  et 
pour  l'éternité,  elle  ferma  les  yeux  sur  les  chooes  de  la  terre  potf 
les  tenir  invariablement  fixés  vers  le  ciel. 

Voici  d'abord,  sur  l'esprit  de  détachement  de  la  pieuse  fenae. 
l'attestation  du  prêtre  confident  :  ^  J'ai  eu  le  bonheur,  dit41|  <k 
voir  intimement  la  Servante  de  Dieu,  pendant  plus  de  trente  aK 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Non-seulement  j'ai  pu  admirer  • 
conduite  extérieure,  mais  j'ai  été  aussi  en  mesure  de  oooDâîtx* 
son  intérieur  ;  son  confesseur  lui  avait  ordonné  de  me  déooeTtir 
tontes  ses  dispoeitionsi  afin  que  j'en  prisse  note  pour  la  gloire  dt 
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Dieu.  Or,  Anna-Maria  pratiqua  si  parfaitement  le  détachement 
des  biens  de  la  terre  et  de  tous  les  intérêts  de  cette  vie,  qu'elle 
mérita  sous  ce  rapport  les  plus  grands  éloges  et  une  admiration 
sans  réserve,  n 

C'est  déjà  beaucoup  d'avoir  Tâme  détachée  des  choses  de  c6 
monde,  et  de  se  servir  des  biens  créés  sans  y  attacher  son  cœur  ; 
mais  lorsque,  au  milieu  de  la  pénurie  et  de  la  misère,  sous  le 
poids  de  besoins  urgents,  pour  soi  ou  pour  les  siens,  besoins  que 
l'on  pourrait  abondamment  satisfaire,  on  i*efuse  l'argent  et  les 
secours  ;  lorsque,  malgré  une  continuelle  tentation^  on  s'abstient 
de  se  les  procurer  et  qu'on  réprime  jusqu'au  désir  de  les  avoir, 
c'est  vraiment  montrer  la  vertu  la  plus  parfaite,  l'héroïsme  le 
plus  signalé  ;  c'est  faire  le  sacrifice  le  plus  méritoire  et  s'imposer 
le  martyre  d'esprit  le  plus  douloureux.  Telle  fut  toujours  la  règle 
de  conduite  d'Anna-Maria.  Sa  fidélité  à  n'en  dévier  jamais  lui 
acquit,  plusieurs  fois  les  louanges  de  la  Reine  des  humbles. 

Domenico  nous  dit  dans  sa  déposition  :  «  Une  foule  de  personnes 
de  distinction  venaient  chez  moi  pour  consulter  ma  femme,  des 
nobles,  des  prélats  et  autres.  Je  lui  disais  :  «^  Pourquoi  ne  songes-tu 
pas  à  parler  à  telle  ou  à  telle  autre  personne  pour  notre  famille, 
surtout  à  cette  princesse  Marie-Louise  qui  est  si  bonne  et  que  tu 
vois  si  souvent?  On  pourrait  nous  aider.  »  Elle  me  répondait  sur- 
le-champ  :  «  Oh  !  mettons  notre  confiance  en  Dieu  ;  espérons  en 
Dieu;^  »  et  autres  paroles  semblables  qui  me  fermaient  1h  bouche. 
Sa  foi,  sa  confiance  en  Dieu  étaient  si  grandes  que  nous  n'avons 
jamais  manqué  de  rien,  même  aux  époques  les  plus  critiques.  Dieu 
en  soit  mille  fois  béni!  H  me  semblait  qu'elle  obtenait  un  miracle 
continuel  en  subvenant  à  tous  les  besoins  d'une  famille  aussi 
nombreuse.  Qu'aurais-je  pu  faire  avec  mon  traitement  de  six  écus 
par  mois,  si  je  n'avais  pas  eu  la  Servante  de  Dieu  ?  Je  lui  avais 
remis  le  soin  de  la  maison,  je  la  laissais  faire  et  aller  où  elle 
voulait,  parce  que  j'avais  remarqué  que ,  quand  elle  avait  prié 
ou  pratiqué  quelque  bonne  œuvre,  la  Providence  venait  à  notre 
secours,  n 

(1)  Procès,  fol.  1549.  Sumra.  N.  VI.  §  131. 


238  yn  de  là  vénérable 

La  reine  Marie-Louise  voulait;  en  efiPet,  avoir  souvent  anpr«i 
d'elle  Anna-Maria,  parce  qu'elle  avait  pu  apprécier  la  valeur  de 
ses  conseils.  Sachant  bien  que  la  pieuse  femme  ne  consentinit 
jamais  à  se  séparer  de  sa  famille,  elle  lui  fit  Foffre  obligeante 
d'employer  Domenioo  dans  son  palais  avec  un  bon  traitement', 
car  il  n'avait,  comme  il  le  dit  lui-même,  que  six  éens  par 
dans  la  £Bimille  Chigi.  Anna-Maria  remercia  poliment  sa 
trice,  et  ne  voulut  jamais  sortir  de  sa  position.  «  Non,  non,  bu 
disait-elle;  je  prie  Votre  Majesté  de  nous  laisser  dans  notre 
médiocrité.  Le  Seigneur  nous  veut  dans  l'état  où  nous 
j'ai  une  entière  confiance  en  son  secours,  mon  espérance  ne 
point  trompée,  et  jamais  rien  ne  nous  manquera  de  ce  qui  do» 
est  nécessaire,  n  L'on  put  voir  par  là  son  détachement  des  biens 
et  des  honneurs  de  ce  monde^  et  cet  esprit  de  profonde  ssgeae, 
qui  la  portait  à  vouloir  rester  libre  pour  pouvoir  mieux  serrô  le 
Seigneur. 

La  même  princesse  se  plaignit  un  jour  à  Anna-Maria  de  ce  qor. 
malgré  sa  pénurie,  elle  ne  lui  demandait  jamais  rien,  et,  ouTrant 
un  tiroir  plein  d'or,  elle  lui  dit:  «  Prenez,  prenez,  Namna  MÎa^  et 
que  vous  voulez,  n  La  pauvre  femme  se  mit  à  sourire  avec  mlTeti: 
«  Que  vous  êtes  simple,  Madame  !  je  sers  un  maître  qui  est  \àm 
plus  riche  que  vous.  Je  me  confie  en  lui  et  il  pourvoit  à  nei 
besoins  de  chaque  jour  avec  une  ineffable  bonté;  jugez  voosHiièae 
si  je  puis  le  laisser  pour  m'attacher  à  ces  babioles,  n  Loîn  de 
s'offenser  de  cette  réponse,  la  Reine  en  fut  fort  édifiée,  et,  Ice 
larmes  aux  yeux,  elle  lui  répondit:  «  Vous  avez  ratsoo;  ce  qw 
vous  dites  là  est  bien  vrai,  n 

Elle  rejeta  de  la  même  fitçon  les  offres  d'un  catholique  aoglaif. 
haut  placé,  auquel  elle  avait  rendu  quelques  seirvices.  Il  voulait  Iv 
faire  poor  le  reste  de  ses  jours  une  pension  viagère,  comme  ténoi* 
gnage  de  sa  gratitude,  et  parce  qu'il  éprouvait  une  grande  peiae 
de  Toir  cette  pieuse  fenune  réduite  à  lutter  joumeUement  eootre 
la  misère.  Les  relus  obetinés  d'Anna^Maria  ne  firent  qu'augneattr 


\V  Prt»ete.  fol    1S49.  Svmai.  N.  VI.  §  331. 
t?  Praeèa.  fbl.  f  41.  Swai  N.  YI.  §  ».  3S. 
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encore  Testime  de  ce  haut  personnage  pour  sa  yertu,  surtout  pour 
son  héroïque  confiance  en  Dieu.  Il  voulut,  au  moins,  lui  faire 
arriver  quelques  secours,  mais  secrètement  et  par  des  personnes 
inconnues;  et  il  s'aperçut  que  l'inspiration  qu'il  avait  eue  de  faire 
cette  charité  lui  était  venue  précisément  au  moment  ou  la  Yénô- 
rable  se  trouvait  dans  un  plus  pressant  besoin  pour  sa  famille,  ce 
qui  le  confirma  dans  cette  pensée  que  c'était  bien  Dieu  qui  lui 
avait  suggéré  cette  idée,  à  cause  de  l'entier  abandon  que  la  digne 
femme  avait  fait  à  la  divine  Providence  de  tout  ce  qui  la  concernait. 

Dans  une  circonstance  où  elle  éprouvait  aux  pieds  de  fortes 
douleurs,  le  prêtre  confident  crut  devoir  lui  procurer  un  tapis 
tout  usé,  mais  elle  refusa  de  s'en  servir  pour  ne  point  sortir  de  ses 
habitudes  de  simplicité.  Notre- Seigneur  loua  fort  cette  conduite 
de  notre  Vénérable,  dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  elle.  £lle  ne 
voulut  jamais  accepter  de  fauteail,  et,  bien  que  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  elle  se  trouvât  soavent  fort  oppressée,  elle  continua 
à  se  servir  d'une  chaise  bien  simple,  sans  coussin  ni  dossier.  Sa 
petite  chambrette  ne  ressemblait  pas  mal,  nous  est-il  dit,  à  la 
cellule  d'une  religieuse  capucine  h 

u  Environ  un  an  avant  sa  mort,  dit  le  cardinal  Pedicini,  sachant 
qu'elle  était  très-gênée  dans  son  domicile  et  qu'elle  avait  grande 
peine  à  en  solder  le  loyer,  je  lui  fis  offrir  un  appartenent  plus  vaste 
au-dessus  du  mien,  dans  l'immense  palais  de  la  Chancellerie  2. 
Assurément  elle  pouvait  compter  de  recevoir  d'autres  secours  que 
le  logement,  mais  elle  me  remercia  de  la  manière  la  plus  courtoise. 
Le  cardinal  Feschlui  fit  de  semblables  ofiEres  de  service,  mais  sans 
plus  de  succès,  n 

Cette  ferme  espérance  en  Dieu  qu'elle  avait  si  fortement  enra- 
cinée dans  son  propre  cœur ,  Anna-Maria  tâchait  de  l'inspirer  aux 
autres  par  son  exemple  et  ses  paroles.  Avec  quel  esprit  de  foi  et  de 
confiance  ne  récitait-elle  pas  les  actes  des  vertus  théologales,  le 
PcUer  et  ses  autres  prières,  à  l'église  et  au  sein  de  sa  famille  ^  I 

.    (1)  Âttest.  du  card.  Ped.  Summ.  p.  259 
(2;  Somm.  p.  78.  S  34. 
(3)  Procès,  fol.  504.  Summ.  N.  VI.  §  09. 
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Avec  quelle  ardeur  ne  faisait-elle  pas,  même  en  présence  des  per- 
sonnes étrangères,  ses  oraisons  jaculatoires,  au  milieu  de  son 
travail  !  Les  assistants  ne  pouvaient  qu'en  être  eux-mêmes  enflam- 
més d'amour  pour  Dieu  et  d'espoir  en  son  secours;  mais  quand  elle 
en  venait,  de  plus,  à  leur  expliquer  la  nature,  les  propriétés  de 
cette  belle  vertu  cPespérance,  ses  avantages,  sa  nécessité,  sa  parole 
devenait  tellement  pressante  et  comme  brûlante,  que  l'on  eût 
dit,  assurent  les  témoins,  qu'elle  approchait  de  leur  cœur  une 
fiole  remplie  de  feu,  pour  les  embraser  des  flammes  de  la  sainte 
espérance. 

Dans  ses  visites  aux  malades,  elle  n'avait  jamais  fini  de  les 
exciter  à  attendre  leur  guérison,  non  point  des  médecins  ni  de 
leurs  remèdes,  mais  de  Dieu  seul  qui  est  l'auteur  de  la  vie;  et, 
quand  elle  parvenait  à  leur  inspirer  cette  suprême  confiance  en 
Dieu,  elle  réussissait  ordinairement  aussi  à  obtenir  leur  retour 
à  la  santé. 

Les  caractères  indécis  et  ti  mîdes  ne  lui  convenaient  pas.  «  Elle 
disait  qu'il  faut  servir  Dieu  avec  exactitude  et  ferveur  de  l'âme, 
mais  aussi  avec  amour  et  confiance,  sans  se  laisser  abattre  par  cette 
crainte  excessive  qui  p  orte  au  découragement.  Le  démon,  ajoutait- 
elle,  en  profite  pour  rendre  difficile  le  chemin  de  la  vertu  et  le 
service  d'un  Dieu  si  bon,  si  aimant  et  si  miséricordieux  envers  ses 
créatures,  n 

Plusieurs  fois  elle  entreprit  des  pèlerinages  aux  Basiliques  et 
autres  sanctuaires,  sans  avoir  le  eou  pour  solder  les  petites  dépenses 
que  lui  occasionnaient  ces  diverses  Visites,  mais  elle  priait  Dieu  et 
le  chargeait  d'y  songer.  Or,  la  journée  ne  s'écoulait  point  sans 
qu'elle  reçût  quelque  secours  inattendu.  Que  de  fois  aussi  n'ar- 
riva-t-il  pas  qu'elle  commençât  ces  excursions  avec  un  temps 
pluvieux  qui  n'annonçait  rien  de  bon  !  Anna-Maria,  se  confiant  en 
Dieu  qui  est  le  maître  des  éléments,  ne  se  décourageait  pas,  et 
ordinairement  on  avait  une  belle  journée  ;  sa  ferme  confiance  dis- 
sipait les  nuages  et  ramenait  la  sérénité.  La  pluie  survint  quelque- 
fois, mais  il  e8t  inouï  que  quelqu'un  de  la  pieuse  société  en  ait 
souffert  dans  sa  ganté.  Souvent  elle  entreprit  des  pénitences  cor- 
porelles que  des  obstacles  soudains  auraient  dû,  ce  semble,  faire 
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abandonner  ou,  du  moins,  diminuer;  mais  sa  grande  confiance  en 
Dieu  la  faisait  triompiier,  et,  après  des  maux  d'estomac,  des  fièvres, 
de  violents  maux  de  tête,  elle  recouvrait  à  Timproviste  une  com- 
plète guérison,  et  pouvait  achever  heureusement  des  jeûnes  rigou- 
reux et  autres  pénitences  qu'elle  avait  commencés. 

C'était  assurément  une  chose  surprenante  et  digne  d'admiration 
de  la  voir  entreprendre  et  poursuivre  avec  tant  de  hardiesse  et  de 
courage  les  affaires  les  plus  désespérées,  qui  concernaient  le  hien 
pnhlic  ou  le  salut  des  personnes  privées.  Youlait-elle  obtenir  des 
grâces  spirituelles  ?  un  cortège  de  prières,  de  pénitences,  de  jeûnes 
accompagnait  sa  demande.  S'agissait-il  d'afifaireu  temporelles  ?  Elle 
employait,  d'abord,  tous  les  moyens  humains  que  suggère  la  pru- 
dence, et,  dès  lors,  sa  confiance  était  sans  bornes  dans  le  secours 
divin.  Elle  avait  pour  principe  que  ti  lorsque  l'homme  a  fsdt  tout 
ce  qu'il  peut,  c'est  à  Dieu  de  faire  le  reste  et  même  de  faire  tout,  n 
Elle  disait  aussi  que  «^  l'espérance  de  la  vie  éternelle  doit  être 
accompagnée  d'une  crainte  salutaire  et  de  la  coopération  continuelle 
des  bonnes  œuvres,  n  Et,  dans  toutes  les  affaires,  elle  faisait 
l'application  de  ces  maximes. 

C'était,  d'ailleurs,  l'avertissement  que  lui  avait  donné  le  divin 
Sauveur  en  ces  termes  :  u  Quand  tu  vois  des  difficultés  dans  les 
affaires  que  tu  as  à  traiter,  lorsque  tu  y  trouves  des  peines  et  des 
obstacles,  sache  bien  que  ce  sont  là  des  épreuves  passagères,  qui  te 
rendent  chère  à  mon  cœur,  et  qui  auront  une  heureuse  issue,  si  tu 
m'en  remets  la  direction.  Les  choses  faciles  semblent  bonnes  tout 
d'abord,  mais  il  se  trouve  en  elles  un  venin  caché  d'amour-propre 
qui  les  corrompt.  Elles  commencent  par  réussir,  mais  bientôt  elles 
vont  de  mal  en  pis.  » 

Anna-Maria  faisait  de  ces  principes  la  règle  de  sa  conduite.  Dans 
les  plus  grandes  peines,  que  ses  larmes  ou  son  attitude  trahissaient 
quelquefois,  elle  ne  cherchait  jamais  de  consolations  humaines. 
Parfois  elle  disait  :  «  Je  n'ai  jamais  espéré  dans  les  créatures,  mais 
uniquement  en  Dieu  qui  ne  m'a  jamais  délaissée,  et  j'ai  la  ferme 
confiance  qu'il  ne  m'abandonnera  pas  non  plus  à  l'avenir.  »  Yoici 
quelques  oraisons  jaculatoires  qu'elle  avait  souvent  sur  les  lèvres  : 
«  0  Jésus^  mon  espérance^  ayez  pitié  de  moi!  Marie,  Mère  de  la 
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sainte  espérance^  priez  pour  moi!  Jésus,  père  et  soutien  des  pau- 
vres,  ayez  pitié  de  moi!  ^  » 

u  Elle  était,  nous  dit  Donaenioo,  très-résignée  à  toutes  les  dispo- 
sitions divines.  Dans  les  occasions  les  plus  douloureuses,  elle  ne  se 
tourmentait  point  et  n^éclatait  pas  en  sanglots,  comme  font  d'ordi- 
naire tant  d'autres  femmes,  mais  elle  gardait  le  silence  et  se  con- 
tentait de  dire  :  tt  Qae  la  Tolonté  de  Dieu  soit  £ûto  !  »  En  outre, 
elle  m'animait  et  m'encourageait  à  souffrir  par  anx>ar  pour  Disn. 
Si  c'était  des  choses  qui  la  concernaient,  elle  demeurait  dans  le 
silence^et  la  prière.  Combien  de  croix  cette  âme  n*a<t-elle  pas  eaesl» 

Concluons  en  disant  que  l'ardente  sollicitude  avec  laquelle  h 
pieuse  femme  travailla  toute  sa  vie  à  sa  propre  sanctification  et  as 
salut  du  prochain,  provenait  des  profondes  racines  que  la  belle 
vertu  d'espérance  avait  jetées  dans  son  cœur.  Elle  savait  que  c'est 
là  une  vertu  qui  imprime  à  l'humaine  faiblesse  et  à  notre  misère 
native  une  force  toute  divine,  et  que  par  elle  nous  pouvons  péné- 
trer les  cieux  pour  obtenir  de  Dieu,  et  lui  arracher,  pour  ainsi  dire 
de  vive  force,  tout  ce  que  nous  voulons.  Aussi  que  n'obtînt-elle 
point,  sous  le  double  rapport  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salât  de 
ses  frères  I  Grands  et  petits,  nobles  et  roturiers,  ridies  et  paotfWi 
tous  ressentaient  plus  ou  moins  les  effets  de  son  zèle.  £lle  ne 
de  prier  pour  eux,  qu'elle  n'eût  obtenu  de  son  divin  époux  l'i 
rance  que  la  grâce  était  accordée,  bien  que  souvent  elle  dftt 
elle-même  la  payer  ioxi  cher  dans  son  propre  corps. 

(1)  Procès,  fol.  504.  Summ.  N.  VI.  79. 
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CHAPITRE   VIL 

Perfection  de  Tamoar  de  Dieu  dans  la  vénérable  Anoa-Maria. 

Ses  fréquentes  extases. 

A  une  foi  ardente,  à  une  espérance  ferme  et  inébranlable,  était 
unie,  dans  le  cœar  de  la  Servante  de  Dieu,  la  charité  la  plus  par- 
faite. Ce  fut  là  véritablement  sa  vertu  dominante  et  caractéristique, 
bien  qu'elle  possédât  toutes  les  autres  à  un  degré  éminent.  Dieu 
était  la  fin  dernière  et  unique  de  ses  actions,  de  ses  paroles  et  des 
affections  de  son  cœur.  £n  toutes  choses,  elle  s'efforçait  de  plaire 
à  Dieu  et  à  Dieu  seul  ;  et,  non- seulement  elle  lui  consacra  toutes 
ses  affections,  mais  même,  par  amour  pour  lui,  elle  se  rendit 
l'esclave  des  créatures  et  fit  une  guerre  sans  trêve  et  sans  repos 
à  son  corps  et  à  sa  volonté.  <^  La  charité  s'élevait  dans  le  cœur 
de  la  Servante  de  Dieu,  observe  un  témoin,  comme  une  flamme 
tellement  brûlante  ^  qu'on  eût  dit  que  son  intérieur  était  un 
volcan,  n 

Son  esprit,  habitué  à  planer  dans  les  sphères  supérieures,  lui 
rendait  partout  sensible  la  présence  de  ce  Dieu  dont  l'amour  faisait 
ici-bas  ses  délices.  L'univers  entier  était  pour  elle  un  grand  h'vre 
où  elle  voyait  partout  écrit  le  nom  du  divin  Maître.  Le  souffle 
léger  du  zéphir,  le  chant  mélodieux  d'un  oiseau,  le  parfum  d'une 
fleur,  le  doux  murmure  d'un  ruisseau,  le  scintillement  des  étoiles 
dans  la  voûte  des  cieux,  la  pâle  clarté  de  la  lune  dans  le  silence 
des  nuits,  un  insecte,  un  brin  d'herbe,  toutes  les  créatures  en  un 
mot,  lui  parlaient  du  Bien-Aimé  de  son  cœur,  de  ses  grandeurs^ 
de  son  ineffable  beauté.  Loin  donc  d'avoir  à  se  faire  violence  pour 
le  chercher,  c'en  était  une,  au  contraire,  pour  elle,  de  s'en  détacher 
un  seul  instant.  Cette  pensée  de  Dieu  la  suivait  partout,  et  toute 
sa  joie  et  son  bonheur  étaient  de  pouvoir  demeurer  recueillie  dans 
la  méditation  des  bontés  de  son  Créateur. 
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^  Les  saints  vivent  d'une  vie  entièrement  supérieure.  Ils  Moi 
libres,  la  terre  et  le  monde  n'ont  plus  de  séductions  qui  les  lient 
Ils  contemplent  des  merveilles  que  nos  yeux  ne  voient  pas,  ik 
entendent  des  harmonies  qui  ne  descendent  point  à  nos  oreilles. 
Que  peuvent  être  nos  voluptés,  comparées  aux  délices  de  ces  âmes 
dont  la  conversation  est  avec  Dieu  ?  En  vérité,  Dieu  nous  a  placés 
dans  un  exil  magnifique,  et  la  terre,  quoique  punie  du  péché  de 
rhomme,  est  encore  pleine  de  splendeurs  et  de  joie,  mais  le  trésor 
sans  prix,  Tornement  incomparable  de  la  terre,  c'est  la  sainteté. 
Jésus  y  a  laissé  cette  plante  arrosée  de  son  sang  divin ^.  » 

L'Epoux  céleste,  ravi  de  trouver  dans  cette  âme  d*élite  noe  si 
fidèle  correspondance  aux  inspirations  de  sa  grâce,  avait  daigné 
lui  dire  plusieurs  fois,  en  retour  de  sa  générosité  :  tt  Qu*il  voulait 
demeurer  d'une  manière  spéciale  dans  son  cœur  et  y  établir  son 
siège  et  sa  demeure;  qu'il  serait  toujours  avec  elle  et  ne  Im  quit- 
terait jamais,  n  Pourrions-nous  décrire  quels  furent,  après  cette 
assurance,  le  bonheur  sans  mélange  de  l'humble  Servante  de  Dieu 
et  l'ardeur  de  sa  reconnaissance  pour  une  faveur  dont  elle  s'esti- 
mait tout  à  fait  indigne?  Plus  que  jamais  son  cœur  éclata  en 
transports  d'amour;  plus  que  jamais  elle  vit  se  présenter  oooti* 
nuellement  aux  regards  de  son  esprit,  cet  objet  infiniment  aintUe 
qui  avait  ravi  son  cœur. 

Les  amants  mondains  lisent  partout  le  nom  de  leur  idole;  com- 
ment la  Servante  de  Dieu  aurait-elle  pu  se  séparer  de  Tamour  dinn 
qu'elle  portait  profondément  gravé  dans  son  âme  ?  Tous  les  êkrss 
de  la  création  étaient  autant  de  bouches  de  feu  qui  l'embrasaieat 
de  plus  en  plus,  autant  de  langues  éloquentes  qui  lai  parlaieiii 
de  la  bonté  do  son  Dieu.  L'exercice  de  la  contemplation  detiat 
pour  elle  un  besoin  continuel  ;  elle  redoubla  ses  prières  peDdant 
le  jour  et  déroba  au  repos  de  la  nuit  quelques  heures  de  plis, 
pour  payer  au  Seigneur  le  tribut  de  sa  gratitude  on  ferveotss 
adorations* 

Nous  parlerons  bientôt  de  l'ardeur  de  sa  dévotion  pendant  la 
sainte  Messe,  à  la  communion  et  dans  d'autres  exercioea  de  piété; 

(1)  Louis  VeuilloC.  Parfums  dé  Rome. 


ANKÀ-MABU  TAIQI.  245 

mais  nous  devons  mentionner  ici,  comme  preuve  de  l'intime  union 
qui  exista  entre  cette  âme  et  son  Dien,  la  lutte  continuelle  et  sou- 
vent sensible  qu'elle  dut  soutenir  dès  lors  pour  résister  aux  extases 
et  aux  ravissements  qui  la  surprenaient  même  en  public,  et  jusque 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  domestiques.  Ses  ascensions 
dans  la  vertu  avaient  été  franches  et  généreuses,  et  il  plut  à  Dieu 
de  les  entourer  d'un  éclat  inaccoutumé,  en  rendant  lumineuses 
et  éclairées  dans  l'œuvre  de  sa  sanctification,  les  voies  de  la  Pro- 
vidence qui  sont  ordinairement  obscures  et  cachées.  Son  cœur  se 
trouva  sous  le  charme  de  ces  attraits  surhumains  qui,  dans  l'Eglise, 
sont  le  partage  exclusif  des  grands  contemplatifs. 

u  0  merveilleux  combat  de  l'amour!  s'écrie  ici  le  confesseur 
d'Anna-Maria  ;  l'humble  femme  se  mettait  à  nettoyer  la  maison, 
et  aussitôt  son  divin  Epoux  se  présentait  à  ses  yeux.  A  cette  vue, 
elle  s'empressait  de  détourner  ses  regards  et  alors  la  voix  de  son 
Bien- Aimé  frappait  ses  oreilles  ;  elle  en  entendait  les  doux  accents, 
et  cherchait  encore  à  fuir  ;  mais  bientôt  ne  pouvant  plus  résister 
à  ses  invitations,  elle  demeurait  en  extase,  privée  de  l'usage  des 
sens  et  tenant  toujours  en  main  les  objets  qu'elle  avait  saisis. 
Elle  restait  là,  immobile  comme  une  statue,  sans  s'en  apercevoir. 
Quand  elle  reprenait  connaissance,  elle  se  hâtait  de  réparer  le 
temps  perdu,  en  redoublant  d*activité.  » 

Sofia,  fille  d'Anna-Maria,  assure  dans  sa  déposition,  que  parfois 
elle  a  vu  sa  mère  soulevée  en  l'air  pendant  qu'elle  balayait  leur 
chambre  ou  qu'elle  enlevait  des  murs  les  toiles  d'araignée.  Elle 
demeurait  là  avec  son  balai,  le  crin  en  haut,  le  manche  entre  les 
mains.  Ses  regards  fixés  vers  le  ciel  étaient  immobiles  i.  Sofia,  qui 
d'abord  ne  comprenait  rien  à  cet  état  de  sa  mère,  lui  disait  : 
u  Mais  il  n'y  a  là  rien  de  sale!  Yous  ne  le  voyez  peut-être  pas,  mais 
moi  je  le  vois  bien.  » 

u  D'autres  fois,  c'était  dans  sa  cuisine  que  se  produisait  cet 
entraînement  de  l'amour  divin.  Elle  était  occupée  à  préparer  le 
repas  de  sa  famille,  lorsque  tout  à  coup  le  torrent  des  consolations 
spirituelles  l'obligeait  à  s'appuyer  contre  le  mur  et  même  à  s'asseoir. 

(1)  Procès,  fol.  150.  Sumra.  N.  VII   §  77. 
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jQuelqueibis,  Textaee  la  prenait  à  table,  étant  debout  et  oceapée  à 
servir.  Elle  semblait  frappée  du  tonnerre  et  demeurait  longtemps 
immobile,  le  couteau  et  la  fourchette  à  la  mûn,  el  les  regards  fixés 
sur  un  objet  invisible. 

n  Dieu  avait  mis  sur  les  yeux  de  son  mari  et  sur  ceux  des  en&ots 
un  bandeau  qui  les  empêchait  de  connaître  ce  qui  se  passait  alors 
dans  la  pieuse  femme.  Cet  homme  grossier  l'appelait,  et,  ne  rece- 
vant point  de  réponse,  il  la  secouait  fortement  et  redoutait  use 
attaque  d'apoplexie.  Quelquefois,  persuadé  qu'elle  se  trouvait  mal, 
il  la  pressait  de  prendre  des  infusions  calmantes  ;  mais,  quand  il 
vit  que  ces  accidents  se  renouvelaient  assez  fréquemment,  il  les 
attribua  à  des  convulsions  ou  à  un  simple  assoupissement,  oa 
plutôt,  il  ne  savait  guère  à  quoi  s'arrêter;  puis  lorsque  la  Servante 
de  Dieu,  revenant  à  elle-même,  reprenait  sa  gaieté  et  son  soarire 
habituels,  il  lui  disait  :  «  Comment  donc  peux-tu  dormir  à  table? 
On  dirait  que  tu  es  toute  pétrie  de  sommeil!  n  et  autres  reproches 
de  ce  genre  ^. 

»  Afin  de  ne  pas  causer  du  dérangement  et  de  la  surprise  dans 
la  &mille,  elle  cherchait  par  tous  les  moyens  à  éviter  ees  ravis- 
sements, mais  comment  y  parvenir  ?  Sofia,  sa  fille  aînée,  qui  avait 
un  peu  plus  de  pénétration  que  les  autres,  concevait  des  soupçons 
sur  l'état  réel  de  sa  mère,  et  disait  qu'elle  était  on  prière,  nais 
la  petite  Maria,  voyant  que  la  pieuse  femme  ne  donnait  plos 
signe  de  vie,  s'écriait  :  »  Maman  est  morte!...  maman  est 
morte  I...  ;; 

«  Le  soir,  pendant  la  récitation  du  chapelet  en  fiunille,  souvent 


(1)  Dans  sa  relation  qae  nons  avons  citto  fort  souvent,  Domeaioo  noun  dit  :  •  i^ 
crois  bien  que  ma  femme  fut  gratifiée  de  dons  surnaturels  ;  quant  aux  extases,  je  a'ai 
guère  pu  m'en  apercevoir.  «  Ce  brave  homme  est  mort  comme  nous  l'avoes  dit,  & 
rage  de  93  ans.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  ennuyé  des  féquentes  qneatione  ^*os  Isl 
faisait  au  sujet  de  la  Vénérable,  il  refusait  de  répondre  ou  se  coDteoait  de  dir* 
avec  admiration  :•  Era  davero  una  buona  dona,  c'était  vraiment  une  bonne  femsM,  • 
puis  il  ajoutait  en  haussant  les  épaules  :  «  ma  aempre  'dormiva,  mais  elle  doradt 
toujours.  «  Si  Ton  voulait  tirer  de  lui  quelque  chose  de  plus,  il  fallait  dire  de  asl 
de  sa  pieuse  compagne  ;  aussitôt  il  prenait  sa  défense  avec  animation,  pals  il  ffsif 
sait  par  donner  tous  les  éclaircissements  qu'on  attendait  de  lui. 
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les  mêmes  extasee  avaient  liea,  et  lorsqu'on  aTertitaait  Anna-Maria 
q«e  c'était  fini,  elle  était  encore  sans  connaissance,  et  il  fallait 
attendre  qu'elle  eût  repris  l'usage  de  ses  sens.  Le  mari,  dans  S09 
ignorance,  recommençait  ses  reproches  et  disait  :  «  Que  c'était  nnp 
honte  de  s'endormir  ainsi  pendant  la  prière,  lorsqu'on  avait  d'ail- 
leurs toute  la  nuit  pour  se  livrer  au  sommeil,  n  S'il  7  avait  là 
quelqu'un  qui  connût  Tétat  surnaturel  d'Anna-Maria,  par  exemple 
le  prêtre  omfident,  il  s'empressait  d'occuper  l'attention  du  mari 
par  des  dÎECoura  de  son  goût,  jusqu'à  ce  que  la  Servante  de  Dieu 
sertît  spontanément  de  son  recueillement^,  n 

«  En  allant  la  voir  le  matin,  dit  le  cardinal  Pedicini,  il  m'est 
arrivé  souvent  de  la  trouver  en  extase,  et  j'étais  obligé  d'attendre 
patiemment  qu'elle  revînt  à  elle*même.  Le  ravissement  la  saisis- 
sait quelquefois  aussi  au  milieu  de  notre  conversation  ;  je  devais 
attendre  de  nouveau.  Il  n'y  avait  que  la  voix  de  l'obéissance  qui 
pût  la  rappela:  immédiatement  à  elle-même,  mais  le  prêtre  eon- 
ûdeat  n*7  recourait  qu'en  cas  de  nécessité,  a 

Telle  était  la  flamme  de  l'amour  divin  dont  Ifk  pieuse  femme 
était  embrasée  ;  tous  ses  efforts  pour  s'en  distraire  demeuraient 
impuissants.  Ces  ravissements  provenant  des  consolations  célestes 
durèrent  plusieurs  années,  et  devinrent  même  si  fréquents,  que  la 
Servante  de  Dieu  se  vit  contrainte  de  s'en  plaindre  affectueuse- 
ment à  son  divin  Epoux  :  «  Laissez-moi  en  paix,  lui  disait-elle 
avec  ane  sainte  liberté;  Seigneur,  retirez-vous  et  laissez-mpi  à 
mes  occupations;  je  suis  mère  de  famille,  retirez-vous,  retirez- 
vous*  j»  Vains  efforts  !  pendant  qu'elle  se  débattait  ainsi,  le  plus 
simple  objet,  le  chant  d'un  oiseau  lui  rappelait  son  Dieu,  toute  la 
nature  lui  parlait  un  langage  qui  n'est  compris  que  des  saints, 
et,  malgré  toutes  les  distractions  qu'elle  cherchait,  bientôt  ell^ 
était  encore  vaincue  par  les  attraits  de  l'amour  divin,  dont  les 
cimnes  l'enveloppaieot  et  la  retenaient  de  toutes  parts  comme 
une  victime^. 

Elle  devait  se  faire  accompagner  dans  les  rues  par  quelque 


(I)  Procès,  fol.  150.  Summ.  N.  VU.  §  25. 
12)  Procès,  fol.  150.  Summ.  N.  VII.  §  30. 
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personne  de  confiance  ;  elle  ne  pouvait  pas  compter  sur  elle-mtme, 
car  la  moindre  chose  suffisait  pour  enflammer  son  cœar  et  loi 
causer  un  ravissement;  si  elle  entendait  une  douce  harmonie  on 
un  chant  mélodieux,  elle  se  sentait  aussitôt  languir  d'amour,  et, 
8*appuyant  sur  le  bras  de  sa  compagne,  elle  se  hâtait  d'entrer  daoB 
l'église  la  plus  voisine  pour  exhaler  devant  le  Saint-Sacrement 
cette  vive  ardeur  qui  la  consumait. 

Au  reste,  toutes  ces  faveurs  extraordinaires  devinrent  une  rode 
épreuve  pour  son  humilité,  et  pour  sa  charité  envers  le  prochain. 
Les  uns  en  parlaient  favorablement,  tandis  que  d'autres  en  avaient 
fort  mauvaise  opinion.  La  pieuse  femme  souffrait  beaucoup  de  voir 
offenser  ainsi  son  Dieu.  Pour  ne  point  donner  lieu  à  ces  calomnies, 
elle  évitait  de  se  trouver  en  public,  ou  du  moins  elle  s'efforçait 
de  réprimer  alors  les  ardentes  aspirations  de  son  cœur,  mais  elle 
ne  pouvait*  pas  toujours  y  parvenir.  Le  ravissement  lui  était  aussi 
facile,  aussi  commun,  que  la  prière  vocale  l'est  pour  nous.  On  eût 
dit  réellement  que  l'âme  voulait  sortir  et  se  séparer  du  corps 
qu'elle  animait. 

Ce  qui  nous  démontre  encore  la  perfection  de  son  amour  poor 
Dieu,  c'est  qu'elle  parvint  à  se  mortifier  précisément  en  ce  qoi 
fait  l'objet  des  plus  ardentes  aspirations  des  âmes  pieuses,  c'est-à- 
dire  dans  la  jouissance  des  délices  que  leur  procure  ici-bas  ime 
union  très-intime  avec  leur  doux  Jésus  ;  elle  put  y  arriver,  néan- 
moins, parce  qu'elle  savait  que  Dieu  attendait  encore  d'elle  ce 
sacrifice.  Lors  donc  que  son  âme  était  comblée  des  célestes  conso- 
lations, ce  qui  lui  arrivait  ordinairement  au  moment  où  elle 
s'approchait  de  la  sainte  Table  ou  â  la  communion  même,  elle 
entendait  le  divin  Sauveur  lui  demander  de  renoncer  à  ces  doo- 
ceurs  du  paradis  qu'il  avait  versées  lui-même  dans  son  cœur  poor 
l'enivrer  de  joie  et  de  consolation,  et  Anna-Maria,  docile  à  cette 
invitation,  s'empressait  d'abréger  le  temps  de  son  action  de 
grâces,  ou  bien,  dès  la  fin  de  la  messe  à  laquelle  elle  avait  fiât 
la  sainte  communion,  elle  prenait  congé  de  son  doux  Jésus,  conpait 
court  à  la  satisfaction  ineffable  qu'elle  goûtait  en  sa  compagnie,  et 
s'imposait  ainsi  la  plus  dure  mortification  que  l'on  puisse  imaginer. 

Nous  aurions  peine  à  y  ajouter  foi,  si  nous  ne  trouvions  le  £dt 
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attesté  par  plusieurs  témoins  entendus  dans  le  procès  de  Béatifi- 
cation; nous  ne  croyons  pas,  en  effet,  que  d^autres  saints  aient 
jamais  pratiqué  ce  genre  de  torture,  de  leur  propre  choix  et  par 
esprit  d'abnégation.  Nous  lisons,  il  est  vrni,  dans  la  yie  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  que  les  supérieurs,  pour  éprouver  son  obéis- 
sance,  lui  ordonnaient  quelquefois  d'éloigner  de  lui  cette  pensée 
de  Dieu  qui  le  dominait  continuellement,  et  de  se  distraire  ;  il  le 
faisait  par  esprit  de  soumission,  mais  c'était  pour  lui  un  pénible 
effort,  tandis  que^  chez  notre  Vénérable,  cette  suspension  des 
jouissances  céle&tes  était  tout  à  fait  volontaire  et  instantanée. 

Anna-Maria  se  conserva  donc  toujours  extrêmement  mortifiée 
au  milieu  même  des  délices  qui  souvent  inondaient  son  âme. 
Elle  les  interrompait  pour  remplir  les  devoirs  de  son  état,  ou 
pour  d'autres  raisons,  et,  c'était  là  assurément  une  preuve  évi- 
dente de  la  sincérité  de  son  amour  pour  Dieu.  En  effet,  le  véritable 
amour  consiste  bien  moins  à  ne  point  détourner  sa  pensée  de  la 
personne  aimée  et  à  l'avoir  toujours  présente  à  son  esprit,  qu'à 
loi  soumettre  sa  volonté  et  à  ne  faire  que  ce  qui  lui  plaît.  L'unique 
intention  d'Anna-Maria  était,  nous  le  savons,  de  plaire  continuel- 
lement à  Dieu,  de  procurer  sa  gloire  et  de  rapporter  à  lui  seul 
toutes  choses.  De  là  procédait  cette  paix  inaltérable  dont  elle  put 
jouir  dans  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie.  Comme  elle  rapportait 
tout  à  Dieu  et  que  sa  volonté  était,  pour  ainsi  dire,  perdue  et 
anéantie  dans  celle  du  souverain  Maître ,  elle  ne  pouvait  que 
demeurer  tranquille  et  contente,  au  sein  des  plus  grandes  con- 
trariétés, parce  qu'elle  y  voyait  la  réalisation  des  desseins  de  Dieu 
et  des  siens. 

Une  autre  preuve  non  équivoque  de  son  ardente  charité^  ce 
fut,  sans  contredit,  la  haine  implacable  qu'elle  eut  toujours  pour 
toute  sorte  de  fautes.  Telle  était  l'horreur  que  lui  causait  le  péché, 
qu'elle  ne  connaissait  pas  d'autre  mal  au  monde.  Elle  conjurait 
continuellement  son  divin  Epoux  de  la  faire  mourir,  plutôt  que 
de  permettre  qu'elle  l'offensât.  Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à 
son  confesseur^  pour  une  affaire,  elle  protesta  qu'elle  était  prête 

(1)  Procès,  fol.  857.  Sumra.  N.  VII.  §  120. 
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à  monter  car  l'échafaud  et  à  subir  toute  la  confusion  et  les  toar* 
ments  imaginables,  plutôt  que  de  commettre  la  moindre  kaU 
vénielk.  Elle  inspirait  cette  horreur  du  pécbé  à  ses  proohei, 
particulièrement  à  ses  enfants  spirituels. 

Cette  Tive  crainte  du  péché  accompagne  naturellement  ramov, 
car  plus  Tamour  est  grand  et  intense  dans  un  cœur,  plus  il  com- 
prend le  prix  d'un  pareil  trésor  et  plus  il  redoute  d'en  être  prifé 
par  sa  âiute.  Quand  Anna-Maria  revenait  par  la  pensée  sur  ees 
années,  où  elle  avait  accordé  trop  d'attention  au  monde  et  à  bob 
vanitéd,  elle  s'armait  d'une  sainte  indignation  contre  elle-même, 
et  se  flagellait  rudement,  demandant  à  Dieu  pardon  et  miséricorde 
à  chaudes  larmes,  et  se  reconnaissant  indigne  non-seulement  de 
ses  dons  surnaturels,  mais  même  d'exister  sur  la  terre. 

C'est  à  ce  même  amour  vraiment  Eéraphique  que  l'on  doit  attri- 
buer les  saints  et  vifs  désirs  qu'elle  eut  toujours  de  voir  Dieu 
aimé  et  connu  dans  le  monde  entier  ;  à  ce  prix  et  pour  attetndfe 
ce  but,  elle  eût  volontiers  assumé  sur  elle  seule  toutes  les  souf- 
frances possibles,  et  par  le  fait,  elle  se  constitua  en  état  d'faolo- 
causte  perpétuel,  afin  que  l'amour  de  Dieu  rencontrât  dans  les 
âmes  l'écho  qu'il  doit  y  trouver. 

l^ous  savons  que  son  ardente  charité  et  son  zèle  inoui  poor  la 
gloire  de  Dieu  méritèrent  à  notre  Vénérable  ce  don  inappréciable 
de  distinguer,  parmi  les  personnes  qui  l'approchaient,  celles  qui 
étaient  fidèles  &  leurs  devoirs  et  chères  à  Dieu,  des  antres  qni} 
souillées  de  quelque  faute  grave,  étaient  privées  de  l'amitié  da 
Seigneur  et  de  sa  paix;  les  premières  exhalaient  pour  elle  une 
odeur  toute  suave,  et  comme  un  parfum  du  ciel  qui  la  réjouissait; 
les  autres,  au  contraire,  ne  lui  envoyaient  qu'une  insupportable 
puanteur  s.  La  présence  de  ces  dernières*  la  troublait  et  lui  causait 
une  très-sensible  douleur  que  la  prudence  la  forçait  quelquefois 
à  dissimuler  en  public,  mais,  une  fois  seule,  elle  éclatait  en  san- 
glots et  s'écriait  comme  la  vierge  du  Garmel,  sainte  Magdeleiae 
de  Florence  :  «  Mon  Dieu  n'est  pas  aimé!  le  bien  infini  n'est  pas 
aimé,  la  charité  par  essence  n'est  ni  eounue  ni  aimée  des  hommes!...* 

(1)  Procès,  fol.  1136.  Samm.  N.  VU.  §  144 
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Nous  savons  que  ni  les  mieères  de  la  vie  ni  is  maladie  ne  pouvaient 
lui  faire  perdre  la  sérénité  de  son  âme.  Une  seule  chose  la  trou- 
blait, la  vue  du  pécheur,  la  pensée  de  l'ingratitude  des  hommes 
à  l'égard  de  leur  eréateor  et  de  leur  continuel  bienfaiteur.  EQe 
eo  était  inconsolable. 

Ohl  elle  aimait  véritablement  Dieu  de  toute  Sùn  âme,  cette 
henreuse  créature  qui  demeurait  des  heures  entières  immobile 
devant  les  autels,  les  yeux  fermés,  les  lèvres  muettes,  et  tout 
absorbée  dans  une  délicieuse  contemplation  !  Elle  aimait  Dieu  de 
tout  son  cœur,  puisque  ses  yeux  devenaient  comme  deux  sources 
de  larmes  amères,  quand  elle  méditait  sur  la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Elle  l'aimait  de  toutes  ses  forces,  étant  toujours  prête  à 
supporter,  avec  une  constance  invincible,  le  mépris  du  monde  et 
les  plus  rudes  travaux,  pour  procurer  la  conversion  des  pécheurs, 
l'extinction  des  inimitiés,  la  paix  dans  les  familles  et  l'observance 
des  lois  divines.  Elle  aimait  donc  parfaitement  son  Dieu,  mais 
Dieu  l'aimait  à  son  tour  et  la  comblait,  nous  venons  de  le  v(»f, 
des  plus  douces  faveurs  de  sa  tendresse.  Le  chapitre  suivant  nous 
donnera  des  preuves  non  moins  convaincantes  de  ce  mutuel  amour. 


CHAPITRE   VIII. 

Dévotion  de  la  vénérable  Anna-Maria  poar  la  Sainte-Eucharistie.  Ses  ravissements 

après  la  sainte  communion. 

Si  déjà  la  vue  de  chaque  objet  de  la  création  était  capable  de 
produire  dans  Tâme  de  notre  Vénérable  des  élans  d^amour  qui  la 
dérobaient  à  la  vie  des  sens,  que  dirons-nous  de  sa  foi,  de  sa  piété, 
de  ses  ardeurs  envers  Jésus  dans  le  mystère  de  nos  autels  !  Celui 
dont  elle  admirait  dans  P univers  entier  la  toute-puissance  et  la 
bonté,  l'Eucharistie  le  lui  donnait  tout  vivant.  Elle  pouvait  le 
prier,  Tadorer,  lui  parler,  l'entendre,  le  recevoir  sur  ses  lèvre^ 
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et  le  garder  dans  son  cœur.  Pour  elle,  ici-bas,  quelle  source  intaris- 
sable de  yrai  bonbeur! 

L'Ëucbaristîe  était  pour  elle  ce  qu'elle  doit  être  pour  tout 
chrétien  animé  d'une  foi  vive,  le  centre  de  tous  les  mystères  da 
Sauveur  Jésus.  Là,  elle  retrouvait  les  amabilités  du  saint  En&nt 
à  Bethléem,  sa  vie  cachée  de  Nazareth.  Là,  elle  était  témoin  des 
humiliations  du  Calvaire.  La  seule  vue  de  la  sainte  Hostie  loi 
faisait  verser  des  larmes  d'attendrissement,  en  rappelant  à  sa 
mémoire  Timmense  amour  de  Jésus-Christ,  qui  le  porte  à  vonlcnr 
se  donner  à  nous  en  nourriture,  pour  nous  unir  étroitement  à  Ini, 
de  manière  à  ne  faire  avec  nous  qu'une  seule  et  même  chose. 

Aussi  le  cardinal  Pedicini^,  qui  a  été  si  longtemps  le  confident 
des  plus  secrètes  pensées  d'Anna-Maria,  ne  craint-il  pas  d'affirmer: 
(<  Que  les  transports  de  son  cœur  envers  ce  grand  mystère  sont 
aussi  difficiles  à  croire  que  difficiles  à  raconter,  et  que  les  paroles 
manquent  pour  exprimer  les  sentiments  de  son  cœur  auprès  des 
saints  Tabernacles  et  les  divines  faveurs  dont  il  y  était  comblé.  « 

Animée  de  la  foi  la  plus  vive,  elle  se  mettait  à  prier  à  deux 
genoux  et  avec  la  plus  grande  ferveur,  dès  son  entrée  daus  nne 
église.  Elle  ajoutait  à  un  profond  recueillement  une  modestie 
angélique  qui  ravissait  les  assistants.  Elle  tenait  les  yeux  presque 
fermés,  mais  parfois  son  visa^  paraissait  tout  en  feu  et  comme 
rayonnant.  La  tête  et  les  épaules  étaient  légèrement  inclinés,  et  le 
voile  blanc  qui  lui  couvrait  ordinairement  la  tête,  achevait  de  la 
dérober  presque  entièrement  aux  regards.  Aucun  bruit  ne  pouvait 
la  distraire  et  elle  ne  s'apercevait  de  rien^  tandis  qu'elle  était 
abîmée  de  la  sorte  dans  la  contemplation  de  ce  grand  mystère 
d'amour.  Elle  tenait  les  mains  jointes  sous  la  poitrine  et  dans  ses 
mains  un  mouchoir  blanc  qui  les  enveloppait  presque  tout  à  fait 
Dans  ses  doigts  était  entrelacé  un  chapelet.  On  eût  dit  une  statue, 
si  profonds  étaient  son  recueillement  et  sa  modestie;  seulement 
des  larmes  abondantes,  mêlées  aux  soupirs  qui  s'échappaient  de 
sa  poitrine,  révélaient  de  temps  à  autre  aux  assistants  qu'une  âme 
habitait  encore  ce  corps,  en  apparence  inmaobile.  Des  témoins  ont 

(1)  Procès.  M.  1105.  Samm.  Y.  §  302. 
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même  raconté  que,  se  tronvant  à  côté  d'elle  dans  Téglise,  iU  avaient 
entendu  un  brait  sourd  dans  son  estomac  i,  comme  si  le  cœur  eût 
Youla  briser  les  côtes  qui  le  retenaient  et  s'élancer  vers  le  Dieu 
de  rEucharistie.  D'autres  ont  affirmé  qu'elle  avait  le  sens  intime 
de  la  présence  de  son  Bien-Aimé  et  qu'elle  discernait,  sans  le 
savoir  à  l'avance,  les  autels  où  reposaient  les  saintes  Espèces.  En 
entrant  dans  une  église,  elle  allait  droit  à  la  chapelle  où  était  le 
Saint-Sacrement,  bien  que  souvent  on  l'eût  changé  de  place  ^. 

Voici  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  Anna-Maria 
était  allée,  an  jour,  à  l'église  Saint-Ignace  ^  pour  y  faire  la  sainte 
communion.  Depuis  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  un 
certain  prêtre  séculier  disait  la  messe  dans  cette  église.  Voyant 
yenir  souvent  à  la  sainte  Table  cette  femme  qu'il  ne  connaissait 
que  de  vue  et  pour  lui  avoir  donné  plusieurs  fois  la  communion  à 
sa  messe,  il  lui  vint  à  l'idée,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  que  c'était  là 
une  hypocrite,  et,  dans  cette  persuasion,  il  eut  la  coupable  malice 
de  la  communier  avec  une  hostie  non  consacrée^.  Notre  Vénérable, 
en  a'approchant  de  l'autel,  n'avait  point  ressenti,  cette  fois,  ces 
puissants  attraits  de  son  doux  Jésus,  ni  sa  divine  présence  :  «  0  mon 
Jésus  1  disait-elle  dans  son  cœur,  je  ne  vous  trouve  point,  n  Elle 
s'arrêta,  bien  persuadée  qu'elle  se  trompait,  car  elle  ne  pouvait 
supposer  une  pareille  impiété  dans  un  ministre  du  Seigneur; 
mais  le  fait  n'était  qne  trop  vrai,  et  le  divin  Sauveur  l'en  avertit 
lui-même  et  lui  ordonna  d'en  donner  connaissance  à  son  confesseur. 
D'ailleurs,  cette  manifestation  eut  cet  heureux  résultat,  de  pro- 
curer la  conversion  du  coupable.  La  Vénérable,  privée  ce  jour-là 
de  la  nourriture  de  son  âme  et  du  soutien  de  sa  vie,  se  rendit 
aussitôt  chez  son  confesseur  et  lui  fit  part  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  dans  la  matinée.  Le  R.  P.  Salvatori,  qui  la  dirigeait  alors, 


(1)  Procès,  fol.  130.  Sam.  N.  VIL  §  16. 

(2)  Sam.  99.  Dans  la  vie  de  saint  François  de  Borgia,  le  P.  Bartoli  bous 
assure  qae  ce  saint  avait  reça  de  Diea  le  même  don. 

(3)  L'église  Saint-Ignace  se  troave  prôs  le  Corso.  Elle  est  attenante  aa  collège 
romain. 

(4)  Procès,  fol.  307.  Somm.  XVII.  §  19. 
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prit  part  à  sa  douleur;  il  fit  venir  le  prêtre  en  question  qui  avoaa 
le  fait,  et,  après  lui  avoir  fait  une  sévère  réprimande,  il  lui 
déclara  que  eette  femme  qu'il  avait  regardée  comme  une  hypoeiite, 
était  une  sainte  âme  dont  il  ferait  bien  dorénavant  d'imiter  les 
vertus. 

Par  Tordre  de  son  confesseur,  elle  faisait  tous  les  jours  la 
sainte  communion.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'elle  y 
portait  les  plus  excellentes  dispositions  :  la  vigilance  sur  tous  les 
mouvements  de  son  cœur,  une  prière  fervente  et  prolongée,  l'hor- 
reur des  moindres  souillures,  en  un  mot,  toute  la  générosité  d'an 
ardent  amour;  mais  aussi  le  divin  Sauveur  la  favorisait-il  akn 
des  plus  riches  faveurs  de.  sa  tendresse. 

Voyez-la  dans  cette  église  de  Saint-Charles-aux-Qoaire-FoD- 
tain«s,  où  elle  avait  reçu  avec  tant  de  ferveur  le  saint  liabit  dn 
Tiers-Ordre  de  la  Très-Sainte  Trinité.  Elle  est  là  tout  absorbée 
dans  la  contemplation  de  Textrême  bonté  de  Dieu  qui  a  trouvé, 
dans  la  sainte  Eucharistie,  un  moyen  de  vivre  parmi  nous,  et  de  se 
fiGure  le  compagnon  de  notre  exil.  Elle  attend  le  moment  fortuné 
où  elle  se.  rassasiera  au  céleste  banquet.  Déjà  le  prêtre  se  retourne, 
tenant  en  main  l'Hostie  trois  fois  sainte  :  ^  Voici,  dit-il,  l'Agneao 
de  Dieu  ;  voici  Celui  qui  e£Face  les  péchés  du  monde,  n  II  n'avait 
point  achevé  ces  paroles  que  déjà  la  parcelle  consacrée,  se  détaobani 
dea  mains  du  prêtre,  demeure  suependue  en  l'air  quelques  îastaotii 
puis,  à  la  vue  de  tous  les  assistants,  va  se  placer  sur  la  langne  de 
la  Servante  de  Dieu^.  Les  paroles  expirèrent  sur  les  lèvres  du 
prêtre  qui,  tout  émU)  ne  savait  que  faire.  Quand  il  vit  que  PHostie 


(1)  Procès,  fol.  252.  Summ.  VU.  §  31  et  101.  Ce  fait  miraealeax  a  è(4 
accompagné  de  circODstancee  que  doqb  ne  devons  pas  omettre  ici;  eUei  oat 
été  rapportées  dans  le  procès  de  béatification  par  le  R.  P.  Jean  de  la  Visi- 
tation, qui  fut  ensuite  Ministre  général  de  notre  saint  Ordre.  Celui  qui  avait 
dit  la  messe  était  religieux  franciscain;  il  prit  en  mauvaise  part  cette  fateor 
signalée  que  la  divine  bonté  venait  d'accorder  à  la  Servante  de  Dieu.  Seia< 
dalisé  de  ce  fait  si  nouveau  pour  lui,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé,  en  rentrant  à  la 
sacristie,  que  de  raconter  ce  qui  venait  de  se  passer,  prétendant  que  c'était  là  aa 
sortilège,  une  tromperie  du  démon.  Le  P.  Antoine  et  un  autre  Père  Trinitaire  le 
h&tèrent  de  lui  couper  la  parole.  On  le  convainquit  de  sa  trop  grande  simpliôtè, 
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8*étai4  donnée  elle-même  à  cette  pauvre  femme,  il  cotitinua  à  dis- 
tribuer la  sainte  communion  aux  autres  personnes,  qui  la  reçurent 
dès  lors  avec  de  grands  sentiments  de  foi  et  d^amour  de  Dieu. 

On  nous  raconte  encore  que  notre  Vénérable,  s'étant  rendue  un 
jour,  pour  y  &ire  la  sainte  communion,  dans  l'église  de  l'Enfant- 
Jésus  \  confiée  aux  religieuses  oblates  du  même  nom,  Notre-Sei- 
gnear  se  découvrit  à  elle  dans  la  sainte  hostie  et  sous  l'aspect  le 
plus  aimable.  Elle  vit  distinctement  dans  cette  hostie  un  trés-bean 
lis  dont  les  fleurs,  toutes  fort  odorantes  et  de  la  plus  éclatante 
blancheur,  s'épanouissaient;  l'une  d'elles,  la  plus  belle,  la  plus 
ouverte,  formait  comme  un  trône  au  divin  Sauveur,  qui  de  là 
faisait  rayonner  la  suave  splendeur  de  son  inefBabie  beauté.  Anna- 
Maria  contemplait  avec  délices  le  Bien-Aimé  de  son  cœur,  qui 
tournait  vers  elle  des  regards  pleins  de  tendresse,  pour  donner  à 
comprendre  qu'il  voulait  lui  parler.  Elle  redoubla  d'attention  et 
entendit  le  Seigneur  lui  dire  :  «  Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le 
lis  des  vallées,  je  suis  tout  à  toi.  n  Une  autre  fois,  à  Saint-André 
Dèlïa  Vaîle  ^,  le  divin  Jésus  se  montra  aussi  à  son  humble  Ser- 
vante dans  l'hostie  consacrée.  Il  était  environné  d'une  éclatante 
lumière^  et  couvert  d'un  manteau  splendide  comme  la  pourpre 
des  rois.  Ces  déUoates  attentions  de  son  Dieu  comblaient  de  joie 
notre  Vénérable. 

Quelle  douleur,  au  contraire,  ne  dut-elle  pas  éprouver  lorsque, 
dans  une  visite  semblable  faite  à  son  doux  Jésus,  elle  l'entendit 
tout  à  coup  se  plaindre  à  elle  et  lui  dire  :  «  Si  tu  savais,  ô  ma 
ûlle,  qu'ils  sont  peu  nombreux  ceux  qui,  en  me  visitant,  me  con- 
solent. Dans  cette  foule  de  peuple  que  tu  vois  en  ce  moment  à 
l'église,  à  peine  y  a-t-il  deux  âmes  qui  soient  véritablement  sincères 


et  il  flnH  par  âevenir  un  admirateur  enthousiasrte  des  vertus  et  des  mérites 
â*Anna*Maria. 

(1)  L'6glise  de  TEnfant-Jâsas  ou  Del  sagro  Bambino  se  trouve  dans  une  petite 
rue,  non  loin  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeare. 

(2)L'ëglise  Saint- André  DeUa  VaUe  est  au  midi  de  la  place  Navone  près  du 
Pont€  Sisto  ;  desservie  par  les  Thèatins,  elle  est  fort  grande  et  se  distingue  sur- 
tout par  son  dôme. 

(8)  Procès,  fol.  252.  Snmm.  VII.  §  41,  etc. 
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dans  leur  amour  ;  les  autres  sont  également  disposées  à  venir  à 
l'église  ou  à  se  rendre  au  théâtre  et  aux  fêtes  du  monde.  Ahl  si 
j'en  venais  à  te  découvrir  le  fond  de  leur  cœuri  tu  ne  pourrais 
supporter  la  puanteur  qui  s'en  exhale  ^  !  n 

Mais  Jésus  ne  rompait  pas  toujours,  pour  se  montrer  à  Anna- 
Maria,  le  voile  des  mystères  eucharistiques,  et  le  plus  souvent  il  \ 
se  révélait  uniquement  aux  regards  de  son  âme,  par  des  visions 
extatiques  ou  de  célestes  allocutions.  Elles  avaient  lieu  principa- 
lement après  qu'elle  avait  fait  la  sainte  communion.  Voici  à  cet 
égard  un  fait  dont  le  cardinal  Pedicini  nous  assure  qu'il  prit  note, 
à  l'instant  même  où  il  se  passa. 

tt  La  Servante  de  Dieu  avait  communié  à  l'église  de  la  Madone 
déXla  Fieta,  sur  la  place  Colon na.  A  peine  eut-elle  reçu  la  sainte 
Hostie,  que,  surprise  par  la  flamme  du  céleste  amour,  elle  tomba 
évanouie  et  privée  entièrement  de  l'usage  des  sens,  comme  si  elle 
eût  été  morte.  Une  foule  de  personnes,  qui  se  trouvaient  là,  furent 
témoins  de  cet  événement.  Anna-Maria,  remplie  de  confusion,  s'en 
plaignit  doucement  à  son  divin  Epoux  qui  lui  répondit  :  «  Ta  dois 
t'attendre  à  souffrir  ces  peines  bien  d'autres  fois  encore.  » 

u  En  effet,  continue  le  même  Cardinal,  il  me  serait  impossible 
de  dire  le  nombre  des  extases,  des  ravissements^  d'amour  divin 
qu'elle  éprouva,  et  presque  toujours  après  la  communion.  Dès 

(1)  Procès,  fol.  252.  Snmm.  VII.  §  47,  etc. 

i2j  On  confond  trop  sonvent,  dans  le  langage  ordinaire,  ces  mots  :  confMipMiMi 
extase^  ravissement;  ils  expriment,  cependant,  des  états  de  l'àme  bien  distincts. Dtn 
la  simple  contemplation,  T&me  ne  sort  point  des  limites  natarelles  de  ses  faonltèi, 
et,  malgré  Tunion  intime  de  l'esprit  et  du  cœur  avec  Dieu,  on  conserve  alors Tasag* 
de  tous  ses  sens,  et  une  parfaite  liberté  de  quitter  Dieu  pour  Dieu,  en  revensat 
aux  occupations  ordinaires  de  la  vie  ;  mais  il  y  a  un  état  de  contemplation  ploi 
profonde,  dans  lequel  l'entendement  et  la  volonté  sont  tellemenl  élevés  et  absorbé* 
en  Dieu  que  l'&me  sort,  pour  ainsi  dire,  de  ses  propres  limites,  s'attache  à  son  objet 
par  un  recueillement  et  un  amour  d'un  ordre  supérieur,  laisse  là  le  corps  privé  ^ 
l'usage  de  ses  sens,  et  même,  dans  certains  cas,  le  soulève  et  le  tient  sospesde 
sans  aucun  point  d'appui  visible.  C'est  ce  qu'on  appelle  extase  et  on  lui  doDOsl* 
nom  de  ravissement  s'il  y  a  de  la  part  de  Dieu  une  certaine  violence  sur  l'àiBeM 
sur  ses  facultés. 

Tous  ces  états  supposent  un  ardent  amour  de  Dieu  dans  celui  qui  les  éproave. 
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qu'elle  avait  reçu  Notre-Seigneur,  le  ravissement  s'emparait  d'elle* 
Ordinairement  elle  était  instruite  et  consolée  par  la  voix  divine  ; 
ses  premiers  accents  produisaient  une  extase  qui  la  rendait  immo- 
bile pendant  quelque  temps.  Plusieurs  fois,  après  lui  avoir  donné 
la  sainte  communion,  je  devais,  afin  qu'elle  ne  se  fît  pas  trop 
remarquer,  lui  transmettre  tacitement  de  l'autel  l'ordre  de  répri- 
mer les  mouvements  de  son  cœur,  qui  éclatait  en  ardents  soupirs^ 
surtout  dans  les  églises  petites  et  peu  fréquentées,  comme  celle  de 
la  place  Colon na.  Il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  réprimer  cette 
ardeur.  Je  voyais  son  visage  ruisseler  de  sueur,  même  pendant 
l'hiver  ^  » 

tt  Le  plus  souvent.  Dieu,  exauçant  son  désir,  lui  donnait  la  force 
de  se  faire  violence  ;  alors  elle  tombait  dans  un  paisible  et  suave 
évanouissement  et  demeurait  longtemps  immobile,  sans  s'aperce- 
voir de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Si  l'extase  commençait 
avant  la  communion,  elle  revenait  à  elle-même  dès  que  le  prêtre 
s'approchait  avec  la  sainte  Hostie  ;  elle  la  recevait  fort  dévotement 
et  rentrait  aussitôt  dans  sa  douce  contemplation.  » 

u  Dans  les  églises  désertes  et  éloignées,  comme  à  Notre-Dame- 
de-la- Victoire,  à  Saint-Paul  hors-les-murs,  à  l'autel  du  Crucifix 
ou  à  l'église  Sainte-Cécile,  je  n'arrêtais  pas  sa  ferveur.  Je  l'ai  vue 
bien  des  fois  tomber  après  la  sainte  communion,  comme  si  elle  eût 
été  foudroyée,  et  rester  longtemps  dans  cette  position.  Alors,  tout 

Or,  cet  amoar  provoque  la  contemplation  et  le  ravissement,  mais  sans  les  produire; 
il  produit,  au  contraire,  Textase,  môme  par  voie  directe,  à  cause  de  cette  plus  vive 
perception  qu'acquiert  alors  le  sujet  des  grandeurs  et  des  perfections  divines.  Le 
ravissement  est  opéré  avec  une  sorte  d'action  impétueuse  par  la  puissance  divine, 
tandis  que  Textase  a  son  origine  dans  les  puissances  de  l'Âme  exaltées  par  l'action 
de  la  grâce,  et  s'opère  avec  la  plus  grande  suavité  ;  mais  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
derniers  états  soustrait  également  son  sujet  aux  lois  physiologiques,  et  prodoit  des 
symptômes  qui  peuvent  être  confondus  avec  les  accidents  de  certaines  maladies, 
de  manière  à  tromper  môme  des  personnes  versées  dans  la  spiritualité.  Quant  aux 
effets  de  l'extase  et  du  ravissement  qui  sont  contraires  aux  lois  physiques,  à  celle, 
par  exemple,  de  la  pesanteur  des  corps,  il  est  aussi  facile  de  les  constater,  qu'il  est 
impossible  de  les  produire  naturellement. 
U)  Procès,  fol.  S69.  N.  XVII.  §  19,  etc. 
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çn  demeurani  à  genoux,  elle  repliait  sur  les  jambes  le  reste  da 
corp9,  et,  appuyant  les  épaules  contre  quelque  banc  ou  contre  le 
mur,  elle  inclinait  la  tète  sur  une  des  épaules  pour  regarder  le 
ciel,  tandis  que  ses  bras  et  ses  mains  retombaient  vers  la  terre. 
Quand  elle  goûtait  ces  douces  expansions  de  l'amour  divin,  si  on 
s'approcbait  d'elle,  on  ressentait  aussitôt  l'impression  d'une  paix 
divine;  d'autres  fois  on  éprouvait  dans  le  cœur  un  sentiment  pro- 
fond d'amour  de  Dieu,  accompagné  de  componction;  quelquefois 
c'était  un  parfum  céleste.  Les  mêmes  opérations  extatiques  se 
produisaient  chez  la  Servante  de  Dieu  pendant  les  visites  au  Saint- 
Sacrement  et  surtout  à  l'exposition  des  Quarante-Heures.  £lle 
entrait  souvent  alors  dans  un  long  ravissement,  v 

A  vrai  dire,  le  ravissement  ne  cessait  pas,  parce  que  la  présence 
de  son  Dieu  la  suivait  partout.  Délaissée  quelquefois,  elle  le  savait 
là  pourtant,  et  toute  souffrance  lui  était  douce,  parce  qu'elle  lui 
venait  de  son  bîen-aîmé  Jésus  et  la  conduisait  à  lui.  Don  de  l'amour, 
don  éternel  1... 

u  Bien  des  fois,  dit  le  prêtre  confident,  j'ai  été  moi-même  témoin 
oculaire  de  ces  sommeils  surnaturels  de  la  Servante  de  Dieu,  lors- 
que je  faisais  avec  elle  la  visite  des  sept  Basiliques,  en  compagnie 
du  cardinal  Pedicini,  surtout  à  Saint-Paul  hors-les-murs.  La  même 
chose  arrivait  dans  d'autres  églises,  au  son  de  la  voix  céleste.  Lors- 
que nous  devions  immédiatement  continuer  le  pèlerinage,  je  n'avais 
d'autre  moyen,  pour  la  faire  revenir  de  son  abandon  en  Dieu,  que 
de  lui  adresser  tacitement  un  commandement,  au  nom  de  l'obéis- 
sance. Aussitôt  elle  rentrait  en  elle-même  et  coupait  court  à  tontes 
les  allocutions  célestes,  dans  lesquelles  lui  étaient  révélés  les  plus 
grands  secrets  concernant  l'Eglise  et  les  choses  pour  lesquelles  elle 
priait  ^.  » 

Un  dernier  fait  relatif  à  ces  ei^ses,  prouvera  que  la  Servante 

r 

(1)  «  Ce  retour  instantané  d*ane  personne  extatique  &  la  vie  réelle  des  sens,  produit 
en  vertu  de  robéiseance  par  la  voix  de  Tautorité  légitime  ecclésiastique,  a  tonijont 
i6té  regardé  par  TÉglise  comme  une  vraie  marque  de  l'esprit  de  Dieu,  dans  la  ptf* 
sonne  en  ^ui  l'on  voit  ces  sortes  d'extases.  •  Biographie  de  Louim  loMMt  P*' 
M.  Henri  Van  Looy,  Sme  édition,  ches  Casterman,  Tournai,  1877. 
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de  Dieu  était  alors  insensible  à  toute  sorte  de  bruit,  en  dehors 
de  Pobéissance.  Un  certain  jour,  Anna-Maria  était  allée  à  la  sus- 
dite église  de  la  Madone  deUa  JPieta\  et  selon  sa  coutume,  elle 
y  avait  fait  la  sainte  communion.  Or,  il  arriva  que,  pendant  son 
action  de  grâces,  une  alerte  eut  lieu  sur  la  place  Colonna,  parmi 
les  soldats  français  qui  alors  tenaient  garnison  à  Rome.  Cette 
alerte  dégénéra  bientôt  en  sédition,  et  les  autres  troupes,  logées 
dans  les  casernes  voisines,  durent  s'y  réunir  immédiatement  pour 
rétablir  le  bon  ordre.  On  en  vint  aux  mains,  puis  aux  armes.  Il*y 
avait  là  des  miUiers  de  soldats  dont  les  cris  confus,  ajoutés  au  son 
des  tambours  et  au  cliquetis  des  armes,  causèrent  au  peuple  une 
frayeur  et  une  consternation  indicibles.  Tout  le  monde  fuyait  pour 
se  mettre  à  Tabri  ;  en  un  instant,  toutes  les  fenêtres  et  les  bou- 
tiques furent  fermées^  les  portes  barricadées,  et  toutes  les  issues 
soigneusement  gardées. 

Le  sacristain  de  Téglise  delîa  Pleta,  voulant  aussi  se  prémunir, 
frappait  avec  ses  clefs  sur  les  portes  en  criant  :  «  Frcsto,  presto, 
fuori  subito f  scmgue.  Vite,  vite,  sortez  tout  de  suite,  nous  sommes 
en  révolution,  il  y  aura  du  sang.  »  A  ces  paroles  foudroyantes, 
tous  ceux  qui  étaient  dans  Téglise  sortirent  aussitôt  et  regagnèrent 
tout  de  suite  leur  logis.  Le  sacristain  épouvanté  ne  se  donna  pas 
même  le  temps  de  regarder  si  tout  le  monde  s'était  retiré,  et  après 
avoir  fermé  à  double  tour  et  bien  barricadé  les  portes,  il  courut, 
lui  aussi,  se  cacher,  car  la  peur  lui  avait  mis  un  bandeau  sur  les 
yeux.  Anna-Maria,  qu'il  n'avait  point  aperçue,  était  demeurée 
dans  l'église,  jouissant  de  son  intime  union  avec  son  doux  Jésus, 
et  sans  avoir  rien  entendu  de  ce  qui  venait  de  se,  passer.  Le 
tumulte  avait  déjà  cessé  et  la  foule  commençait  à  s'écouler,  lors- 
que, étant  revenue  de  son  extase,  et,  après  avoir  fait  son  dernier 
acte  d'adoration,  elle  se  disposa  à  s'en  aller.  Elle  demeura  fort 
étonnée  de  trouver  solidement  fermées  les  portes  de  l'église  et  ne 
savait  à  quoi  l'attribuer. 

Plus  étonné  encore  fut  le  sacristain  quand  il  entendit  frapper 
à  la  porte  de  la  sacristie.  Sortant  de  sa  cachette,  il  accourt  aussitôt 

(1)  Procès,  fol.  8  Somm.  XYII.  §  6,  etc. 
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tout  tremblant,  et,  sans  ouvrir  encore,  il  demande,  par  le  trou  de 
la  serrure  :  tf  Qui  est  là?  que  me  veut-on?  »  Entendant  que  c^est 
une  voix  de  femme  qui  répond  et  qui  demande  humblement  à 
sortir  de  l'église,  il  se  décide  à  ouvrir  la  porte  de  la  sacristie. 
En  voyant  Anna-Maria,  il  se  demande  comment  elle  a  pu  rester 
dans  Téglise  avec  le  vacarme  qu'il  avait  fait  pour  faire  sortir  les 
autres,  et  comme,  d'ailleurs,  le  tumulte  avait  cessé  au  dehors,  il 
se  hâte  de  lui  ouvrir  la  porte,  sans  lui  dire  un  mot.  Les  curienx 
s'étaient  retirés,  mais  la  place  était  encore  encombrée  de  soldats, 
l'arme  au  bras,  qui  empêchaient  la  circulation.  La  matinée  était 
déjà  avancée.  Anna-Maria  traversa  la  place  au  milieu  des  soldats, 
uniquement  protégée  par  celui  qui  est  le  Père  des  fidèles  chrétiens 
et  le  Dieu  puissant  des  armées.  Arrivée  à  sa  maison,  elle  y  trouva 
Domenico  et  leurs  enfants,  grandement  en  peine  à  son  sujet, 
et  ce  fut  seulement  alors,  et  par  eux,  qu'elle  apprit  ce  qai 
s'était  passé. 

Anna-Maria  avait  toujours  éprouvé  quelque  confusion  quand 
ses  extases  lui  survenaient  en  présence  de  témoins;  non  point  à 
cause  des  mépris  que  l'on  pouvait  faire  d'elle-même,  elle  en  était, 
au  contraire,  fort  satisfaite,  mais  p^r  suite  des  manques  de  charité 
que  cela  pouvait  occasionner  de  la  part  de  quelques  gens  ignorants. 
Les  uns,  admirant  sa  ferveur,  l'attendaient  aux  portes  des  églises 
pour  se  recommander  à  ses  prières,  d'autres  disaient  ouvertement 
qu'elle  était  hypocrite  et  possédée  du  démon  ;  aussi,  après  avoir 
terminé  son  action  de  grâces,  regardait-elle  modestement  si  les 
personnes  qui  avaient  pu  la  remarquer  étaient  encore  dans 
l'église,  et,  saisissant  le  moment  propice,  elle  s'enveloppait  de 
son  voile  blanc,  qui  lui  couvrait  la  tête  et  le  visage,  et,  timide 
et  confuse,  elle  sortait  à  la  dérobée  pour  rentrer  bien  vite  à 
son  logis. 

A  Home  comme  partout,  les  saints  rencontrent  la  double 
épreuve  de  l'admiration  et  du  mépris  ;  ils  redoutent  la  première, 
ils  aiment  la  seconde,  ils  franchissent  l'une  et  l'autre,  radienx 
d'humilité. 

Cette  crainte  d'être  pour  le  prochain  une  cause  de  scandale, 
l'obligeait  à  mener,  pour  ainsi  dire,  une  vie  errante.  Elle  ne  se 
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rendait  pas  toujours  dans  les  mêmes  églises,  mais  elle  allait  com- 
munier tantôt  dans  Tune,  tantôt  dans  une  autre.  Dieu  lui  en  fit 
des  reproches  ;  il  lui  ordonna  de  ne  s'inquiéter  ni  des  moqueries 
ni  des  observations  d*autrui,  et  de  ne  rien  craindre  puisquHl  était 
toujours  avec  elle  ;  il  lui  dit  que,  si  d'autres  TofiFensaient,  elle  n*en 
était  point  la  cause,  et  qu'elle  devait  retourner  à  son  église  habi- 
tuelle de  la  Madone  deîla  Pieta,  sur  la  place  Colon na.  Elle  obéit 
promptement,  car  elle  fut  toujours  très-soumise  aux  ordres  divins 
dont  elle  avait  soin  d'instruire  son  confesseur. 

Dieu  permit,  cependant,  pour  exercer  sa  patience,  qu'elle  fut 
censurée  et  même  accablée  d'insultes  dans  cette  même  église  délia 
Pieta,  Elle  fréquentait  de  préférence  cette  église  parce  qu'elle 
était  peu  éloignée  de  sa  demeure  et  que,  d'ailleurs,  on  l'ouvrait 
toigours  de  bon  matin.  Le  démon,  ne  pouvant  empêcher  Anna- 
Maria  de  s'y  rendre,  porta  un  de  ses  adeptes  qui  y  venait  aussi, 
à  l'empêcher,  au  moins,  d'y  faire  la  sainte  communion.  C'était  un 
homme  déjà  un  peu  âgé  et  qui  jouissait  d'une  certaine  aisance. 
Dès  qu'il  voyait  Anna-Maria  s'approcher  de  la  sainte  Table,  il  allait 
se  mettre  à  côté  d'elle,  et,  quand  elle  était  sur  le  point  de  faire 
la  sainte  communion,  il  arrachait  violemment  la  nappe  de  ses 
mains,  et  la  faisait  tomber  à  terre.  La  Vénérable  ne  disait  pas  un 
mot  à  ce  méchant  homme,  mais,  revenant  à  sa  place,  elle  y  pour- 
suivait sa  prière  et  faisait  la  sainte  communion  à  une  autre  messe. 
Voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  avec  elle,  celui  qui  la  tourmentait 
ainsi  finit  par  la  laisser  tranquille. 

Le  démon  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  chercha  dès  lors  à 
exciter  contre  la  pieuse  femme  le  prêtre  qui  disait  la  messe  à  cette 
heure-là.  Bien  qu'il  eût  vu  déjà  nombre  de  fois,  surtout  on  hiver, 
la  Servante  de  Dieu  faire  la  communion  de  ses  mains  et  toujours 
avec  beaucoup  de  dévotion,  il  lui  vint  un  jour  à  l'idée  de  ne  plus 
la  lui  donner  quand  elle  se  présenterait  de  nouveau.  Et  c'est  ce 
qu'il  fit.  Quand  vint  le  moment  de  la  communion,  il  la  distribua 
à  plusieurs  autres  personnes,  mais,  arrivé  à  Anna-Maria  il  pasfa 
outre.  La  Servante  de  Dieu  garda  le  silence,  mais^  en  retournant 
de  l'autel,  elle  suppliait  avec  larmes  son  doux  Sauveur  de  ne  point 
la  priver  ce  jour-là  du  bonheur  de  le  recevoir  dans  son  cœur,  et 
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elle  attendit  patiemment  de  pouvoir  contenter  ses  désirs  à  une 
autre  messe.  Ce  ne  fut  point,  au  reste,  TafiFaire  d'un  seul  jour,  car 
ce  prêtre  voyant  qu*Anna«Maria  continuait  à  vouloir  communier 
à  sa  messe,  persistait,  de  son  côté,  à  la  lui  refuser.  Quand  elle  se 
présentait  seule  à  la  sainte  Table,  il  ne  se  donnait  point  la  peine 
d'ouvrir  le  tabernacle,  et  si  d'autres  y  venaient,  il  les  communiait, 
mais  sans  faire  attention  à  notre  Vénérable. 

Les  choses  allaient  ainsi  depuis  plusieurs  jours,  et  Anna-Maria, 
toujours  résignée,  se  gardait  bien  de  s'en  plaindre  à  personne, 
lorsqu'il  advint  que  le  prêtre,  son  confident,  eut  connaissance  de 
l'outrage  qu'on  Itii  faisait  subir.  Le  jour  suivant,  il  se  rend  de 
très-bon  matin  à  la  porte  de  l'église  délia  Pieta,  et  lorsqu'il  voit 
entrer  le  prêtre  en  question,  il  lui  dit  en  peu  de  mots  de  vouloir 
bien  remplir  ses  devoirs  à  la  sainte  messe,  ajoutant  qu'on  ne  peat 
refuser  la  conununion  à  quiconque  la  demande^  si  ce  n'est  à  des 
personnes  notoirement  indignes  de  la  recevoir  ;  mais  le  prêtre,  ne 
faisant  nulle  attention  à  celui  qui  lui  parlait,  osa,  cette  fois  encore, 
refuser  la  sainte  communion  à  notre  Vénérable,  en  présence  de 
l'abbé  Natali.  Celui-ci  en  est  indigné,  et,  dès  que  la  messe  est 
achevée,  il  se  rend  à  la  sacristie  où,  ayant  pris  ce  prêtre  en  parti- 
culier, il  lui  demande  compte  de  ce  refus  public  de  la  commu- 
nion, en  le  menaçant,  s'il  continue,  de  le  dénoncer  aux  supérieurs 
ecclésiastiques. 

Le  célébrant  fort  surpris  de  voir  un  prêtre,  honorablement 
connu  dans  Eome^  s'intéresser  à  cette  pauvre  femme,  se  trouble  et 
ne  peut  répondre  un  seul  mot.  Bevenu  à  lui,  il  s'humilie,  reconnaît 
sa  faute,  puis,  rentrant  dans  l'église,  il  s'approche  d'Anna-Haria 
et  lui  demande  pardon  des  injures  réitérées  qu'il  lui  a  faites,  en  ne 
lui  accordant  pas  la  sainte  communion.  Notre  Vénérable  se  tourne 
vers  lui,  mais  d'un  air  si  doux  qu'il  put  bien  jnger  que  c'était 
réellement  une  sainte  âme  :  «  Que  le  Seigneur,  lui  dit-elle,  nous 
pardonne  à  tous  nos  péchés.  Si  vous  me  connaissiez  à  fond,  vous  me 
refuseriez  bien  autre  chose  que  la  sainte  Eucharistie;  yous  ne  me 
permettriez  pas  même  de  mettre  les  pieds  dans  cette  église,  où  ne 
doivent  venir  que  des  âmes  pures,  en  présence  du  Dieu  trois  fois 
saint  qui  y  fait  sa  demeure.  »  Ces  paroles  le  firent  rentrer  sérieo- 
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sèment  en  lai-même  ;  il  se  retira  confus  et  repentant,  et,  depuis 
lors,  Anna-Maria  eut  toute  liberté  pour  s'approcher  de  là  sainte 
Table  à  sa  messe. 

Le  confident  croyait  avoir  causé  un  grand  plaisir  à  la  Servante 
de  Dieu,  en  la  délivrant  d'une  semblable  persécution.  Ce  fut  tout 
le  contraire  ;  au  sortir  de  l'église,  elle  témoigna  une  grande  tris- 
tesse comme  si  elle  eût  perdu  un  trésor  :  (t  Qu'av6z-vous  fait?  lui 
dit-elle,  qu'avez- vous  fait?  »  Impatienté  par  tout  ce  qui  venait 
d'arriver,  le  prêtre  répondit  vivement  :  «  Si  vous  prenez  plaisir  à 
être  insultée,  c'est  bien  ;  prenez-le  pour  l'amour  de  Dieu,  mais  moi, 
je  ne  dois  pas  le  permettre  quand  je. m'en  aperçois;  suivez  votre 
voie,  je  dois  suivre  la  mienne,  nous  ne  pouvons  pas  marcher  d'accord 
sur  ce  point,  n 

Telle  était  Ânna-Maria  dans  ses  relations  avec  le  monde  surna- 
turel. Le  siècle  pervers  ne  peut  comprehdre  une  si  haute  vertu; 
nous  n'en  sommes  point  étonnés.  Il  se  vante  de  tout,  savoir,  de 
pouvoir  tout  expliquer,  mais  les  mystérieuses  opérations  de  Dieu 
dans  la  sanctification  des  âmes  dépassent  encore  le  cercle  de  ses 
connaissances,  et,  tandis  qu'il  ne  peut  ofPrir  à  nos  regards  que 
d'impuissants  athées  ou  des  matérialistes  insensés,  qui  vivent  et 
meurent  comme  des  brutes,  qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent 
et  dessèchent  dans  les  cœurs  l'unique  source  de  la  félicité  privée, 
et  publique,  c'est-à-dire  l'amour  et  la  pratique  du  bien,  l'Eglisô 
du  Christ,  au  contraire,  offre  à  notre  admiration,  parmi  tant 
d'autres  personnages  illustres,  une  véritable  amie  dç  Dieu  et  do 
l'humanité,  notre  Vénérable  Anna-Maria  Taïgi,  qui  a  puisé  dans 
sa  vertu  une  science,  des  jouissances  et  un  triomphe  qui  doreront 
toute  une  éternité. 


>îa«oo^ — , 
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CHAPITRE  IX. 

DôvoUoa  d'Anna-Maria  à  la  très-saiate  Trinité,  aa  Sacré  Cœar 
et  à  la  Passion  de  Notre- Seigneur  Jésus  Christ. 

La  charité  d' Anna-Marin,  en  la  tenant  éloignée  de  tout  oe  ^ui 
pouvait  avoir  l'ombre  du  mal,  la  portait,  d'autre  part,  et  avec  une 
infatigable  ardeur,  vers  les  pratiques  de  la  piété  chrétienne,  qui 
ont  pour  objet  les  mystères  de  notre  sainte  religion.  PaHons 
d'abord  de  la  dévotion  toute  spéciale  que  notre  Vénérable  eut  pour 
celui  de  la  très-sainte  Trinité,  dès  les  premiers  temps  de  sa 
conversion. 

Il  est  certain  que  cet  auguste  mystère  de  la  Trinité  mérite  les 
adorations  de  tout  chrétien,  comme  étant  le  premier  de  tous,  la 
source  et  le  terme  des  autres;  néanmoins,  l'expérience  nous 
apprend  que,  si  tous  les  fidèles  ont  la  foi  et  la  croyance  d*un  tel 
mystère,  ils  n'en  pratiquent  pas  tous  le  culte  et  la  dévotion,  c^est- 
à-dire  qu'ils  n'ont  point  pour  la  très-sainte  Trinité  cet  amour 
tendre  et  confiant  qui  non-seulement  porte  la  volonté  à  l'ado- 
ration,  mais  obtient  encore  du  cœur  un  culte  d'affection  et  de 
dévouement. 

Ce  culte  semble  réservé  uniquement  pour  les  âmes  peu  com- 
munes, auxquelles  la  sublimité  de  leur  esprit  et  la  pureté  de  leur 
cœur  permettent  de  regarder  en  face,  et  à  travers  les  ombres  de 
la  foi,  les  augustes  profondeurs  de  notre  Dieu  dans  la  Trinité 
des  personnes.  Divers  entretiens  qu'eurent  avec  Anna-Mai*ia  des 
hommes  fort  instruits  dans  la  théologie,  leur  firent  connaître 
qu'elle  était  une  de  ces  âmes  privilégiées,  pour  lesquelles  la  Trinité 
sainte  semble  n'avoir  plus  de  voiles.  Aussi  était-ce  avec  les  plus 
vifs  élans  d'amour,  qu'elle  lui  offrait  ses  adorations. 

Elle  montra  toigours  envers  l'ineffable  Trinité  la  foi  la  plus 
vive,  la  dévotion  la  plus  affectueuse.  Elle  s'anéantissait  devant  un 
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si  grand  mystère  et,  en  nommant  chacune  des  trois  personnes 
divines,  une  profonde  inclination  de  tête  était  le  signe  extérieur 
de  rhommage  qu'elle  lui  faisait  de  son  être  tout  entiet.  Elle  avait 
peine  à  contenir  son  enthousiasme  quand  elle  parlait  sur  ce  sujet. 
£lle  le  témoignait  par  la  vivacité  de  ses  expressions,  et  par  le  feu 
de  son  âme  qui  rayonnait  sur  les  traits  de  son  visage. 

Non  contente,  d'ailleurs,  d'éprouver  elle-même  ces  sentiments, 
elle  ffiisait  tout  son  possible  pour  les  faire  partager  par  ceux  qui 
étaient  avec  elle  en  des  rapports  habituels.  Elle  tâchait  de  les 
convaincre  de  cette  vérité  que,  par  l'adoration  et  l'invocation  de 
la  très-sainte  Trinité,  on  met  en  fuite  tous  les  démons  de  l'enfer 
ligués  contre  nous,  et  que  l'on  rend  vaines  et  inutiles  toutes  leurs 
embûches.  Elle  assurait  de  plus  que  nous  obtiendrons  toute  sorte 
de  grâces,  en  les  demandant  au  Père  étemel  par  son  divin  Fils,  si, 
d'ailleurs,  nos  prières  sont  animées  d'une  foi  vive  ;  et  elle  conseillait 
à  tout  le  monde  d'en  faire  l'essai. 

Voici,  du  reste,  quelle  a  été,  sur  ce  point,  l'attestation  du 
cardinal  Pedicini  ^  :  u  Anna-Maria,  nous  dit-il,  honorait  et  vénérait 
tout  particulièrement  le  mystère  de  la  très-sainte  Trinité  ;  elle 
rendait  des  hommages  pleins  de  foi  et  d'amour  à  chacune  des  trois 
personnes  divines.  Elle  offrait  au  Père  éternel  le  sang  très-précieux 
de  son  divin  Fils,  pour  le  remercier  de  l'avoir  créée,  et  de  lui  avoir 
ouvert  la  voie  du  salut,  en  la  faisant  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  Elle  l'offrait  surtout  pour  la  conversion  des  pécheurs 
et  la  propagation  de  la  vraie  foi.  Elle  suppliait  le  Fils  de  Dieu, 
par  son  incarnation  dans  le  sein  de  la  très-pure  Vierge  Marie,  par 
le  lait  dont  elle  le  nourrit  petit  enfant,  par  ses  travaux  et  ses 
fatigues,  enfin  par  ses  souffrances  et  sa  croix,  de  dissiper  les  ténèbres 
des  hérésies  et  d'éclairer  du  flambeau  de  la  foi  les  juifs  et  les 
infidèles  pour  les  faire  entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise.  A  ses 
prières  ordinaires  au  Saint-Esprit  elle  ajoutait  fréquemment  des 
neuvaines  spéciales  pour  lui  demander  de  renouveler  la  face  de  la 
terre  et  d'accorder  son  saint  amour  à  tous  ceux  qui  marchent  dans 
la  nuit  du  péché.  Elle  le  conjurait  d'allumer  les  flammes  de  son  feu 

• 

(1)  Procès  1031.  Sam.  N.  Y  §  2,  58,  etc. 
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divin  dani  tons  les  cœurs,  mais  epécialement  dans  celui  des  onvrien 
éTangéliqueB.  n 

Nous  avons  déjà  dit  que  t'ardenr  de  sa  piété  avait  porté  Aniu- 
Maria  à  se  &ire  recevoir  dans  le  Tiera-Ordra  de  la  trèi-Baint« 
Trinité,  Elle  en  portait  fidèlement  le  petit  habit  on  fcapnlûre,  et 
assistait  régulièrement  anx  réunions  et  aux  offices  de  la  confrérie. 
Elle  t&chut^  par  tons  les  moyens  en  son  pouvoir,  de  propager  cette 
dévotion.  Elle  se  faisait  un  extrême  plaisir  de  visiter  les  églises  et 
les  autels  dédiés  à  la  très-sainte  Trinité,  et  les  tableaux  qaî  repré* 
sentent  ce  grand  mystère.  La  seule  vue  des  images,  chiffres  et 
emblèmes  adoptés  par  la  piété  des  fidèles  comme  symboles  de  la 
Trinité  des  personnes  divines,  suffisait  pour  la  transporter  en 
esprit  jusqu'au  trône  du  Dieu  trois  fois  saint,  où  elle  lui  présentait 
ses  adorations. 

Toutes  les  fois  qu'elle  visitait  les  églises  des  religieux  Trini* 
taires,  elle  se  sentait  excitée  à  prier  avec  tonte  la  ferreur  de 
son  âme  pour  les  esclaves  obrétieus;  et  nous  sommes  certains 
que  le  Seigneur,  pour  enflammer  de  plus  en  plus  son  zèle  en 
laveur  d'nne  œuvre  si  méritoire,  lui  fit  conn^tre  que  plusieurs 
esclaves  étaient  redevables  de  leur  délivrance  &  ses  pénitences  et 
h  ses  oraisons. 

Elle  ne  faisait  rien  sans  le  rapporter  à  la  gloire  de  la  trèa^ainle 
Trinité.  Dans  les  premières  années,  il  lui  arrivait  souvent  d'avoir 
à  écrire  des  lettres.  Elle  les  commençait  toujours  par  ces  mots  : 
Louée  soit  la  très-sainte  Trinité!  C'était  aussi  l'invocation  qu'elle 
faisait  an  début  de  toutes  ses  actions.  Pans  la  visite  des  malades, 
m  on  lui  disait  de  faire  sur  eux  le  signe  de  la  croix',  on  de  lee 
toucher  avec  sa  Madone,  elle  ne  manquait  pas  d'invoquer,  d'abord, 
avec  amour  et  respect,  la  très-sainte  Trinité  pour  en  obtenir,  psi 
l'entremise  de  la  très-sainte  Vierge,  la  grâce  que  l'on  désirait;  et, 
par  le  fait,  l'ardeur  de  sa  foi  en  cet  auguste  mystère,  opéra  un 


|1]  YaitI  Isipuolea  dont  aile  wcompkgoalt  la  rignads  Is  croix  qn'sll*  faioi* 
BUT  les  maladas:  Benedieat  tt  jwtfntlo  PatrU,iaptmlla  FUH,  amar  SptrUut  Sanctt. 
Amm.  On  ncoDte  que  islut  Joseph  d«  CuperllD  se  secvait  de  In  même  (ormuli  i> 
bènMlctioD. 
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grand  nombre  de  gaérisons  sarprenantes,  dont  je  pris  note,  nous 
dit  son  confesseur,  à  Tépoque  où  elles  avaient  lien. 

Dans  les  affaires  difficiles  qu'on  lui  recommandait,  elle  mvoquait 
aussi  la  très-sainte  Trinité  pour  en  obtenir  le  secours  désiré,  et  à 
ceux  qui  recouraient  à  elle  pour  le  succès  de  ces  affaires,  elle  ne 
manquait  pas  d'observer  que  ce  qui  pourrait  surtout  les  faire 
réussir,  c'était  de  ranimer  leur  foi  en  la  très-sainte  Trinité,  de^ 
concevoir  une  vive  contrition  de  leurs  fautes  et  d'en  faire  une 
bonne  confession.  Plusieurs  fois  le  Seigneur  daigna  faire  connaître 
à  sa  fidèle  Servante  combien  lui  était  agréable  le  culte  filial 
qu'elle  rendait  au  mystère  de  la  très«sainte  Trinité  ^t  son  zèle  à 
répandre  partout  cette  dévotion. 

«  Un  jour,  nous  dit  son  confesseur,  qu'elle  priait  dans  notre 
église  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  devant  un  autel  où  se  trouve 
exposé  le  tableau  de  la  très-sainte  Trinité,  elle  fut  ravie  en  extase 
et  entendit  la  voix  de  son  céleste  Epoux,  qui  l'invitait  à  Pado- 
ration  de  ce  sublime  mystère,  si  incompréhensible  à  nous  tous, 
qui  voyageons  encore  en  ce  monde.  Les  lumières  qu'elle  reçut 
dans  cette  extase,  furent  telles  qu'on  peut  se  le  figurer,  par  tout 
ce  qui  est  connu  d'elle  et  des  faveurs  divines  dont  elle  fut  l'objet,  n 

Après  la  très-sainte  Trinité,  Jésus,  le  doux  Sauveur  du  monde, 
occupait  le  premier  rang  dans  la  dévotion  de  notre  fervente  chré- 
tienne. Elle  avait  compris  que  le  mystère  du  Dieu  fait  homme  est 
le  fondement  de  notre  sainte  religion.  Elle  aima  donc  Jésus,  comme 
son  maître  et  son  Dieu,  comme  son  père  et  son  ami,  son  espérance 
et  son  salut. 

Du  culte  rendu  à  la  divine  Eucharistie  et  à  l'humanité  sainibe 
du  Sauveur,  découle  nécessairement  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  Anna-Maria,  qui  connaissait  bien  la  révélation  faite  à  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  tâchait,  dans  les  visites 
fréquentes  qu'elle  rendait  à  Notre-Seigneur  dans  le  sacrement  de 
son  amour,  de  compenser,  par  la  ferveur  de  ses  adorations,  l'ingra- 
titude de  la  plupart  des  hommes  envers  ce  Cœur  qui  les  a  tant 
aimés  ^.  De  là  le  plaisir  qu'elle  trouvait  à  aller  vénérer  les  images 

(l)  Procès,  fol.  129.  Sumra.  N.  V.  §  11. 
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et  tableaux  du  Sacré-Cœur  partout  où  ils  sont  exposés.  De  là 
cette  pieuse  habitude  de  faire  certaines  pratiques  spéciales  de 
dévotion  tous  les  vendredis  de  Tannée,  et  surtout  le  premier  ven- 
dredi du  mois. 

Elle  avait  parfaitement  compris  le  sens  de  cette  dévotion,  qui 
est  d'expier  pour  soi  et  pour  les  autres,  en  union  au  sacrifice  de 
Notre-Seigneur  ;  aussi  apportait-elle  à  ses  pieds,  en  venant  Tadorer, 
tout  un  cortège  de  vertus  :  Thumilité,  le  zèle,  l'esprit  de  sacrifice 
et  le  désir  ardent  d'être  une  victime  réelle  pour  les  péchés  des 
hommes,  afin  de  se  rendre  semblable  à  ce  divin  Sauveur  qui  s'est 
fait  victime  pour  nous  devant  son  Père  céleste. 

Elle  sortait  de  là  le  cœur  tout  enflammé  d'amour  pour  Jésus  et 
rempli  du  désir  de  tout  faire  désormais  pour  le  dédommager  des 
outrages  qu'il  reçoit,  surtout  dans  le  sacrement  des  autels.  Cette 
dévotion  était  donc  pour  elle  ce  qu'elle  doit  être  pour  toute  per- 
sonne dévouée  au  culte  du  Sacré-Cœur,  c'est-à-dire,  un  moyen  de 
croître  toujours  dans  l'esprit  de  sacrifice,  et  d'enflammer  le  pro- 
chain de  Tamour  de  Jésus-Christ.  Le  divin  Maître  voyait  avec 
complaisance  ces  témoignages  de  ferveur  de  sa  fldèle  épouse  ;  il 
agréait  ces  offrandes,  et  répandait  avec  plus  d'abondance  encore 
les  trésors  de  ses  grâces  dans  le  cœur  d'Anna-Maria. 

Notre  Vénérable  avait  toujours  été  vivement  frappée  de  la  con- 
sidération des  mystères  de  Un  carnation,  de  la  naissance  et  de 
Tenfance  du  divin  Sauveur,  et  lorsque  le  cours  de  l'année  ecclé- 
siastique ramenait  les  difi^érentes  fêtes  qui  en  sont  le  touchant 
souvenir,  elle  se  sentait  consumée  du  désir  de  répondre,  aassi 
dignement  qu'il  lui  serait  possible,  à  de  si  grandes  preuves  de 
l'amour  d'un  Dieu.  Tout  le  temps  do  TA  vent  était  consacré  par 
elle,  selon  Tintention  de  l'Eglise,  à  se  disposer  à  la  venue  da 
Rédempteur.  Les  jeûnes  et  les  autres  mortifications  oorporellei 
lui  servaient  de  préparation  à  la  fête  de  la  Noël. 

Tous  les  jours  de  la  neuvaine  préparatoire,  de  grand  matio, 
elle  sortait  de  sa  maison,  et,  sans  se  laisser  arrêter  par  le  mauvais 
temps,  la  pluie  ou  le  froid  ^  elle  se  rendait  à  son  église  aoooutamée 

(1)  Procès,  fol.  Î23.  Summ.  N.  V.  §  62,  etc. 
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de  la  Madone  deUa  Pieta  pour  y  méditer  sur  le  saint  Enfant  Jésus, 
y  réciter  publiquement  en  son  honneur  les  prières  d'habitude  et 
y  recevoir  la  bénédiction  du  très-saint  Sacrement,  comme  c'est 
l'usage  dans  les  neuvaines.  Dès  son  entrée  dans  l'église,  elle  se 
figurait  être  dans  l'étable  de  Bethléem  ;  et  Jésus-Hostie,  victime 
d'amour  dans  son  saint  tabernacle,  devenait  pour  elle  le  divin 
Enfant  qui  naquit  pour  nous  dans  la  grotte.  Elle  se  pénétrait 
ensuite  des  sentiments  qu'ont  dû  avoir  les  bergers,  en  venant  lui 
faire  leurs  adorations.  Elle  présentait  à  Jésus  le  tendre  amour  de 
saint  Joseph,  qui  fut  le  premier  adorateur  du  Dieu  fait  homme. 
Elle  lui  offrait  aussi  le  cœur  de  sa  très- sainte  Mère,  qui  l'adora 
à  peine  né,  avec  des  transports  d'amour  qui  surpassaient  ceux  des 
brûlants  séraphins.  C'était  dans  ces  sentiments  que  notre  Véné- 
rable s'approchait  de  la  sainte  table,  et  au  moment  où  elle 
recevait  la  sainte  communion,  il  lui  semblait  qu'elle  pressait  sur 
son  cœur  le  petit  Jésus,  dont  les  caresses  enfantines  la  comblaient 
de  délices. 

C'était  aussi  un  pieux  usage  d'Anna-Maria  d'exposer,  dans  son 
oratoire  particulier,  une  image  du  saint  Eofant  Jésus  en  relief, 
et,  quand  elle  avait  un  moment  libre,  elle  allait  se  prosterner  à 
ses  pieds,  puis,  aux  heures  accoutumées,  le  matin  et  le  soir,  elle 
venait  avec  toute  sa  famille  y  faire  la  prière  commune,  qu'elle 
accompagnait  souvent  de  douces  larmes  d'attendrissement,  et 
même  de  soupirs  et  de  gémissements.  Elle  aimait  à  étudier,  en 
présence  de  son  Dieu  abîmé  dans  la  pauvreté  volon taire ,  les 
enseignements  de  la  crèche,  et  ce  fut  là  que,  plusieurs  fois,  elle 
entendit  une  voix  mystérieuse  l'exhorter  à  imiter  généreusement 
le  dénûment  de  l'Enfant-Dieu. 

Non-seulement  l'enfance  de  Jésus,  mais  toute  sa  vie  à  Nazareth 
auprès  de  sa  sainte  Mère  et  dans  la  boutique  de  Joseph,  était 
l'objet  des  méditations  de  la  pieuse  Anna-Maria,  de  son  amour 
et  de  son  imitation.  Tout  son  désir  était  de  réaliser  en  elle 
quelque  chose  des  perfections  de  cette  vie  cachée  du  Fils  de  Dieu. 
Non  contente  de  faire  sa  prière  en  union  avec  celle  de  Jésus,  elle 
tâchait  aussi  d'imiter,  en  la  faisant,  la  posture,  le  maintien  qu'a 
dû  prendre  alors  le  divin  Sauveur.  Son  travail,  ses  occupations 
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domeâtiques,  toutes  ses  actions,  en  un  mot,  elle  les  fisdsait  comme 
elle  s^imaginait  qu'avait  dû  les  fÎEdre  Notre-Seigneur.  Jésus  était 
en  tout  son  exemple,  son  modèle,  auquel  elle  tâchait  de  se  con* 
former  dans  sa  manière  de  parler,  de  marcher,  de  traiter  avec  le 
prochain.  Jésus  était  son  guide  et  sa  lumière  dans  les  obscurités 
de  la  vie  ;  aussi  voulut-elle  le  suivre  constamment  comme  on 
fidèle  disciple,  l'aimer  et  lui  obéir  comme  une  tendre  épouse, 
décidée  à  n'appartenir  jamais  qu'à  lui  seul. 

Après  Bethléem,  après  la  pauvre  demeure  de  Nazareth;  venaient 
pour  elle,  dans  ses  affections,  le  Calvaire  et  la  Croix.  Jésus  crucifié 
était  son  refuge,  son  unique  repos  dans  ses  peines.  On  eût  dit 
qu'elle  avait  fixé  son  séjour  au  pied  de  la  croix,  et  que  sa  vie 
entière  s'écoulait  dans  la  contemplation  des  humiliations  et  des 
souffrances  de  son  doux  Sauveur.  L'Agneau  de  Dieu  saturé 
d'opprobres  sur  l'autel  de  son  sacrifice,  et  victime  pour  nous  d'un 
prix  infini;  était,  nous  attestent  unanimement  les  témoins  de  la 
vie  d'Anna-Maria,  l'objet  ordinaire  de  ses  méditations,  et  elle  avait 
continuellement  sous  les  yeux  de  son  esprit  les  scènes  doulou- 
reuses de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu.  Ce  souvenir,  qu'elle  entre- 
tenait avec  tant  d'amour,  ranimait  son  courage  dans  la  voie  étroite 
du  salut.  Elle  n'omettait  rien,  d'ailleurs,  de  ce  qui  pouvait  l'aider 
à  accroître  en  elle  la  connaissance  et  l'amour  de  Jésus  crucifié. 

Elle  aimait  souverainement  à  faire  sa  lecture  dans  les  livres 
qui  traitent  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  à  parler 
de  ses  souffrances  avec  les  sentiments  de  la  plus  vive  oompassioii, 
et  à  visiter  souvent  les  églises  de  Rome  où  l'on  vénère  les  plus 
insignes  images  de  Jésus  crucifié,  ou  les  instruments  de  la  Passion, 
comme  la  colonne  de  la  flagellation  à  Sainte-Praxède,  la  sainte 
Croix  à  la  Basilique  Sessoriane,  la  Santa  Scella  et  autres^.  En 


(1)  Le  Scala  Santa  est  l'escalier  do  palais  de  Pilate  que  Notre-Seigneor 
et  descendit  4  fois,  dans  la  matinée  do  jour  de  sa  Passion.  Il  est  fomé  de  S8 
ches  en  marbre  blanc  veiné,  inconnu  à  Rome,  mais  fort  common  an  Sjrie. 
Hélène  le  fit  venir  de  Jérusalem  avec  3  portes  et  2  colonnes,  pour  les  plaeer 
dans  la  palais  de  Latran.  An  XYI»  siècle,  Sixte-Quint  chargea  Fontana  de  les 
entourer  de  ce  portique.  La  Scala  Santa  est  au  milieu.  On  la  monta  à  ganooz  al  ée 
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faisant  la  visite  des  sept  Basiliques,  elle  s'entretenait,  avec  les 
personnes  qui  l'accompagnaient  dans  ce  pèlerinage,  de  la  voie 
douloureuse  de  Jésus  jusqu'au  Calvaire. 

La  croix  avait,  nous  le  savons,  une  place  d'honneur  dans  la 
maison  dç  la  Servante  de  Dieu.  !E^lle  possédait  une  parcelle  du  bois 
de  la  vraie  Croix,  et  chaque  jour,  avec  ses  enfants,  elle  la  vénérait 
et  la  baisait  avec  beaucoup  de  respect  Elle  avait  dans  son  oratoire 
domestique  une  ]belle  image  de  Jésus  souffrant,  et  portait  suspendu 
à  son  cou  un  crucifix,  comme  c'est  l'usage  des  femmes  chrétiennes, 
mais  cette  croix  n'était  pas  pour  elle,  comme  pour  tant  d'autres, 
un  simple  ornement,  une  vaine  parure  ;  c'était  un  vrai  et  continuel 
souvenir  de  l'amour  de  son  Dieu. 

Une  de  ses  pratiques  favorites  était  de  faire  le  chemin  de  la 
croix  1  dans  quelque  église,  et  elle  choisissait  de  préférence  pour 
cela  celles  qui  sont  solitaires  et  silencieuses,  parce  qu'elles  favo« 
risent  davantage  la  foi  et  la  piété.  Là,  elle  pouvait  donner  un 
libre  cours  aux  élans  de  son  cœur,  :et,  absorbée  dans  les  douleurs 
et  les  larmes,  elle  passait  de  longues  heures  dans  cette  méditation 
de  la  voie  suivie  par  le  fils  de  Dieu  chargé  de  sa  croix.  Lorsque 
ses  occupations  ou  ses  infirmités  l'empêchaient  de  sortir  de  sa 
chambre,  elle  y  faisait  néanmoins  le  chemin  de  la  croix,  plus  ou 
moins  longuement,  selon  le  temps  qu'elle  y  pouvait  consacrer.  Elle 
s^était  fait  inscrire  dans  la  confrérie  du  Colisée  et  ne  manquait 
pas,  autant  que  possible,  d'assister  publiquement  à  ces  exercices 
si  bien  faits  pour  ranimer  la  dévotion,  puisqu'ils  ont  lieu  sur  un 
sol  tout  imbibé  du  sang  d'un  si  grand  nombre  de  martyrs  ;  et,  tout 
en  méditant  alors  sur  la  passion  du  Sauveur,  elle  se  sentait 
disposée  à  donner  sa  vie,  comme  les  premiers  athlètes  de  la  foi, 
pour  la  défense  et  le  soutien  de  notre  sainte  religion. 

Elle  avait  aussi,  nous  l'avons  déjà  vu,  la  dévotion  d'aller  vénérer 
le  soir,  nu-pieds,  pendant  quarante  jours  consécutifs,  le  crucifix 


nombreuses  indulgences  sont  attachées  à  cette  pratique.  On  arrive  par  là  an  Santa 
Sanctorum  qni  renferme  une  célèbre  image  de  Notre-Seigneur  en  bois  de  cèdre, 
que  l'on  porte  en  procession  dans  la  Ville,  au  temps  des  grandes  calamités. 
(1)  Procès,  fol.  1031.  Summ.  N.  Y.  270. 
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miraculeux  de  la  prison  Marner tine,  et  deux  ou  trois  fois  par  mois, 
celui  de  Saint-Paul  hors-les-murs  1. 11  nous  est  raconté  qu'un  jonr, 
Anna-Maria,  priant  dans  l'église  de  Saint- André  deUa  VaiUe,  où 
se  trouvait  exposé  en  ce  moment  le  crucifix  de  Saint-Laurent  tn 
Damaso^,  une  voix  céleste  lui  dit  :  <f  Que  désires-tu  faire?  veux-tn 
suivre  Jésus  pauvre,  nu  et  dépouillé  de  tout,  ou  bien  ce  même 
Sauveur  triomphant  et  glorieux?  Dis^  que  choisis-tu?  »  Anna- 
Maria,  pleine  de  confiance  et  d'amour,  répondit  :  «  J'embrasse  la 
croix  de  mon  Jésus.  Je  la  porterai  comme  lui  au  milieu  des  peines 
et  des  ignominies,  et  j'attends  de  sa  main  le  triomphe  et  la  gloire 
dans  l'autre  vie.  n 

Une  autre  fois  qu'Anna-Maria  était  à  s'entretenir  avec  une 
personne  également  fort  pieuse,  Jésus  se  montrant  tout  à  coup  à 
elleSy  leur  dit  :  «  Oh!  mes  filles,  qui  voulez-vous  aimer?. qui  voulez- 
vous  suivre  ?  un  Dieu  nu  et  souffrant,  ou  un  Dieu  qui  vous  rem- 
plise  de  consolations?  n  Fuis,  sans  leur  donner  le  temps  de  £ùre 
leur  choix,  le  Sauveur  ajouta  :  «  Sachez,  mes  filles,  que  vous  deves 
combattre  le  monde,  la  chair  et  le  démon,  afin  que  vous  apprenies 
à  connaître  votre  propre  £eiiblesse,  la  sottise  du  monde  et  le  peo 
de  consistance  de  ses  partisans,  la  fourberie  du  démon  et  aussi 
l'inanité  de  ses  attaques  contre  mes  fidèles  serviteurs.  Ce  ne  sera 
qu'en  résistant  à  ces  trois  ennemis,  que  vous  pourrez  acquérir  la 
vertu,  et  ce  sera  aussi  par  là  que  vous  apprendrez  à  connaître  le 
prix  et  l'efficacité  de  ma  grâce.  » 


(1)  Procès,  fol.  818.  Summ.  N.  V.  §  210.   Voir  plas  haat  ce  qui  est  dit  ds 
ColïBée,  de  la  prison  Mainertinef  de  Saint- Paal-hors-les-man. 
(S)  Procès,  fol.  Samm.  N.  V.  §  863. 
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CHAPITRE   X. 

Udvotion  d'Aimtt- Maria  à  la  très-sainte  Vierge,  surtout  à  Notre-DAms 

des  Sept-Douleurs. 

La  grande  et  vive  foi  d*Anna-Maria  ne  pouvait  que  ^ire  naître 
dans  son  cœur  une  tendre  dévotion  pour  Marie,  la  Mère  de  Dieu, 
qu*un  grand  Docteur  de  l'Eglise  a  appelée  le  Sceptre  de  la  foi 
orthodoxe.  Au  reste,  romaine  par  le  cœur  et  par  son  éducation, 
notre  Vénérable  avait  puisé  dans  sa  patrie  d*adoption  ce  culte 
sincère  et  touchant  envers  la  très-sainte  Vierge,  dont  les  habitants 
de  la  Ville  Eternelle  donnent  en  toute  occasion  de  si  éclatants 
témoignages.  Elle  avait  pour  Tanguste  Mère  du  Sauveur  Tamour 
le  plus  filial,  la  confiance  la  plus  entière,  le  plus  complet  abandon. 
Elle  Taimait,  disent  tous  les  témoins,  comme  un  enfant  bien  né 
aime  la  plus  tendre  des  mères.  Elle  Tappelait  toujours  de  ce  doux 
nom  :  »  Ma  chère  Mère,  la  mamma  mia  cara.  n 

Quiconque  parlait  un  instant  avec  la  pieuse  femme  s'apercevait 
bientôt  que  le  nom  de  Marie  était  pour  elle  ce  qn*était  jadis  pour 
le  grand  Docteur,  saint  Bernard,  le  saint  nom  de  Jésus  :  un  rayon 
de  miel  pour  ses  lèvres,  une  suave  mélodie  pour  ses  oreilles,  un 
tressaillement  de  joie  pour  son  cœur.  Elle  avait  un  soin  parti- 
culier, en  sa  qualité  d^enf  int  de  Marie,  de  témoigner  à  cette  Mère 
chérie  l'amour  qu'elle  lui  portait  et  de  lui  rendre  tous  les  hom- 
mages qui  étaient  en  son  pouvoir.  Elle  célébrait  avec  une  tendre 
piété  toutes  ses  fêtes  qui,  à  Rome  surtout,  sont  nombreuses.  Elle 
s'y  préparait  par  une  neuvaine  de  prières  et  de  mortifications,  et, 
la  veille,  elle  pratiquait  un  jeûne  rigoureux.  Son  mari  nous  atteste 
qu'elle  jeûnait  aussi  tous  les  samedis  en  Thonneur  de  la  trèa-sainte 
Vierge,  et  cet  usage  s'est  perpétué  dans  sa  famille  comme  un  pieux 
héritage.  Mais,  au  reste,  ces  prières  no  la  dispensaient  pas  de  celles 

YEN.  TAIOU  1^ 
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qu'elle  faisait  chaque  jour  avec  ses  enfants  devant  la  statue  de 
Marie,  dans  son  oratoire  domestique. 

Les  témoins  nous  assurent  que  lorsqu'elle  parlait  de  la  très- 
sainte  Vierge  Marie,  les  mots  ne  lui  manquaient  jamais  et  que  ses 
paroles  devenaient  alors  éloquentes,  non  moins  que  pieuses  et 
attendrissantes  K  H  était  beau  de  l'entendre  quand  elle  entrepre- 
nait d'énumérer  les  privilèges  dont  Marie  a  été  enrichie  parle 
Saint-Esprit,  mais  sa  voix  s'animait  davantage  encore  quand  elle 
parlait  de  l'amour  maternel  de  Marie  pour  nous  tous.  Elle  tâchait 
de  faire  passer  sa  propre  conviction  à  cet  égard  dans  le  cœur  de 
ses  auditeurs  et  de  leur  inspirer  à  tous  la  plus  tendre  dévotion 
envers  la  très-sainte  Vierge,  mais  c'était  surtout  à  l'égard  de  ses 
propres  enfants  qu'elle  usait  de  toutes  les  industries  de  son  zèle, 
pour  enraciner  de  bonne  heure  dans  ces  chères  âmes  un  ardent 
amour  pour  Marie. 

Dès  leurs  premières  années,  elle  leur  racontait  souvent  comment 
le  divin  Sauveur,  du  haut  de  la  croix,  nous  a  donné  à  tous  Marie 
pour  Mère  ;  comment  Marie  nous  a  acceptés  pour  ses  enfants  et 
nous  considère  toujours  comme  tels.  Elle  leur  expliquait  les  vertus 
de  cette  bonne  Mère,  surtout  celles  qui  sont  spéciales  pour  le 
jeune  âge,  et  leur  apprenait  à  les  imiter  et  à  les  réduire  en  pra- 
tique. Nous  avons  à  cet  égard  l'attestation  de  l'une  de  ses  filles 
dont  nous  donnerons  ici  les  paroles  :  (t  Telle  était  la  dévotion  de 
notre  mère  pour  la  très-sainte  Vierge,  que,  non  contente  de  la 
posséder  dans  son  cœur,  elle  nous  en  entretenait  constamment 
pour  nous  la  faire  apprécier  et  pratiquer;  mais,  au  reste,  son 
exemple  était  plus  puissant  encore  que  ses  paroles  pour  doob 
porter  à  imiter  les  vertus  de  cette  auguste  Reine,  n 

Anna-Maria  vénérait  profondément  tous  les  mystères  de  la  vie 
de  la  très-sainte  Vierge,  mais  en  particulier  le  privilège  ineffeible 
de  son  Immaculée  Conception.  Elle  avait  aussi  une  certaine  prédi- 
lection pour  la  considération  des  douleurs  de  la  très-sainte  Vierge, 
et  la  vue  de  Marie  au  pied  de  la  croix  excitait  dans  son  cœur  une 
profonde  émotion  et  tirait  des  larmes  de  ses  yeux.  La  peine  qu'elle 

(1)  Summ.  N.  V.  §  6,  25,  88,  etc. 
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en  ressentait  était  si  poignante,  qu'elle  en  perdait  quelquefois 
l'usage  de  ses  sens  et  semblait  anéantie  ;  et  ce  qu'elle  racontait,  au 
sortir  de  ces  défaillances  causées  par  la  douleur  et  la  compassion, 
disait  voir  que  nul  autre  que  Marie  elle-même  n'avait  pu  lui 
communiquer  ces  connaissances  intimes,  qu'elle  possédait  sur  les 
indicibles  douleurs  éprouvées  par  le  Cœur  immaculé  de  cette 
tendre  Mère,  pendant  le  cours  de  la  Passion  de  son  divin  Fils.  Elle 
vénérait  donc  avec  une  afiPection  toute  spéciale  celles  des  images  de 
Marie  qui  la  représentent  plongée  dans  la  douleur,  les  yeux  rempliâ 
de  larmes  et  le  cœur  transpercé  d'un  glaive. 

Nous  savons  que,  dans  son  oratoire,  était  une  image  de  la  très- 
sainte  Vierge,  devant  laquelle  elle  tenait  toujours  une  lampe 
allumée,  comme  témoignage  de  son  ardent  amour  pour  une  si  bonne 
Mère,  et  que  Dieu  montra  par  des  efiPets  miraculeux  combien  lui 
était  agréable  cette  vénération  de  son  humble  Servante,  car  il 
communiqua  à  l'huile  de  cette  lampe  la  vertu  de  guérir  les 
infirmes  sur  lesquels  notre  Vénérable  en  faisait  des  onctions.  Elle 
ne  quittait  jamais  cette  image  de  Marie  qu'elle  avait  pris  l'habi- 
tude de  porter  sur  son  cœur,  et  conservait  aussi  fort  précieusement 
les  divers  scapulaires  de  Marie  qu'elle  avait  successivement  reçus. 
Elle  saluait  afiPectueusement  les  images  de  sa  bonne  Mère  qu'elle 
rencontrait  dans  les  rues,  aux  angles  des  maisons^. 
-  Elle  fréquentait  volontiers  les  églises  et  les  chapelles  dédiées  à 
la  très-sainte  Vierge,  ou  celles  qui  possèdent  des  statues  ou  images 
miraculeuses,  mais  elle  se  rendait  encore  de  préférence  à  celles  où 
Marie  est  honorée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Pitié  ou  de 
Miséricorde,  ou  sous  celui  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs, 
parce  que  ces  titres  expriment  mieux,  disait-elle,  l'amour  maternel 
de  Marie  à  notre  égard,  en  même  temps  qu'ils  nous  invitent  plus 


(1)  Rien  n'est  touchant,  pour  l'étranger  qui  visite  Rome,  comme  de  voir  toutes 
ces  statues  de  la  trfts-sainte  Vierge,  et  d'autres  saints,  qui  ornent  les  coins 
des  maisons,  les  devantures  des  magasins  et  môme  le  fond  des  plus  chôtives 
boutiques.  Assez  souvent  on  entretient  devant  ces  statues  une  lampe  allumée.  Les 
dominateurs  actuels  de  Rome  n'ont  pu  encore,  malgré  leur  manie  de  vouloir  tout 
réformer,  faire  renoncer  les  habitants  de  la  Ville  des  Papes  à  ce  témoignage  exté- 
rieur de  leur  profonde  dévotion. 
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particulièrement  à  lui  donner  notre  amour  et  notre  confiance, 
comme  pécheurs.  Bref,  elle  attribuait  à  Tintercession  de  Marie 
tout  ce  qui  lui  arrivait  d'heureux,  et,  dès  qu'elle  avait  obtenu 
pour  elle-même  ou  pour  d'autres  ce  qu'elle  lui  avait  demandé,  se 
prosternant  à  ses  pieds  dans  le  plus  profond  sentiment  de  son 
néant,  elle  la  remerciait  avec  effusion  de  larmes  de  ses  continuelles 
bontés,  et,  non  contente  encore  de  ce  témoignage  secret  de  sa  gra- 
titude, elle  ne  cessait  en  public  d'exalter  les  grandeurs  et  le 
pouvoir  souverain  de  son  insigne  bienfaitrice.  Ses  paroles,  qui 
étaient  alors  une  preuve  de  la  vivacité  de  sa  dévotion  envers  la 
très-sainte  Yierge,  ne  pouvaient  qu'éveiller  la  même  affection,  la 
même  confiance  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient. 

Voici  encore  ce  que  le  cardinal  Fedicini  nous  dit  sur  le  même 
sujet  : 

tt  L'amour  constant  et  profond  que  notre  Vénérable  noorrissait 
dans  son  cœur  envers  la  très-sainte  Vierge,  la  portait  à  recourir  k 
sa  puissante  protection  dans  les  tribulations:,  les  souffrances,  les 
maladies  et  dans  tous  ses  besoins.  La  Mère  de  Dieu,  agréant  ces 
humbles  hommages  de  sa  fille  bien-aimée,  lui  donna  bien  souvent 
des  marques  sensibles  de  sa  prédilection,  en  la  consolant  dans  ses 
peines,  en  la  favorisant  même  par  de  tendres  et  affectheuses 
allocutions. 

«  Un  jour,  Anna-Maria  était  en  prière  dans  l'église  d'Ara-CœliM 
elle  entendit  une  voix  douce  et  gracieuse  sortir  d*une  image  de  la 
très  sainte  Vierge  peinte  sur  une  colonne  au  fond  de  ^égli^e.  Cette 
voix  lui  dit  :  «  Ma  fille,  ne  crains  rien,  je  veille  sur  toi,  an  milieo 


(1)  L'église  de  TAra-C^vli  a  ëtè  bàUe  sar  rempUcement  da  temple  de  Jspittf 
CepitoUB.  Elle  se  troave  na  sommet  du  Capliole  et  a  èC6  d<»di6e  par  uiot  Grégoire- 
le-Grand  à  la  très-sainte  Vierge.  Oa  ra  y  réoérer  une  célèbre  statue  de  l'Enf  lOl- 
JéSQS  ou  ^o^ro  Bambino.  Dans  ane  chi* pelle  circulaire  dédiée  à  sainte  Hélène,  hm 
inacriplion  porte  que  ce  fut  U  que  U  Vierge  Mère,  porunt  son  Fils  entre  ses  bras, 
apparut  à  rempereur  Auguste,  au  mUieu  d*un  c^rc^e  d'or.  Le  oouveat  qui  est  atte- 
nant est  U  résidence  du  Gt^nèral  commun  aux  deux  branches  franciacaioes  dat 
réformés  et  des  observantins.  I«a  façade  de  Teglise  est  précédée  d'une  escalier  de 
\ti  marches  que  lea  lldèles  montent  souvent  à  genoux  par  dèTotion.  Il  estdii 
qu*Anaa«Mbria  le  fiùsait  quelquefois. 
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de  la  mer  agitée  qne  ta  traverses.  Dis  au  P.  N.. . .  que  je  me  trouve 
ici  sans  lumière,  et  que  je  veux  être  particulièrement  honorée  en  ce 
lieu.  Si  les  Pères  ne  font  pas  ce  que  je  leur  recommande,  je  les  y 
obligerai  par  des  miracles,  n  Anna-Maria  remplit  fidèlement  sa 
mission,  mais  sans  pouvoir  obtenir  ce  qu'elle  demandait.  Alors 
la  sainte  image  commença  à  multiplier  ses  faveurs  par  des  prodiges 
qui  réveillèrent  la  piété  et  l'ardeur  des  fidèles;  les  ex-voto  et  les 
dons  permirent  bientôt  de  Phonorer  comme  on  le  fait  aujourd'hui. 
C'est  la  Madone  du  frère  Petronio;  ce  religieux  en  prit  dès  lors 
un  soin  pa*  ticulier. 

tf  Dans  une  extase,  l'auguste  Marie  daigna  dicter  elle-même  à 
son  humble  Servante  la  belle  prière  que  nous  reproduisons  ici  : 

n  Prosternée  h  vos  pieds,  ô  gratide  K^ine  du  ciel!  je  vous  vénère 
avec  le  plus  profond  respect,  et  je  confesse  que  vous  êtes  Fille  du 
Père,  Mère  du  Verbe  divin,  Epouse  du  Saint-Esprit.  7ous  êtes  la 
trésorière  et  la  distributrice  des  divines  miséricordes;  votre  cœur 
est  rempli  de  charité,  de  douceur  et  de  tendresse  pour  les 
pécheurs;  c'est  pourquoi  nous  vous  nommons  Mhre  de  la  dwme 
Pitié,  Je  me  présente  donc  à  vous  avec  une  grande  confiance,  ô 
Mère  compatissante  I  me  voici  dans  Taffliction  et  l'angoisse  ;  dai- 
gnez me  montrer  combien  véritablement  vous  m'aimez,  en  m'accor- 
daot  la  grâce  que  je  vous  demande,  si  elle  est  conforme  à  la 
volonté  divine  et  au  bien  de  mon  âme.  Je  vous  en  supplie,  arrêtez 
vos  regards  très-purs  sur  moi  et  sur  tous  ceux  qui  se  sont  recom- 
mandés spécialement  à  mes  prières. 

n  Voyez  quelle  guerre  terrible  font  aux  âmes  la  chair/le  monde 
et  le  démon,  et  combien  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui  se  per- 
dent; souvenez- vous,  6  tendre  Mère,  que  nous  sommes  tous  vos 
enfants,  rachetés  par  le  précieux  sang  de  votre  Fils  unique.  Priez 
avec  ardeur,  je  vous  en  conjure,  la  très-sainte  Trinité  de  m'accorder 
la  grâce  de  toujours  vaincre  le  démon,  le  monde  et  mes  mauvaises 
passions,  cette  grâce  efficace  qui  sanctifie  les  justes,  convertit  les 
pécheurs,  détruit  les  hérésies,  éclaire  les  infidèles,  et  conduit  les 
juifs  à  la  vraie  foi. 

rj  Demandez,  ô  Mère  très-aimante  !  cette  faveur  à  l'infinie  bonté 
du  Très-Haut,  par  les  mérites  de  votre  divin  Fits,  par  le  lait  que 
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VOUS  lui  avez  donné,  par  le  dévouement  avec  lequel  vous  l'avez 
servi,  par  les  larmes  que  vous  avez  répandues,  par  la  douleur  que 
vous  avez  éprouvée  en  sa  très-sainte  Passion.  Obtenez-moi  ce  grand 
don,  que  le  monde  entier  ne  forme  qu'un  seul  peuple  et  une  seule 
Eglise,  qui  donne  gloire,  honneur  et  actions  de  grâces  à  la  très- 
sainte  Trinité  et  à  vous  qui  êtes  notre  médiatrice.  Que  cette  grâce 
me  soit  accordée  par  la  puissance  du  Père,  la  sagesse  du  Fils  et  la 
vertu  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 

n  Mère  compatissante,  voyez  le  danger  extrême  de  vos  enfants. 

n  Mère  qui  pouvez  tout,  ayez  pitié  de  nous. 

n  Ave  Maria  (trois  fois). 

7)  Père  étemel;  augmentez  toujours  davantage  dans  le  cœur  des 
fidèles  la  dévotion  à  Marie  votre  Fille. 

n  Fils  éternel,  augmentez  toujours  davantage  dans  le  cœur  des 
fidèles  la  dévotion  à  Marie  votre  Mère. 

7)  Esprit,  saint  et  éternel,  augmentez  toujours  davantage  dans 
le  cœur  des  fidèles  la  dévotion  à  Marie  votre  Epouse.  Oloria 
Fatri.  » 

u  Je  portai  moi-même,  dit  le  cardinal  Pedicini,  cette  prière  aa 
Souverain-Pontife  \  Pie  YII  y  attacha  des  indulgences  précieuses. 
Elle  fut  imprimée  sous  le  nom  de  quelques  personnes  pieuses,  parce 
qu*Anna-Maria  ne  voulut  pas  y  être  nommée.  Elle  se  répandit  dans 
ritalie  et  au  loin,  dans  la  chrétienté,  n 

(l)  A  l'audience  da  16  mars  1809. 


iM^JOo 
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CHAPITRE   XL 

Dévotion  da  la  Servante  de  Diea  aox  apôtres  et  à  d'antres  saints  ;  aaz  Ames 
du  Purgatoire,  eto.  Son  dévouement  à  l'Eglise»  au  Pape,  etc. 

Indépendamment  des  inspirations  et  instructions  qu'elle  reçut 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  très-sainte  Vierge,  Anna-Maria  fut 
favorisée  aussi,  nous  dit  le  cardinal  Pedicini,  des  apparitions  et 
allocutions  des  saints  Apôtres.  Elle  vénérait  profondément  dans 
saint  Pierre  et  saint  Paul  les  promulgateurs  de  la  foi  dans  la  ville 
de  Rome. 

u  Les  martyrs  et  les  confesseurs,  les  saintes  vierges  et  les  saints 
patrons  avaient  part  à  sa  dévotion  ;  entre  autres  le  chaste  époux 
de  Marie,  saint  Joseph,  chef  de  la  sainte  fandlle,  protecteur  spécial 
des  âmes  qui  tendent  à  la  perfection  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment, saint  Philippe  de  Néri,  saint  François  de  Paule,  saint  Louis 
de  Gonzague,  saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois,  fon- 
dateurs de  l'Ordre  de  la  très-sainte  Trinité,  et  la  glorieuse  martyre 
sainte  Philomène^.  n 

u  Tous  les  anges,  et  principalement  saint  Michel ^  prince  de  la 
milice  céleste  et  défenseur  de  la  foi,  saint  Gabriel,  saint  Raphaël, 
étaient  l'objet  de  la  dévotion  d' Anna-Maria.  Son  ange  gardien  la 
guidait  et  l'aidait  continuellement,  d'une  manière  surnaturelle  et 
quelquefois  même  sensible,  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  aussi 
dans  la  direction  de  son  petit  ménage,  en  lui  apprenant  à  bien 
faire  toutes  choses  et  à  gouverner  sa  &mille.  La  vertueuse  femme 
mettait  le  plus  grand  soin  à  écouter  et  à  suivre  les  inspirations 

(1)  Ce  fut  par  Tintercession  de  sainte  Philomène  qu'elle  guérit  Domenico,  son 
mari,  d'une  attaque  d'apoplexie  et  une  de  ses  petites-filles  blessée  à  l'œil  ;  la  relation 
de  ces  deur  prodiges,  accompagnée  des  preuves  à  l'appui,  fut  envoyée  à  Mugnano 
pour  être  insérée  parmi  les  glorieux  trophées  de  cette  illustre  vierge-martyre. 


280  VIE  DE  LA  VÉNÉRABLE 

de  son  bon  ange;  elle  lui  témoignait  fréquemment  la  profonde 
gratitude  dont  elle  était  pénétrée  à  son  égard,  n 

Anna-Maria  aimait  et  chérissait  tendrement  les  saintes  âmes  au 
Purgatoire,  qui  subissent  loin  de  Dieu  de  longs  et  cruels  tourments, 
avant  de  pouvoir  pénétrer  dans  la  céleste  patrie.  Le  cœur  de  notre 
Vénérable,  ému  par  le  sort  de  ces  infortunées,  s*épanchait  pour 
elles  en  prières,  en  pénitences  et  en  toute  sorte  de  bonnes  œuvres. 
Elle  appliquait  à  leur  soulagement  tout  le  fruit  de  ses  pratiques 
de  dévotion,  qui  étaient,  nous  le  savons,  si  agréables  à  Dieu; 
messes,  communions,  prières,  pénitences,  tout  était  pour  les  pau- 
vres âmes  du  Purgatoire.  Elle  avait,  pour  ainsi  dire,  établi  sa 
demeure  sur  le  seuil  de  ce  séjour  de  douleur,  afin  de  pouvoir  plus 
facilement  délivrer  ou  du  moins  soulager  les  saintes  âmes  qui 
l'habitent,  en  répandant  sur  elles  les  trésors  de  l'Eglise,  les  saintes 
indulgences.  Le  cardinal  Pedicini  va  plus  loin  et  nous  atteste  qud, 
à  son  avis,  Annn-Maria,  pour  procurer  la  délivrance  de  ces  âmes, 
s'était  mise  réellement  elle-même  dans  un  continuel  et  très-dar 
purgatoire,  par  les  œuvres  satis&ctoires  qu'elle  accomplissait  en 
leur  faveur. 

Très-souvent  elle  faisut  pour  leur  soulagement  le  chemin  de  la 
croix  dans  le  cimetière  du  Saint-Esprit  et  dans  celui  de  Saint-Jean- 
de-Latran.  Ayant  appris  de  son  divin  Epoux  que  cet  exercice  est 
extrêmement  agréable  au  Père  céleste,  elle  tâcha  de  8*y  livrer, 
surtout  au  moment  de  bos  plus  grands  besoins  spirituels  et  tem- 
porels. Elle  était  persuadée  que  Dieu  daignerait  la  secourir  dans 
ses  propres  tribulations,  si  elle  consolait  elle-même  des  âmes  des- 
tinées à  être  dans  le  ciel  ses  épouses;  plusieurs  fois,  en  effet,  elle 
ressentit  ce  secours  divin  d*une  façon  tout  à  fait  miraculeuse.  Sou- 
vent aussi  le  Seigneur  permit  que  les  âmes  délivrées  par  ses  soins, 
vinssent  la  remercier  avant  de  s'envoler  au  ciel,  et  qu'elle  fût 
témoin  de  leur  entrée  dans  le  séjour  de  l'éternel  bonheur;  ce  qni 
lui  faisait  éprouver  une  indicible  consolation. 

Un  jour,  elle  voulut  communier  à  Saint-Jean-de-Latran  pour 
une  défunte  qui  lui  avait  été  recommandée  et  dont  elle  avait  vu 
clairement  les  extrêmes  souffrances  dans  le  Purgatoire.  Fendant 
la  première  messe  célébrée  par  son  confesseur,  elle  fut  tonraMatée 
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vivement  dans  le  corps  et  dans  Pâme,  néanmoins  ;  elle  ne  cessa  pas 
de  prier,  offrant  ses. souffrances  à  la  justice  divine.  Mgr  Pedicini 
dit  en&nite  une  seconde  messe.  Au  Gloria,  elle  éprouva  un  excès 
de  joie  lorsque  Tâme  délivrée  du  Purgatoire  s^approcha  d'elle, 
toute  rayonnante  de  lumière,  et  lui  dit  :  «  Je  te  remercie,  ma 
bonne  sœur,  de  ta  charité.  Je  me  souviendrai  de  toi  dans  le  ciel 
où,  grâce  à  tes  prières,  je  vais  être  heureuse  pour  toute  une 
éternité,  n  La  bonne  Anna-Maria  en  fut  toute  ravie,  et  telle  était 
la  satisfaction  qu'elle  en  ressentait,  qu'elle  en  pensa  mourir  de 
bonheur. 

tt  Ma  pieuse  mère,  dit  Sofia  i,  l'aînée  des  filles  d'Anna-Maria, 
avait  rhabitude  d'aller  souvent  au  cimetière  du  Saint-Esprit  2.  Ses 
visites  avaient  lieu  pendant  quarante  jours  consécutifs.  Elle  les 
faisait,  quelle  que  fût  La  saison,  toujours  pieds  nus,  malgré  le 
soleil,  la  pluie,  le  froid  et  la  boue.  Elle  récitait  sur  chacune  des 
300  sépultures  trois  requiem  et  une  prière.  J'étais  ordinairement 


(1)  Procès,  fol.  498.  Samm.  V.  §  134. 

(2)  Malgré  le  sUeoce  des  dépositions  à  cet  égard,  nous  croyons  qu'Anna-Maria 
■d  sera  rendue  soavent  aussi  ft  ce  cimetière  qne  l'on  voit  dans  le  couvent  des  Capu- 
cins, situé  non  loin  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Victoire.  C'est  uoe  salle  souter- 
raine dont  l'aspect  cause,  d'abord,  une  vive  émotion.  Le  sol  est  occupé  par  des 
fosses  surmontées  d'une  petite  croix,  tandis  que  la  voûte  et  les  parois  sont  ornées 
d'ossements  humains  qui  forment  des  dessins  variés,  des  rosaces,  des  guirlandes,  et 
même  des  lustres  suspendus.  Le  pourtour  des  caveaux  est  garni  de  tibias,  rangés 
avec  sysné<rie,  et  formant  de  distance  en  distance  des  niches  spacieuses  semblables 
à  celles  des  catacombes.  Là,  dans  l'attitude  de  la  prière  ou  du  sommeil,  appa- 
raissent des  morts  anciens  ou  nouveaux,  revêtus  de  leur  bure  grossière,  et  le 
crucifix  à  la  main.  Dans  une  des  dernières  chapelles,  on  aperçoit  les  squelettes 
de  deux  jeunes  princes  Barberini,  soutenant  une  couronne. 

Les  Romains  aiment  assez  ces  sortes  de  représentations  dans  leurs  cimetières 
Pendant  l'octave  des  morts,  après  la  Toussaint,  on  y  voit  la  reproduction,  au 
moyen  de  bustes,  qui  sont  quelquefois  de  haute  stature,  des  scènes  le»  plus  intéres- 
santes de  la  vie  des  saints  ou  des  faits  de  l'ancien  Testament,  qui  peuvent  avoir 
quelque  rapport  avec  l'état  des  Âmes  du  purgatoire.  Nous  avons  au,  en  1858, 
à  Rome,  que  l'année  précédente  on  avait  représenté  dans  le  cimetière  du  Saint- 
Esprit  la  délivrance  de  ces  âmes  souffrantes,  en  reproduisant  une  des  rédemptions 
de  captifs  opérées  dans  la  Barbarie,  par  notre  illlqstre  fondateur,  saint  Jean  de 
Matha. 
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sa  compagne  dans  ce  pieux  exercice.  Pendant  que  ma  mère  pnait 
sur  les  tombes,  je  parcourais  le  cimetière,  je  faisais  le  chemin  de  la 
croix,  et  j'allais  ensuite  l'attendre,  dans  la  chapelle  du  Rosaire,  n 

La  femme  Agnès  Androver  atteste  ^  que  la  Servante  de  Dieu 
lui  disait  souvent  :  «  Ayez  une  grande  dévotion  aux  âmea  du 
Purgatoire,  surtout  aux  âmes  des  prêtres  ;  faites  dire  des  messes 
pour  elles  quand  vous  le  pouvez.  Prenez  l'habitude  de  réciter  à 
leur  intention  cent  requiem  tous  les  jours.  En  assistant  à  la  sainte 
messe,  o£Erez-la  pour  leur  soulagement.  Cette  dévotion  vous  pré- 
servera de  bien  des  malheurs,  vous  et  votre  famille,  n  —  ^  Je  me 
mis  à  suivre  ce  conseil,  ajoute  Agnès,  et  j'ai  pu  dans  la  suite  en 
éprouver  les  heureux  effets  pour  moi,  pour  mes  enfants  et  mes 
parents,  en  plusieurs  circonstances  de  la  vie.  » 

Maria,  la  plus  jeune  des  filles  de  notre  Vénérable,  parle  aussi 
dans  sa  déposition^  de  la  dévotion  extraordinaire  de  sa  mère  pour 
le  soulagement  des  âmes  du  Purgatoire,  et  de  son  zèle  à  répandre 
partout  les  prières  et  pratiques  pieuses  auxquelles  sont  attachées 
des  indulgences  applicables  aux  défunts:  «^  Elle  avait  coutume, 
dit  Maria,  de  réciter  pour  les  défunts  deux  prières  qu'elle  ajoutait 
aux  cent  requiem  de  la  manière  que  voici.  Après  les  cinquante 
premiers,  elle  disait  :  u  0  plaies  sacrées  de  mon  Seigneur  Jésus  qui 
lui  avez  causé  tant  de  douleur  et  coûté  tant  de  sang,  plaies  augustes 
qui  fûtes  une  preuve  8i  évidente  de  l'amour  immonse  de  ce  doux 
Sauveur,  ayez  pitié  de  ces  pauvres  âmes  du  Purgatoire,  et  de  moi, 
pauvre  pécheresse,  n  Après  les  cinquante  autres  requiem,  elle 
ajoutait  :  «  Saintes  âmes,  qui  de  ce  monde  êtes  allées  dans  le  Pur- 
gatoire,  d'où  vous  êtes  attendues  dans  le  Paradis,  vous  deman- 
derez pour  moi  des  grâces  quand  vous  paraîtrez  devant  Dieu.  9 
Elle  récitait  ces  deux  prières  avec  un  grand  sentiment  de  foi,  et 
il  paraît  bien  qu'elle  les  avait  elle-même  composées,  n 

A  l'Eglise  qui  souffre  dans  le  lieu  d'expiation,  Anna-Maria  unis- 
sait dans  son  amour  l'Eglise  qui  lutte  encore  sur  la  terre,  pour 
la  conservation  du  dépôt  de  la  vérité  qu'elle  a  reçu  de  son  céleste 

(1)  Procès,  fol.  189.  Somm.  N.  VIII.  §  28. 
(t)  Prooèa.  fol.  498.  Somm.  Y.  §  164. 
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Epoux.  En  toute  occasion,  elle  prenait  sa  défense  contre  ceux, 
quels  qu^ils  fussent,  qui  méprisaient  ses  enseignements  et  blâ- 
maient ses  préceptes.  Elle  observait  ses  prescriptions  avec  une 
fidélité  qui  allait  jusqu'à  la  rigueur,  et  quand,  dans  la  famille, 
il  fallait  s*écarter  de  ses  saintes  ordonnances,  pour  ce  qui  tient 
aux  jeûnes,  aux  abstinences,  elle  ne  se  contentait  pas  de  Tayls  des 
médecins,  souvent  trop  complaisants  pour  donner  des  dispenses. 
Il  lai  fallait,  non-seulement  une  permission,  mais  un  ordre  formel 
du  confesseur  1. 

Ce  profond  respect  qu'elle  avait  pour  notre  mère  commune,  la 
sainte  Eglise,  Anna-Maria  le  portait  à  tous  les  membres  de  la 
hiérarcbie  ecclésiastique.  Elle  avait  en  particulier  la  plus  haute 
vénération  pour  le  Souverain-Pontife.  Elle  ne  parlait  de  lui  qu'avec 
la  plus  humble  déférence,  et  une  de  ses  paroles  était  celle-ci  : 
<*  Il  est  Dieu  sur  la  terre!  n  Elle  priait  incessamment  pour  sa  con- 
servation, conjurant  le  Seigneur  de  l'assister,  de  le  revêtir  d'une 
force  toute  divine  et  de  le  délivrer  des  pièges  de  ses  ennemis. 

Dans  ce  but,  elle  offrait  au  Père  Eternel  le  précieux  sang  de 
Jésus-Christ,  auquel  elle  était  très-dévote,  de  ferventes  prières  et 
toutes  les  croix  que  la  Providence  lui  ménageait.  Elle  y  ajoutait 
de  rades  pénitences  qu'elle  s'imposait  volontairement,  et  de  pieux 
pèlerinages  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés  de  Rome,  surtout 
celui  de  Saint-Paul  hors-les-murs,  et  la  visite  des  sept  Basiliques 
qu'elle  faisait  en  marchant  nu-pieds.  Qui  pourrait  dire  les  larmes 
qu'elle  versait  alors,  et  les  célestes  communications  qu'elle  recevait 
pendant  ces  longues  heures  de  recueillement  ! 

Prosternée  au  pied  des  autels,  ou  retirée,  dans  le  silence  de  la 
nuit,  au  fond  de  sa  chambre,  elle  conjurait  le  Seigneur  de  protéger 
la  nacelle  de  l'Eglise  contre  la  violence  des  flots  soulevés  par 
l'impiété.  Dans  les  prières  qu'elle  faisait  à  cette  intention,  elle 
mentionnait,  après  le  Souverain-Pontife,  les  cardinaux,  les  évêques, 
les  prélats,  les  religieux,  tous  les  prêtres  et  particulièrement  les 
curés  et  son  confesseur^. 


(1)  Procès,  fol.  889.  Somm.  N.  VIII.  §  165. 

(2)  Procès.  Sumni.  N.  V,  §  tO,  47,  51,  etc. 
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Le  respect  qu'elle  ayait  dans  son  cœar  pour  les  ministres  dn 
Seigneur,  elle  le  témoignait  publiquement,  même  dans  les  mes, 
en  baisant  la  main  des  prêtres  de  sa  connaissance,  qui  bien  soarent 
étaient  ses  fils  spirituels.  Si  des  prêtres  entraient  dans  sa  maisun, 
elle  se  levait,  allait  au-devant  d'eux  et  leur  offrait  la  première 
place,  les  traitant  avec  les  plus  grands  égards,  en  présence  même 
de  personnes  que  le  monde  estime  supérieures  aux  prêtres  par  la 
fortuDe,  les  titres,  ou  les  dignités  extérieures.  Elle  ne  souffrait 
jamais  que  Ton  critiquât  devant  elle  les  paroles  ou  les  actions  des 
ministres  de  Dieu. 

u  Tous  les  ecclésiastiques,  nous  dit  le  cardinal  Pedicini,  avaient 
la  meilleure  place  dans  son  cœur.  Outre  le  caractère  commun  à 
tous  les  chrétiens,  elle  reconnaissait  en  eux  les  ministres  du  Dieu 
vivant,  les  oints  du  Seigneur,  la  portion  choisie  de  l'Ëgliso.  £a 
parlant  des  ecclésiastiques,  elle  avnit  coutume  de  dire  :  «  Ils  sont 
ministres  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  toujours  dignes  de  nos 
respects  :  à  Tarticle  de  la  mort,  de  qui  aurons-nous  beaoiD,  sinon 
du  prêtre?  n 


CHAPITRE   XII. 

Ardent  amour  da  prochain  dans  notre  Vénérable. 

Le  monde  ne  cesse  de  nous  parler  de  sa  philanthropie.  Comment 
se  fait-il  donc  que  Ton  ne  trouve  dans  son  sein  que  haine,  ambition, 
esprit  de  vengeance,  vol,  rapine,  oppression  du  faible,  fraude  et 
mauvaise  foi?  C'est  que  la  philanthropie  du  monde  ne  procède  pas 
de  Téternelle  vérité,  qui  seule  peut  donner  une  sanction  aux  droits 
et  aux  devoirs  de  Thomme  ici-bas.  Elle  puise  ses  inspirations  dans 
les  affections  humaines ,  toujours  vaines  et  changeantes,  dans 
Tintérêt  privé,  ou  tout  au  plus  dans  une  vaine  gloire  qui  n*»  noUe 
consistance.  Un  tel  sentiment  ne  peut  enfanter  ni  l'esprit  de 
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Bsorifice,  ni  le  désintéressemeiit,  ni  les  priTations  Tolontaires,  maii 
seulement  l'amour  de  soi,  ou  d'autres  passions  qui  se  réduisent  à 
un  pur  égoïsme. 

La  charité  chrétienne,  au  contraire,  fille  du  Calvaire,  toujours 
prudente  et  douce,  laborieuse  et  patiente,  forte  et  généreuse, 
se  dépouille  pour  autrui  de  tout  ce  qu'elle  possède,  et  pousse 
son  dévouemeut,  s'il  le  faut,  jusqu'au  martyre.  Elle  donne  tout, 
et  croit  toujours  n'avoir  point  encore  fait  assez.  Rien  ne  la 
rebute  dans  la  prodigieuse  activité  qu'elle  déploie  au  profit  des 
malheureux. 

Tels  furent  dans  Anna-Maria  les  caractères  de  sa  charité  envers 
ses  semblables.  Elle  était  généreuse  et  s'étendait  jusqu'à  ceux  qui 
la  méconnaissaient  ;  elle  était  universelle  et  comprenait  dans  son 
expansion  le  genre  humain  tout  entier.  Par  amour  pour  Dieu, 
notre  Vénérable  se  faisait  la  servante  de  tous,  as3istait  les  malades 
avec  une  indicible  tendresse,  et  ne  craignait  point,  quand  elle  était 
malade  elle-même,  d'aller  soigner  d'autres  infirmes. 

«  Lorsque  la  Servante  de  Dieu  était  appelée  chez  les  malades, 
nous  dit  son  mari,  elle  s'y  rendait  sur-le-champ,  quelque  temps 
qu'il  fît.  Je  lui  avais  donné  pleine  permission  à  cet  égard;  je  me 
souviens  que,  les  premières  annéep,  elle  ne  pouvait  prendre  un 
morceau  de  pain  en  repo^,  parce  qu'on  la  demandait  de  tous  côtés. 
£  le  allait  partout,  car  elle  était  très-active.  Yers  la  fin  de  sa  vie, 
les  maladies  qui  Taccablaient  ne  lui  permirent  pas  de  continuer 
ainsi.  Elle  se  traînait  pourtant,  autant  q«ie  ses  forces  le  lui  per- 
mettaient, sans  faire  distinction  de  personnes;  bien  plutôt,  les 
pauvres  étaient  préférés.  Sa  grande  peine  étuib  de  ne  pouvoir 
secourir  les  misères  d'autrui  comme  elle  l'aurait  voulu.  Afin  de 
pouvoir  soigner  les  malheureux,  sans  faire  tort  à  sa  famille,  elle 
travaillait  la  nuit,  aux  époques  les  plus  critiques.  Elle  gagnait 
ainsi  quelque  ihose  de  plus  et  donnait  quelques  secours  avec  ma 
permission;  Dieu  bénissait  notre  ménage  en  accordant  le  néces- 
saire par  un  mimcle  presque  continuel,  n 

Voyant  la  personne  de  Jésus-Christ  dans  son  prochain  et  surtout 
dans  les  pauvres,  elle  les  traitait  avec  la  charité  et  les  égards 
qu'elle  aurait  eus  pour  son  céleste  Epoux.  En  lui  et  pour  lui  elle 
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aimait  toutes  les  créatures  d'une  manière  éminente  et  bien  sapé- 
rienre  à  la  loi  de  la  nature. 

Une  de  ses  filles  nous  atteste  qu'un  jour,  un  pauvre  s'étant  pré- 
senté à  la  porte  de  leur  habitation,  pour  y  recevoir  Taumône,  la 
grand'mère  le  renvoya  sans  lui  rien  donner  i.  Anna-Maria,  absente 
en  ce  moment,  l'ayant  appris  à  son  retour,  en  éprouva  la  plus  Tive 
douleur  :  u  Au  nom  du  Ciel,  ma  bonne  mère,  lui  dit-elle,  ne  ren- 
voyez jamais  personne  sans  lui  faire  la  charité.  A  dé&ut  d^autre 
chose,  vous  trouverez  toujours  du  pain  dans  cette  armoire;  donnée 
à  qui  vous  en  demande,  n  En  effet,  le  pain  ne  manqua  jamais  dans 
Parmoire,  parce  que  le  Seigneur  eut  soin  de  Vj  multiplier  au  gré 
de  notre  Vénérable. 

On  est  attendri  en  la  voyant,  déjà  chargée  d'une  nombreuae 
Emilie,  s'intéresser  si  fort  au  sort  des  pauvres;  jamais  ils  ne  lui 
demandèrent  en  vain  quelques  secours,  et,  lorsque  la  famine  de 
1798,  occasionnée  par  la  proclamation  de  la  république  à  Bome,  eut 
jeté  tant  de  familles  dans  la  dernière  misère,  elle  redoubla  son 
travail  de  jour  et  de  nuit,  nous  disent  unanimement  les  témoins, 
pour  subvenir  non-seulement  aux  besoins  des  siens,  mais  pour  son- 
lager  aussi  tant  de  pauvres  mendiants  qui  accouraient  à  sa  porte. 

Souvent  elle  s'ôtait  le  pain  de  la  bouche  pour  sustenter  quelques 
malheureux;  plus  souvent  encore  elle  conduisait  chez  elle  ceux 
qu'elle  rencontrait  sur  la  route  à  demi  morts  de  fedm.  Elle  les 
faisait  manger  le  mieux  qu'elle  pouvait;  si  leurs  habits  étaient 
déchirés,  elle  leur  en  fournissait  d'autres  et  tout  ce  qu'il  leur 
fallait,  sans  témoigner  la  moindre  répugnance.  Cette  femme  por- 
tait réellement  en  elle  une  âme  virile,  et  tous  ceux  qui  root 
connue  de  près,  ont  pu  donner  l'assurance  que  sa  vie  fut  un  con- 
tinuel et  laborieux  apostolat  de  charité. 

Un  jour  qu'il  faisait  grand  froid,  Anna-Maria  sortait  de  l'église 
de  la  Madone  délia  Fieta,  en  compagnie  de  l'abbé  Natali,  pour 
rentrer  chez  elle,  lorsqu'elle  rencontra  dans  la  rue  un  paoTte 
jeune  homme  dont  l'aspect  ne  pouvait  qu'inspirer  le  dégoût^.  Il  ^ 


(1)  Procès,  fol.  980.  Summ.  N.  VIII.  §  124. 
(t)  Prooèi.  fol.  S6d.  Summ.  N.  YIII.  §  63. 
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trouvait  presque  nu,  tellement  étaient  déchirés  et  réduits  en 
lambeaux  les  vêtements  dont  il  se  couvrait.  Il  grelottait  de  froid. 
Sa  face  était  blême  et  presque  livide,  ses  yeux  étaient  noyés  dans 
les  larmes  au  fond  de  leur  orbite,  et  ses  cheveux  en  désordre  étaient 
souillés  de  paille  et  de  boue.  De  longues  privations  Pavaient 
excessivement  amaigri,  et  ses  bras  croisés  sur  la  poitrine  sem- 
blaient vouloir  y  retenir  un  reste  de  vie  et  de  chaleur  prêt  à  s*en 
échapper.  On  eût  dit  vraiment  un  fantôme  et  une  image  réelle  de 
la  mort  ;  et,  comme  d^ailleurs  il  s*exhalait  de  sa  personne  une  forte 
odeur  de  pourriture  et  de  fumier,  nul  n'osait  l'approcher;  on 
détournait  de  lui  les  regards  quand  on  le  rencontrait  quelque 
part.  On  le  fuyait,  on  le  poursuivait  même,  bien  loin  de  songer  à 
lui  donner  un  morceau  de  pain  ou  quelque  autre  secours. 

tf  Anna-Maria  se  garda  bien,  observe  le  prêtre  confident,  de 
manquer  cette  bonne  occasion  de  faire  la  charité.  Elle  fut  saisie, 
en  le  voyant,  d'une  vive  compassion,  parce  qu'il  lui  sembla  tout 
aussitôt  avoir  sous  les  yeux  son  doux  Jésus,  réduit  en  ce  misérable 
état  par  les  barbares  soldats  du  prétoire,  et,  lui  adressant  la  parole 
avec  sa  douceur  accoutumée  :  u  Venez  avec  moi,  lui  dit-elle,  venez 
en  ma  demeure  qui  n'est  pas  loin  d'ici,  et  je  vous  y  rendrai  tous 
les  faibles  services  qui  sont  en  mon  pouvoir.  »  C'était  peut-être  la 
première  fois  que  cet  infortuné  entendait  une  parole  affectueuse, 
depuis  qu'il  avait  été  réduit  à  une  si  profonde  misère.  Il  se  mit 
donc  à  suivre  notre  Vénérable  jusqu'à  son  habitation. 

»  La  première  chose  qu'elle  ât,  ce  fut  d'allumer  un  bon  feu,  de 
faire  approcher  son  hôte  et  de  le  restaurer  par  un  peu  de  nour- 
riture ;  ensuite  elle  lui  donna  des  vêtements  propres,  choisis  parmi 
ceux  de  ses  enfants,  et,  quand  il  se  fut  changé  de  tout,  de  la  tête 
aux  pieds,  elle  le  fit  asseoir  devant  une  table  bien  garnie  ;  puis, 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  se  retirer,  elle  lui  donna  encore  une 
aumône  en  argent.  Le  pauvre  jeune  homme,  stupéfait  de  se  voir 
l'objet  de  tant  de  soins  qu'il  n'avait  encore  rencontrés  nulle  part, 
ne  trouvait  point  d'expressions  pour  témoigner  à  sa  bienfaitrice 
toute  sa  gratitude,  mais  les  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux 
disaient  assez  quels  étaient  les  sentiments  de  son  cœur. 

n  Anna-Maria,  d'ailleurs,  n'avait  point  omis,  tout  en  donnant 
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à  cet  homme  tons  les  soins  matériels  dont  il  avait  nn  si  grtnd 
besoin,  de  nourrir  son  ârae  de  quelques  bonnes  paroles  de  religion, 
et  ce  fut  aussi  en  lui  recommandant  de  vivre  toujours  en  bon  chré- 
tien et  de  mettre  en  Dieu  toute  sa  confiance,  qu'elle  lui  permit  de 
s'en  aller.  Elle  avait  mis  dans  cet  office  de  charité,  conclut  l'abbé 
Natali,  autant  d'empressement  et  de  respect  que  s'il  se  fût  agi 
d'un  personnage  de  distinction,  n 

Allant  à  l'église  Sainte-Marie  de  la  Consolation  i,  Anna-Marit 
rencontra  une  pauvre  femme  renversée  k  terre  et  répandant  de 
la  bave  par  la  bouche.  Nul  des  passants  n'y  faisait  attention  ;  la 
pieuse  femme  s'empressa  de  la  relever  et  se  mit  à  essuyer  avec  ton 
mouchoir  l'écume  et  la  sueur  froide  qui  la  couvraient.  L'infirme 
ressentait  un  grand  mal  d*estomac;  Anna-Maria  courut  à  une 
boutique  chercher  quelque  soulagement,  et  elle  ne  quitta  cette 
pauvre  femme  que  lorsqu'elle  la  vit  parfaitement  remise. 

Cette  action  de  cliarité  avait  attiré  l'attention  des  passants;  ils 
s'étaient  rangés  en  cercle  autour  de  la  malade,  et,  vivement  émas 
par  le  dévouement  d'Anna-Maria,  ils  voulurent  y  contribuer  en 
faisant  parmi  eux  une  collecte  dont  le  montant  fut  remis  à  la 
pauvre  malade.  Après  s'être  acquittée  de  ce  devoir  de  charité, 
la  Vénérable  se  rendit  à  l'église,  et,  à  peine  s'était-elle  mise  à 
genoux  pour  adorer  le  très-saint  Sacrement,  qu'elle  y  fut  rarieen 
une  extase  pendant  laquelle  le  divin  Rédempteur  lui  rxprioui,  à 
plusieurs  reprises,  ses  remercîments  pour  cet  acte  de  charité  qnVlle 
venait  d'exercer  envers  lui,  dans  la  personne  de  cette  paune 
femme  étendue  dans  la  rue.  Le  linge  dont  Anna-Maria  s'était 
servie  pour  essuyer  la  bouche  et  le  visage  de  cette  infortunée, 
exhala  depuis  lors  une  très-suave  odeur,  comme  si  on  y  eût  versé 
des  eaux  de  senteur. 

Jamais  elle  ne  fit  acception  de  personnes  dans  les  soins  qu'elle 
distribuait  à  autrui.  Elle  entrait  avec  le  même  plaisir  dans  le 


(1)  L'église  Santa  Maria  délia  Consolala,  oa  Notre-Dame  de  CodsoUUob.  •• 
trouve  dans  l'hôpital  du  même  nom  prè»  du  Foram.  Fondé,  aa  XV*  alèele.  cet  hepitaJ 
a  été  reataaré  par  Pie  IX.  Anna-Maria  s'y  rendait  quelquefois. 

(t)  Procès,  fol.  S68.  Summ.  N.  VIII.  g  65. 
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palais  des  grands  et  dans  le  pauvre  réduit  de  l'artisan,  dès  qu'il 
y  avait  du  bien  à  faire;  et,  quaud  sa  présence  n'était  point  néoés- 
Baire  dans  les  maisons  des  particuliers,  elle  se  rendait  dans  les 
hôpitaux,  surtout  à  celui  des  femmes  h  Saint- Jean,  ou  à  celai  de 
Saint-Jacques  des  Incurables,  ou  encore  à  l'hôpital  de  Notre-Dame 
de  Consolation.  Il  était  beau  et  touchant  de  la  voir  là,  assise  auprès 
du  lit  des  malades,  leur  présenter  avec  la  plus  tendre  bienveil- 
lance, et  de  ses  propres  mains,  leurs  aliments,  leurs  remèdes,  et 
B'abaisser  même  à  leur  rendre  les  plus  humiliants  et  les  plus 
pénibles  services.  Elle  soulevait  les  infirmes  entre  ses  bras  pendant 
qu'on  faisait  leur  lit,  elle  les  aidait  à  expectorer  quand  ils  en  avaient 
besoin  ;  bref,  elle  accomplissait  à  leur  égard  tout  ce  que  fait  pour 
des  enfants  chéris  la  plus  tendre  des  mères.  Aussi  lui  en  témoi- 
gnaient-ils toujours  la  plus  vive  reconnaissance.  A  son  aspect,  les 
pauvres  malades  tendaient  vers  elle  leurs  bras  comme  vers  l'ange 
de  la  charité.  Elle  avait  soin,  d'ailleurs,  d'y  porter  toujours  pour 
les  convalescents  quelques  mets  plus  délicats,  des  biscuits  ou  dii 
bon  vin,  toutes  choses  qu'elle  était  allée  demander  pour  eux  à 
quelque  riche  bienfaiteur. 

Souvent  elle  se  faisait  accompagner  dans  ces  visites  aux  hôpi* 
taux  par  ses  filles,  pour  leur  apprendre  de  bonne  heure  la  commi- 
sération chrétienne  par  son  exemple,  tout  en  leur  inculquant  à  cet 
égard  les  saintes  maximes  de  la  religion.  Sofia,  une  des  filles  de 
notre  Vénérable,  qui  suivait  assez  souvent  sa  mère  à  l'hôpital  des 
Incurables,  nous  cite  un  fait  dont  elle  fut  plusieurs  fois  témoin. 

Parmi  les  infirmes  recueillies  dans  cet  établissement,  s*ea  trouvait 
une  plus  malheureuse  que  les  autres.  Son  visage  avait  dispara,  pour 
ainsi  dire,  sous  les  plaies  cancéreuses  qui  corrodaient  ses  yeux  et 
ses  oreilles.  Il  n'y  restait  plus  que  Touverture  de  la  bouche,  toute 
couverte  d'ulcères,  et  c^était  par  là  qu  elle  recevait  le  peu  de  nour^ 
riture  liquide  qui  la  sustentait.  Sur  Tordre  exprès  des  médecins, 
les  infirmières  la  dérobaient  par  un  voile  à  tous  les  regards,  parce 
qu'il  était  impossible  de  supporter  l'aspect  de  cette  face,  réduite  à 
n'être  plus  qu'un  amas  de  pourriture;  mais  une  voix  douce  comme 
celle  d'un  chérubin,  la  voix  d'Anna-Maria,  venait  de  temps  en 
temps  faire  entendre  à  cette  infortunée  quelques  paroles  de  com- 
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passion  y  et  alors  elle  supportait  avec  moÎDs  d'araertame,  même 
avec  quelque  plaisir,  son  douloureux  isolement. 

«  C'était  à  l'égard  de  cette  malade,  dit  Sofia  i,  que  ma  mère 
exerçait  de  préférence  son  ardente  charité;  aussi,  dès  que  riofiyr* 
tunée  entendait  le  bruit  des  pas  de  ma  mère,  elle  en  éprouvait  une 
grande  consolatiou,  et,  malgré  sa  grande  difficulté  de  parler,  elle 
se  hâtait  de  témoigner,  le  mieux  qu'elle  le  pouvait,  toute  sa  grati* 
tude  à  sa  bienfaitrice.  Anna-Maria,  se  plaçant  à  ses  côtés,  la  lavait, 
l'essuyait  et  lui  donnait  quelques  petites  douceurs  pour  la  fortifier; 
puis  elle  l'animait  à  souffrir  patiemment  pour  l'expiation  de  ses 
péchés  qui  peut-être  étaient,  lui  disait-elle,  la  cause  du  triste  état 
QÙ  elle  se  voyait  réduite.  Enfin,  elle  tâchait  de  ranimer  sa  confiance 
en  Dieu,  en  lui  disant  que  sans  doute  le  Seigneur  voulait  lui  faire 
fedre  en  ce  monde  son  purgatoire,  pour  loi  donner  le  beau  ciel  en 
l'autre  vie.  n 

L'abbé  Natali  nous  affirme  que  toutes  les  personnes  qui  recou- 
raient à  notre  Vénérable,  même  dans  les  cas  les  plus  désespérés, 
la  quittaient  toujours  pleines  de  résignation  et  contentes,  avant 
même  d'avoir  obtenu  ce  qu'elles  désiraient,  parce  qu'elle  savait  les 
convaincre  que  le  meilleur  moyen  pour  recevoir  du  Ciel  ce  qae 
l'on  demande,  c'est  d'être  tout  d'abord  bien  soumis  au  bon  plaisir 
divin. 

tt  EUe  avait,  nous  dît  le  cardinal  Pedicini,  un  don  particulier 
pour  consoler  les  affiigés.  S'il  s'agissait  de  choses  spirituelles,  pour 
lesquelles  ses  lumières  la  rendaient  une  excellente  maîtresse,  qui- 
conque recourait  à  elle,  était  sûr  de  se  retirer  pleinement  consolé. 
Pour  les  choses  temporelles,  elle  ne  se  contentait  pas  de  montrer 
une  compassion  stérile  et  de  donner  des  consolations  dépoaryuei 
d'effet,  mais  elle  employait  volontiers  ses  relations  pour  aider  le 
prochain,  quoiqu'elle  fût  si  délicate  à  en  user,  quand  il  s'agissait 
d'elle-même. 

n  Elle  priait  ardemment  pour  le  soulagement  des  affligés;  ai 
c'étaient  des  gens  accablés  par  la  misère  et  qu'elle  n'eût  pas  le 
moyen  de  les  secourir,  elle  surmontait  la  honte  et  demandait 

(1)  Procès,  fol.  512.  Samin.  N.  VIII.  §  111. 
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Taumône  pour  exa.  £Ile  s'est  adressée  plusieurs  fois  à  tno!  dans  ce 
but,  et  je  me  suis  empressé  de  lui  faire  plaisir.  » 

t<  Elle  savait,  nous  dit  le  confesseur  d*Anna*Maria,  compatir 
aux  fautes  des  autres  et  excuser  l'intention,  lorsqu'elle  ne  pouvait 
excuser  l'acte.  Elle  observait  surtout  cette  règle  de  conduite 
auprès  des  personnes  qui  allaient  lui  raconter  leurs  chagrins.  Elle 
les  écoutait  avec  patience  et  affection,  leur  laissant  toute  liberté 
de  se  soulager,  puis  elle  leur  donnait  de  bons  avis  et  s'efforçait 
d'accommoder  toujours  toutes  choses  pour  le  bien  de  la  paix,  pour 
le  maintien  de  Tharmonie  et  de  la  charité.  Elle  exhortait  ces  per- 
sonnes à  être  compatissantes  pour  les  manquements  des  autres,  et 
à  employer  leur  temps  à  recommander  à  Dieu  leur  mari  ou  leurs 
frères,  au  lieu  de  le  perdre  ainsi  en  plaintes  inutiles.  Elle  ajoutait 
que  l'affabilité,  la  patience  et  la  prière  triomphent  de  tout;  qu'elle 
ne  manquerait  pas,  de  son  côté,  de  les  recommander  à  Dieu,  mais 
qu'en  attendant  on  devait  mettre  en  pratique  les  avis  qu'elle  avait 
donnés.  Enfin,  elle  faisait  observer  que  nous  sommes  capables 
noos-mêmes,  si  Dieu  ne  nous  retient,  de  faire  bien  pis  que  ceux 
dont  nous  nous  plaignons,  et  que,  par  conséquent,  nous  devons 
être  toujours  pour  eux  charitables  et  bons. 

»  En  somme,  pour  une  affaire  ou  pour  une  autre,  qu'il  s'agît  de 
procès,  de  maladies,  de  misères,  de  malheurs  domestiques  ou 
publics,  nul  ne  se  retira  jamais  d'auprès  d'elle  sans  être  consolé. 
Ses  paroles  produisaient  toujours  un  heureux  effet,  à  cause  des 
lumières  célestes  qu'elle  possédait;  mais  elle  aidait  surtout  lés 
malheureux  par  les  prières  et  les  pénitences  qu'elle  s'imposait 
pour  eux.  Aussi,  que  de  malades  ne  guérit-elle  pas!  que  de  gens 
réduits  au  désespoir  ne  retira-t-elle  pas  du  bord  de  l'abîme,  pour 
les  remettre  entre  les  mains  de  Dieu  ! 

»  Enfin,  nous  dirons  que  le  cœur  de  notre  Vénérable,  toujours 
bon  et  affectueux,  étendait  ses  soins  jusqu'aux  bêtes  privées  de 
raison.  Elle  les  aimait  et  les  chérissait  parce  qu'elles  sont  des 
créatures  du  bon  Dieu.  «  D'ailleurs,  disait-elle,  ces  pauvres  animaux 
n'ont  de  paradis  qu'en  ce  monde  ;  il  est  bien  juste  que  nous 
tâchions  de  leur  rendre  la  vie  un  peu  douce,  n  Anna-Maria  avait 
reçu,  nous  allons  le  voir,  le  don  de  guérir  les  malades;  quelquefois 
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elJe  en  fit  usage  en  faveur  des  animaux,  priant  la  bonté  divine  de 
les  guérir  d*une  rupture  aux  jambes  ou  d'autres  maux  qui  les 
tourmentaient,  n 


CHAPITRE  XIII. 

Anna-Maria  reçoit  de  Notre- Seigneur  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies  corporelles. 

GuèrisoDs  qa*6lle  a  opérées. 

LeB  dépositions  des  témoins  entendus  dans  le  procès  canonique 
pour  la  béatification  de  la  Servante  de  Dieu,  Anna-Maria  Taagi, 
renferment  une  infinité  de  guérisons  miraculeuses  opérées  par  elle 
et  dûment  constatées.  Nous  nous  contenterons  d'en  rapporter  ici 
quelques-unes  des  plus  remarquables.  Le  cardinal  Pedicini  qui 
nous  les  fournit  dans  sa  déposition  ajoute  :  ^  J'en  laisse  plusieurs 
centaines  dont  je  pris  note  au  moment  même  oii  elles  avaient  lieo, 
et  des  milliers  qui  n'ont  pas  été  écrites.  Elles  furent  opérées 
surtout  pendant  les  premières  années,  après  la  conversion  d'Anna- 
Maria.  Elle  allait  alors  de  tous  côtés  visiter  les  malades,  par  ordre 
de  son  confesseur.  » 

Mais  avant  d'en  venir  à  la  narration  de  ces  faits  miraculeux, 
nous  dirons,  d'abord,  en  quelle  occasion  elle  reçut  du  Ciel  ce  pou- 
voir ineffable  de  guérir.  Anna-Maria  était  encore  logée  au  rez-de- 
chaussée  du  palais  Chigi  ;  c'était  peu  de  temps  'après  sa  conversk». 
Notre  Vénérable  était  gravement  malade  et  l'on  craignait  pour 
ses  jours.  Un  matin,  vers  l'aube,  Notre-Seigneur  se  montra  tout 
à  coup  à  elle,  portant  une  tunique  violette  et  un  grand  manteau 
bleu  dont  les  plis  couvrirent  tout  le  lit  d' Anna-Maria  ;  sa  grâce 
et  sa  beauté  étaient  ravissantes  \  Ayant  pris  la  main  droite  de  la 
Vénérable,  il  la  serra  très-étroitement  dans  les  siennes,  et  il  eut 

(1)  Procès,  fol.  507   Samm.  N.  XVII.  §  U. 
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avec  elle  un  long  entretien.  Ce  fat  en  oe  moment,  si  heareax  pour 
AnnarMaria,  que  le  Seigneur  se  déclara  son  £poax  et  qa*il  lui 
communiqua  le  don  de  guérir  les  malades  par  le  seul  contact  de 
cette  main  droite  qu'il  ayait  tenue  longtemps  dans  les  siennes; 
et,  ayant  de  la  quitter,  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Tu  peux  te  lever, 
car  tu  es  guérie.  9  Lorsque  le  divin  Sauveur  disparut  à  ses  yeux, 
Anna-Maria  en  éprouva  dans  son  esprit  une  si  forte  commotion, 
qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  jeter  un  grand  cri,  qui  éveilla  tous 
les  gens  de  la  maison  ;  ils  coururent  à  elle,  craignant  qu'il  ne  lui 
fût  arrivé  quelque  accident.  Elle  les  rassura  et  leur  dit  :  *<  Ne 
craignez  rien,  notre  doux  Sauveur  m'a  parfaitement  guérie.  Ce 
n'est  point  un  cri  de  doaleur  que  j'ai  poussé,  mais  un  cri  d'allé- 
gresse et  de  consolation.  »  Elle  quitta,  en  effet,  le  lit  et  put  sortir 
de  la  maison  pour  faire  ses  dévotions  accoutumées.  Tout  le  monde 
en  était  dans  un  profond  étonnement.  Quand  ensuite  elle  dut 
faire  connaître  la  grâce  que  le  Seigneur  lui  avait  accordée,  elle 
raconta,  non  sans  verser  beaucoup  de  larmes  d'attendrissement,  oe 
que  nous  venons  de  dire  nous-même.  Plusieurs  fois  elle  a  décrit 
à  son  confesseur  toutes  les  circonstances  de  cette  apparition. 

Nous  avons  déjà  dit  qu' Anna-Maria,  appelée  auprès  du  lit  des 
malades,  invoquait  la  trèsHsainte  Trinité,  faisait  dévotement  sur 
eux  le  signe  de  la  croix,  puis  leur  faisait  baiser  avec  respect  l'image 
de  la  très-sainte  Vierge  qu'elle  portait  Nous  pourrions  peut-être 
nous  demander  ici  pourquoi  notre  Vénérable,  .gratifiée  par  Notre- 
Seigneur  lui-même,  comme  nous  venons  de  le  voir,  du  don  de 
guérir,  employait  néanmoins,  comme  moyen  de  guérison,  cette 
statue  de  la  Madone,  et  nous  croyons  pouvoir  répondre  que  c'était 
là  un  subterfuge  de  son  humilité,  afin  que  les  malades  revenus  à  la 
santé  et  les  témoins  de  ces  prodiges,  les  attribuassent  à  toute  autre 
cause  qu'à  ses  propres  mérites. 

Une  dame  fort  riche  et  attachée  à  l'auguste  maison  Albani,  à 
Rome^  avait  été  attaquée  d'atroces  douleurs  à  la  poitrine,  les- 
quelles finirent  par  lui  occasionner  sous  l'un  des  seins  une  tumeur 
cancéreuse,  accompagnée  d'une  très-forte  fièvre,  qui  ne  lui  laissait 

(1)  Procès,  fol.  880.  Samm.  N.  XVIII.  9  11. 
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de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Cette  femme  se  voyait  donc  réduite 
à  se  mettre  entre  les  mains  des  chirurgiens  et  à  subir  une  opéra- 
iion  très-douloureuse,  indépendamment  de  la  vive  répugnance 
qu'elle  éprouvait  de  se  découvrir  devant  les  hommes  de  l'art  Son 
confesseur,  qui  connaissait' assez  bien  notre  Vénérable,  et  savait 
.par  le  bruit  public  les  guérisons  miraculeuses  qu'elle  avait  opérées, 
dit  à  la  malade  :  «  Prenez  courage  et  confiez- vous  en  Dieu;  j'irai 
moi-même  trouver  aujourd'hui  une  Servante  de  Dieu  qui  est  en 
^ande  réputation  de  sainteté,  et  je  lui  dirai  de  prier  pour  vous. 
Je  crois  bien  qu'elle  me  donnera  quelque  remède  qui,  appliqué  à 
votre  tumeur,  pourra,  sans  aucun  doute,  vous  en  délivrer.  »  La 
malade  se  sentit  toute  consolée  à  cette  asssurance  de  son  confes- 
seur. Elle  le  supplia  d'aller  bientôt  voir  cette  bonne  âme,  et,  en 
attendant,  elle  demanda  elle-même  instamment  à  Dieu  de  glorifier 
sa  fidèle  Servante  par  la  guérison  de  son  mal. 

Le  prêtre  se  rendit,  en  effet,  à  la  maison  d'Anna-Maria,  et 
après  lui  avoir  fait  connaître  la  position  de  sa  pénitente,  il  la 
jsupplia  de  lui  remettre  quelque  remède  qui  pût  la  guérir.  Anna- 
Maria,  qui  était  bien  convaincue  et  qui  affirmait  constamment  que 
de  son  propre  fond  elle  n'avait  que  misère  et  péché,  répondit: 
u  Je  lui  donnerai  quelque  chose  qui  vient  de  ma  Madone.  »  Et,  à 
ces  mots,  elle  prit  une  goutte  de  l'huile  de  la  lampe  qui  brûlait 
devant  l'image  de  la  très^-sainte  Vierge,  puis,  en  la  donnant  au 
prêtre,  elle  lui  dit  :  <^  Portez  cette  huile  à  la  malade  et  dites-lui 
d'en  oindre  la  partie  attaquée,  et,  si  elle  a,  d'ailleurs,  une  entière 
'confiance  en  Marie,  elle  verra  ce  que  peut  &ire  pour  ses  serviteurs 
•cette  auguste  Reine.  »  Tandis  que  le  prêtre  s'en  allait,  Anna- 
Maria,  de  son  côté,  priait  pour  la  dame  malade,  et  le  Seigneur  lai 
^t  connaître  que  la  guérison  était  accordée.  En  effet,  sur  le  soîr 
on  appliqua  l'huile  sur  le  siège  du  mal  ;  pendant  la  nuit,  la  tumeur 
s'ouvrit  d'elle-même  et  il  en  sortit  une  si  grande  abondance  de 
matières  pourries,  qu'au  jugement  de  personnes  qui  s'y  connais- 
saient, la  gangrène  n'aurait  pu  tarder  beaucoup  à  s'y  mettre.  Cette 
j'upture  de  la  tumeur  ne  lui  avait  causé  aucune  doulenr,  et,  en 
quelques  heures,  elle  se  trouva  parfaitement  guérie,  sans  qu'il  lai 
restât  au  sein  la  moindre  trace  de  son  mal. 
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A  peine  revenue  à  la  santé,  cette  Bame  voulut  faire  la  connais'' 
sance  de  sa  bienfaitrice,  et,  par  l'entremise  de  son  confesseur,  elle 
obtint  de  lui  faire  une  visite.  Après  mille  remercîment»j  que  la 
Vénérable  accepta,  non  pour  elle-même  mais  pour  la  très-sainte 
Vierge,  elle  lui  lit  ses  offres  de  services.  Anna-Maria  se  contenta 
de  la  promesse  qu'elle  voulut  lui  faire  de  fournir  l'huile  de  la 
petite  lampe  de  sa  Madone.  En  effet,  le  jour  suivant^  elle  s'em- 
pressa de  lui  en  apporter  une  bouteille  :  <^  Lorsqu'elle  sera  achevée, 
ajouta-t-elle,  je  la  remplirai  de  nouveau,  et  je  ferai  ainsi  tant  que 
Dieu  me  laissera  sur  cette  terre,  n  Elle  accompagna  ce  don  de 
mille  petites  attentions,  et  des  paroles  les  plus  aimables.  La  Ser- 
vante de  Dieu  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de  toutes  ces  belles 
apparences  de  zèle  :  «  Doucement,  ma  fille,  lui  dit-elle,  n'allez  pas 
si  vite;  ce  zèle  sera  bientôt  refroidi,  et  vous  changerez  de  con- 
duite à  mon  égard.  Souvenez-vous  bien  de  la  promesse  que  vous 
avez  faite  à  la  Madone,  car  si  vous  y  manquez,  il  vous  arrivera 
malheur,  n 

Cette  femme  ne  prit  pas  garde  alors  aux  avertissements  que  lui 
donnait  Anna-Maria,  mais  le  fait  est  qu'elle  ne  tarda  pas  à 
changer  de  dispositions.  Non-seulement  elle  ne  lui  fit  plus  aucune 
visite,  mais  elle  la  fit  même  avertir  qu'elle  ne  pourrait  plus  fournir 
l'Huile  promise,  parce  que  la  diminution  de  ses  ressources  la  forçait 
à  observer  désormais  la  plus  stricte  économie  dans  ses  dépenses. 
Anna-Maria  ne  fit  aucune  observation  sur  ce  manque  de  parole, 
elle  n'en  éprouva  aucune  peine  ;  le  Seigneur  prit  lui-même  son 
parti  et  pnnit,  mais  toujours  eu  père  tendre  et  miséricordieux, 
cette  femme  oublieuse  et  ingrate;  il  lui  envoya  des  châtiments 
qu'elle  dut  subir  en  cette  vie.  A  peine  avait-elle  fait  avertir  Anna* 
Maria  de  son  impuissance  à  fournir  désormais  l'huile  de  sa  lampe^ 
qu'elle  reçut  avis  de  son  fermier  que  tous  les  animaux  de  sa  basse- 
cour,  coqs,  poulets  et  autres,  avaient  été  trouvés  morts,  on  ne 
savait  de  quel  mal.  Peu  de  jours  après,  étant  descendue  elle- 
même  dans  sa  cave  qu'elle  avait  fournie  d'excellent  vin,  elle  trouva, 
tous  les  barils  défoncés  et  le  liquide  répandu  par  terre  jusqu'à  la 
dernière  goutte.  Quelques  mois  plus  tard,  elle  fut  attaquée  dans 
son  propre  corps  d'une  maladie,  dont  la  durée  lui  occasionna  les 
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plus  grandes  dépenses.  Il  s'y  joignit  d'autres  désastres  encore,  qui 
la  réduisirent  à  la  dernière  misère. 

Tous  ces  faits  sont  attestés  par  plusieurs  témoins,  mais  surtoai 
par  l'éminent  cardinal  Fedicini,  qui  en  donne  toutes  les  ciroonstaii- 
ces  dans  sa  déposition.  Le  Seigneur  voulait  faire  voir  par  là  a?ee 
quel  Eoin  jaloux  il  veillait  à  la  protection  de  sa  fidèle  Serrante. 
Anna-Maria,  ayant  appris  les  châtiments  qu'avait  attirés  à  cette 
dame  son  ingratitude,  en  éprouva  une  vive  compassion.  Elle  se 
hâta  par  d'ardentes  prières,  de  calmer  la  colère  du  Seigneur  et 
d'obtenir  à  cette  pauvre  femme  une  entière  résignation  à  la  volonté 
divine.  Elle  reconnut  que  c'était  là  la  juste  punition  de  son  infi- 
délité, et  dès  lors  la  justice  de  Dieu  s'apaisa  pour  faire  place  à  n 
miséricorde. 

Dans  le  couvent  des  saints  Dominique  et  Sixte,  vivait  une  bonne 
religieuse  de  la  très-noble  famille  des  princes  Doria^.  Elle  fat 
attaquée  tout  à  coup  d'atroces  douleurs  à  l'un  des  seins,  qui  enfla 
outre  mesure  et  prit  peu  à  peu  une  couleur  jaunâtre,  tirant  bot 
le  noir.  La  pauvre  religieuse  était  dans  une  peine  extrême  sor  les 
suites  de  son  mal.  Sa  virginale  modestie  lui  faisait  redouter  de  se 
mettre  entre  les  mains  d'un  chirurgien,  et  de  se  découvrir  devant 
lui  ;  d'autre  part,  elle  craignait  que  l'obéissance  ne  la  forçât  à 
subir  la  visite  des  hommes  de  l'art.  Elle  n'osait  donc  parler  de  son 
mal  à  la  supérieure,  ni  même  à  l'infirmière  du  monastère.  Gomme 
elle  connaissait  déjà  notre  Vénérable,  et  qu'elle  savait  que  c'était 
là  une  âme  du  bon  Dieu,  dont  elle  avait  ouï  dire  tant  de  bien 
dans  l'enceinte  même  du  cloître,  où  Anna-Maria  laissait  tonjonrs 
dans  ses  visites  un  grand  parfum  de  sainteté,  elle  lui  fit  savoir  de 
venir  la  voir  au  plus  tôt,  parce  qu'elle  avait  grand  besoin  de  loi 
parler,  mais  en  secret. 

Anna-Maria  ne  tarda  pas  à  venir ,  et  la  religieuse  put  loi 
raconter  son  mal  et  l'extrême  répugnance  qu'elle  avait  à  s'en 
ouvrir  à  d'autres  personnes  qu'à  elle  :  u  C'est  pourquoi,  ajouta* 
t-elle,  vous  devez  penser  à  me  guérir.  »  Anna-Maria,  tout  émiN 
et  confuse,  lui  répondit  :  u  Mais  qui  croyez*vons  donc  que  je  sois? 

(l)  Procss.  fol.  38.  Sumiu.  N.  XVIII.  §  tt.  etc. 
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Vous  sayez  bien  qne  je  oe  suis  qu'une  pauvre  femme  et,  qui  pis  est, 
une  misérable  pécheresse,  n  —  «  C'est  inutile,  reprît  la  religleuBe, 
vous  êtes  ce  que  vous  êtes,  mais  je  veux  que  vous  m'obteniez  ma 
guérison  ;  je  vous  l'ai  dit,  vous  devez  y  penser,  c'est  votre  affaire,  n 
—  «  La  foi,  la  foi,  dit  alors  la  Vénérable,  oui,  il  faut  que  vous  ayez 
une  grande  foi  en  Jésus-Christ  Notre*Seigneur,  Dieu  de  miséri- 
corde et  de  consolation,  et  en  la  très-sainte  Vierge  Marie  notre 
bonne  Mère.  Tranquillisez-vous,  je  vous  enverrai  un  peu  de  l'huile 
de  la  lampe  qui  brûle  devant  son  image,  n  En  effet,  à  peine  de 
retour  chez  elle,  prenant  un  peu  de  coton,  elle  l'imbiba  d'huile 
dans  la  lampe,  puis  elle  le  porta  elle-même  à  la  mère  Doria  et  lui 
dit  d'en  oindre  la  partie  malade  en  se  confiant  en  Marie.  La  bonne 
religieuse  prend  l'huile,  s'enferme  chez  elle,  et,  après  une  ardente 
prière,  pleine  de  confiance,  elle  met  le  coton  sur  son  mal.  La 
douleur  cesse  à  l'instant,  l'inflammation  diminue,  et  bientôt  elle 
recouvre  son  premier  état  de  santé.  Le  cancer  avait  disparu,  sans 
que  personne  en  eût  eu  connaissance  dans  le  couvent. 

Mais  plus  remarquable  encore  fut,  à  cause  des  circonstances  qui 
l'accompagnèrent,  la  guérison  qu'Anna-Maria  obtint  pour  une 
religieuse  oblate  de  l'Enfant-Jésus  ^  en  la  délivrant  d'un  ulcère  au 
sein  qui  commençait  à  se  gangrener.  Le  mal  avait  déjà  fait  tant 
de  progrès  qu'il  était  nécessaire  d'en  venir  à  une  douloureuse 
incision  pour  sauver  la  vie  de  la  patiente.  Les  religieuses  de  ce 
couvent,  ayant  appris  que  l'on  parlait  beaucoup  d'Anna-Maria, 
comme  d'une  saiute  femme,  par  l'entremise  de  laquelle  il  avait  plu 
au  Seigneur  d'opérer  d'éclatantes  guérisons,  lui  firent  dire  de 
vouloir  bien  prier  pour  une  de  leurs  sœurs,  à  laquelle  on  devait 
faire  une  incision  le  lendemain.  Anna-Maria  leur  fit  répondre  que 
le  Seigneur  viendrait  à  son  secours. 

Il  faut  dire  que  la  malade  n'avait  pas  grande  confiance  en  notre 
Vénérable.  Elle  la  regardait,  disait-elle,  comme  une  bonne  chré- 
tienne, mais  non  point  comme  une  sainte  à  miracles.  Elle  Tavait 
vue  maintes  fois  dans  le  monastère,  et  rien,  dans  son  extérieur,  ne 
lai  avait  semblé  dénoter  une  sainte.  Le  confesseur  de  la  malade  lui 

(1)  Procès,  fol.  380,  Somm,  N.  XYIII.  §  15. 
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reprocha  vivement  ses  doutes  vis-à-vis  d'Anna-Maria ,  puis  il  se 
mit  à  lui  raconter  diverses  guérisons  que  la  pieuse  femme  avait 
obtenues  du  Seigneur  dans  les  cas  les  plus  désespérés,  et  par  là  il 
parvint  à  persuader  à  sa  pénitente  qu'elle  pourrait  bien,  elle  anasi, 
obtenir  la  même  grâce,  par  les  mérites  de  la  Servante  de  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites,  Anna-Maria  leur  envoya  un  peu  de  l*huile 
de  sa  lampe,  et  la  religieuse  s'en  oignit  aussitôt  le  sein  au  siège  da 
mal.  Miracle  1  le  lendemain  matin,  à  l'heure  où  le  chirurgien  devait 
venir  pour  faire  l'incision,  elle  se  trouva  parfaitement  guérie,  et  œ 
prodige  fit  d'autant  plus  de  bruit  h  Rome,  que  la  bonne  religieuse 
qui  avait  été  guérie  ne  cessait  plus  de  dire  qu'elle  n'avait  pas  eu  foi 
au  pouvoir  d'Anna-Maria  ;  qu'elle  l'avait  d'abord  regardée  comme 
une  femme  ordinaire,  mais  que  maintenant  elle  la  tenait  pour  sainte 
et  pour  une  grande  sainte. 

Le  prêtre  confident  nous  raconte  qu' Anna-Maria  fut  un  jour 
appelée  chez  une  femme,  dont  la  fille,  encore  jeune,  était  très* 
dangereusement  malade  i.  Elle  s'y  rendit  aussitôt,  et  l'abbé  Natali 
l'accompagna.  A  son  arrivée  dans  cette  maison,  la  Vénérable  y 
trouva  la  mère  fort  découragée,  parce  que  les  médecins  ne  lui 
avaient  laissé  aucun  espoir  sur  l'état  de  sa  fille.  Elle  se  recom- 
manda donc  avec  larmes  à  notre  Vénérable,  la  suppliant  au  nom 
de  Dieu  et  de  la  très-sainte  Vierge,  de  faire  pour  sa  fille  tout  son 
possible,  parce  qu'elle  ne  pourrait,  disait-elle,  survivre  à  son 
malheur,  si  elle  venait  à  la  perdre.  Anna-Maria  fut  très-émoe  de 
ces  paroles,  accompagnées  de  tant  de  larmes  :  «  Allons  la  voir, 
dit-elle,  et  vous,  ayez  bon  espoir,  tt  En  entrant  dans  la  chambre 
de  la  jeune  fille,  elle  lui  dit  :  «  Prenez  courage,  ma  chère  eofiuii, 
oui,  courage,  ce  ne  sera  rien.  »  Elle  fit  alors  le  signe  de  la  croix 
sur  son  gosier.  Il  était  obstrué  par  une  forte  angine  qui  la  suf- 
foquait, et  qui  avait  résisté  aux  remèdes  les  plus  énergiques; 
mais  le  simple  attouchement  de  la  main  de  notre  Vénérable^  et 
son  signe  de  croix,  firent  si  bien  disparaître  le  mal,  que  la  jeune 
fille  se  trouva  bientôt  parfaitement  guérie. 

Or,  de  même  que  le  divin  Sauveur,  en  délivrant  jadis  la  belle- 

0)  Procès,  fol.  .^04.  Somm.  XVIII,  §  5,  X5.  eto.  • 
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mère  de  Papôtre  saint  Pierre  d'ans  fièvre  ardente,  qui  la  clouait 
sur  son  lit^  avait  fait  de  la  chambre  de  cette  pauvre  vieille  un 
lieu  de  bénédiction,  parce  que  tous  les  malades  qui  8*y  rendirent, 
furent  aussi  guéris,  et  s*en  retournèrent  chez  eux  en  parfaite 
santé,  ainsi  en  fut-il,  par  une  permission  du  Seigneur^  de  la  maison 
oii  Anna-Maria  venait  de  guérir  la  jeune  fille  en  question.  Le  fait 
prodigieux  de  la  subite  disparition  de  son  mal  s'étant  aussitôt 
répandu  aux  alentours,  une  femme  voisine,  dont  la  fille  était 
atteinte  d'une  pareille  infirmité,  s'empressa  de  l'emmener  à  Anna- 
Maiia,  qui  la  guérit  de  la  même  façon. 

De  cette  maison,  notre  Vénérable  dut  aller  dans  une  autre,  où 
s'opéra  également  la  guérison  d'un  jeune  enfant  qu'un  apostème 
survenu  dans  Foreille  faisait  horriblement  souffrir;  au  seul  contact 
de  la  main  d'Anna-Maria,  le  mal  cessa  en  un  instant.  Dans  cette 
dernière  maison,  elle  guérit  aussi  d'une  angine  le  frère  de  cette 
jeune  fille  dont  nous  venons  de  parler;  et  nous  pourrions  citer 
encore  plusieurs  autres  guérisons  qui  eurent  lieu  en  la  même 
occasion. 


CHAPITRE   XIV. 

Autres  gaérisons  opérées  par  la  Vénérable  Anna-Maria. 

Pendant  l'invasion  de  la  Toscane  par  les  Français,  sous  Napo- 
léon I«r,  la  reine  d'Etrurie,  Marie- Louise,  avait  été  chassée  vio- 
lemment de  ses  Etats  et  conduite  à  Rome,  où  le  général  MioUis 
Penferma  dans  le  couvent  des  saints  Dominique-et-Sixte,  comme 
dans  une  prison  honorable.  La  reine  était  déjà  sujette  à  de  fré- 
quentes convulsions^  mais  cette  détention,  venant  après  les  spo- 
liations dont  elle  avait  été  victime,  augmenta  le  mal  à  un  tel 
point,  qu'elle  fut  atteinte  dès  lors  de  véritables  attaques  d'épilepsie* 
Il  lui  arrivait  fréquemment  de  tomber  tout  à  coup  dans  les  cham- 
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bres  ou  dans  les  corridors  du  monastère,  au  grand  péril  de  ees 
jours.  On  dut  la  tenir  enfermée  dans  ses  appartements,  dont  le  sol 
fut  couvert  d'un  double  tapis  fort  épais,  afin  de  rendre  les  diutei 
moins  périlleuses,  quand  elle  viendrait  à  tomber  inopinément  £n 
ces  moments-là,  elle  faisait  réellement  compassion  ;  se  roulant  sor 
elle-même  avec  une  sorte  de  rage,  elle  se  débattait  conune  une 
forcenée,  jetait  des  cris  épouvantables,  rendait  de  Técume  par  la 
bouche,  et  demeurait  ensuite  privée  de  sentiment,  jusqu'à  faire 
douter  si  elle  était  encore  en  vie. 

On  avait  appelé  auprès  d'elle  les  plus  fameux  médecins;  ili 
avaient  multiplié  leurs  visites,  essayé  toute  sorte  de  remèdes  et 
fait,  en  un  mot,  tout  ce  qu'exigeait  la  haute  position  de  la  malade^ 
mais  rien  n'avait  pu  la  guérir,  ni  même  la  soulager.  Or,  il  arrin 
que  la  dame  de  confiance  de  la  Reine  vint  à  apprendre,  de  la  boache 
même  de  la  mère  Dorla,  la  guérison  instantanée  qu'elle  avût  reçae 
du  Ciel  par  l'entremise  d'Anna-Maria.  Elle  rapporta  le  ûût  à  la 
Reine  qui  fit  tout  aussitôt  venir  la  pieuse  femme.  L'ayant  prise 
en  particulier^  elle  lui  dit  :  u  Vous  devriez  bien  demander  à  Diea 
pour  moi  la  faveur  que  vous  avez  obtenue  pour  la  mère  Doria. 
Je  n'ignore  point  qu'il  y  a  entre  cette  religieuse  et  moi  une  grande 
difiPérence  ;  c'est  une  sainte  âme  et  moi  je  ne  suis  qu'une  pauvre 
pécheresse,  mais  je  sais,  d'autre  part,  que  le  Seigneur  est  plein  de 
miEéricorde  pour  les  pauvres  pécheurs.  » 

Ces  humbles  aveux  d'une  noble  Princesse  plurent  infiniment  à 
Anna* Maria  qui,  après  avoir  tâché  par  de  touchantes  paroles  de 
l'exciter  à  mettre  toute  sa  confiance  en  Dieu  et  en  la  trèa^tainte 
Vierge,  fit  sur  son  front  et  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la  croix  avee 
la  Madone  qu'elle  portait  toujours  sur  son  cœur.  Elle  lui  avait 
donné  l'assurance  que  cette  bénédiction  la  délivrerait  de  aoa 
affreuse  maladie.  £n  effet,  les  convulsions  et  attaques  d'épilepeie 
disparurent  dès  ce  moment  pour  toujours,  à  la  grande  admiratîeo 
des  témoins  du  fait,  des  médecins  surtout,  qui  durent  y  reooo* 
naître  le  doigt  de  Dieu^.  Marie-Louise  conçut  dès  lors  la  ploB  hante 
estime  pour  Anna-Maria.  Elle  en  fit  sa  conseillère,  sa  directrior. 

• 

(1)  Procès,  fol.  380.  Surom.  N.  XYIII.  §  13,  etc. 
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son  amie,  et  la  regarda  pour  ainsi  dire  comme  sa  sœur.  Elle  ne 
faisait  jamais  rien  sans  prendre  son  avis;  mais  elle  ne  pat  jamais 
l'amener,  comme  nous  l'avons  dit,  à  changer  de  condition. 

Le  confesseur  d'Anna-Maria,  ayant  appris  qu'elle  avait  guéri 
du  mal  caduc  la  Reine  d'Etrurîe,  l'engagea  à  procurer  aussi  la 
guérison  d'un  pauvre  jeune  homme,  qui  depuis  son  enfance  était 
sujet  à  la  même  infirmité  i.  Notre  Vénérable  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois,  et,  inclinant  la  tête  sous  un  désir  dont  elle  se  faisait  un 
ordre,  se  rendit  à  la  maison  du  jeune  homme  en  question;  elle  le 
trouva  alité  et  très-afiPaibli  par  un  nouvel  accès,  qu'il  venait  d'avoir, 
de  son  mal  habituel.  Arrivée  auprès  du  patient,  Anna-Maria  se 
sentit  remplie  d'une  céleste  consolation  parce  que,  chemin  faisant, 
elle  avait  dit  à  Dieu  dans  le  fond  de  son  âme  :  u  Cette  fois,  o*est 
bien  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  m'envoyez  vers  ce  pauvre  malade; 
vous  devez  donc,  pour  votre  honneur,  lui  accorder  la  guérison.  » 
Quand  elle  vit  que  le  jeune  homme  avait  recouvré  toute  sa  con- 
naissance :  «  Vite,  vite,  lui  dit-elle,  levez-vous,  je  ne  puis  voir  les 
gens  au  lit  ;  hâtez-vous  d'en  sortir  et  ayez  bon  espoir,  car,  croyez- 
le  bien,  vous  ne  mourrez  point  de  ce  mal.  »  Le  jeune  homme,  à 
ces  mots,  se  sentit  animé  de  la  plus  vive  confiance,  et,  faisant 
comme  autrefois  le  paralytique,  sur  la  parole  du  Sauveur,  il  jeta 
loin  de  lui  ses  couvertures,  se  leva  et  se  trouva  immédiatement 
guéri,  au  grand  étonnement  de  ses  parents  qui  entouraient  son  lit. 
Anna-Maria  profita  d'un  moment  où  tout  le  monde  était  dans 
le  silence  et  la  stupeur,  à  la  suite  de  cette  soudaine  guérison, 
pour  sortir  de  cette  maison  et  retourner  chez  elle.  Le  jeune 
homme  alla  la  trouver  pour  lui  témoigner  sa  vive  reconnaissance. 
Il  promit  à  sa  bienfaitrice  de  venir  à  son  secours  en  tout  ce  qui 
lui  serait  possible,  et  de  ne  jamais  oublier  ce  qu'il  lai  devait. 
Anna-Maria  lui  observa  de  ne  point  trop  compter  sur  cette  bonne 
volonté,  et  que,  s'il  n'y  prenait  garde,  il  lui  arriverait  de  se  lasser 
et  de  l'abandonner.  En  effet,  peu  de  temps  après,  le  jeune  homme 
cessa  de  fréquenter  la  maison  d'Anna-Maria;  il  n'y  parut  plus. 
Le  Seigneur  le  punit  rudement  de  cette  ingratitude.  Les  témoins 

U)  Procès,  fol.  380.  Surom.  XVIII.  §  14,  etc. 
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nous  assurent  que^  du  moment  où  il  8*éloîgna  de  sa  bienfietitrice, 
il  tomba  dans  une  grave  maladie,  pour  la  guérison  de  laquelle  il 
n'osa  plus  s'adresser  à  Anna-Maria.  Elle  dura  longtemps,  et  loi 
occasionna  beaucoup  d'angoisses  et  de  dépenses,  '  mais,  d'aillenrg, 
il  ne  fut  plus  atteint  du  mal  dont  l'avait  délivré  notre  Yénérable. 
tf  Le  cardinal  Barberini  lui  dut  aussi  son  retour  à  la  santé.  Les 
médecins  craignaient  pour  sa  vie.  Anna-Maria  vit  le  péril  et  sot 
que  la  mort  du  Prélat  était  décrétée  dans  le  conseil  divin.  Loin 
de  se  décourager,  elle  pria  jour  et  nuit  sans  obtenir  de  répoDBe, 
si  ce  n'est  :  Que  tout  le  monde  doit  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu.  Elle  insista  encore  et  finit  par  obtenir  la  grâce.  Avant  de 
l'accorder,  Dieu  lui  dit  que  personne  n'attribuerait  cette  gaérison 
à  ses  prières,  mais  aux  médecins  et  aux  prières  d'autres  personnee* 
Elle  répondit  qu'elle  était  bien  contente  de  n'être  pas  connue  des 
créatures,  mais  qu'elle  suppliait  la  bonté  divine  de  guérir  le 
malade.  Le  mal  avait  fait  des  progrès,  de  manière  à  6ter  toat 
espoir,  mais  une  crise  inespérée  causa  la  guérison^.  n 


(1)  Nous  donnons  ici,  sur  ce  fait  miracaleaz,  l'attestation  de  la  princesse  VittorU 
Barberini,  belle-sœur  du  cardinal:  -  Après  mon  mariage,  je  fréquentai  l'ègiit* 
de  Notre-Dame -de-la-Victoire,  et  pris  pour  confesseur  le  R.  P.  Philippe- I^oots  d« 
Saint  Nicolas.  La  pieuse  femme,  qui  se  nommait  Anna-Maria  Talgi,  s'adressa  as 
même  confesseur  pendant  bien  des  années,  et  jusqu'à  l'époque  où  elle  tomba  malsdtb 
J'eus  par  là  occasion  de  la  mieux  connaître,  et  d'établir  avec  elle  des  relations  qai 
me  permirent  d'apprécier  sa  grande  piété,  ses  vertus  éminentes  et  sortent  Ut 
lumières  extraordinaires  que  Dieu  lui  communiquait.  J'aimais  à  conférer  avec  elle 
et  remarquai  dans  nos  entretiens,  qu'elle  était  profondément  pénétrée  des  maziacs 
de  notre  sainte  religion  et  d'un  respectueux  attachement  à  l'Eglise  romaine.  LofS* 
que  je  ne  pouvais  la  voir,  je  lui  écrivais  ou  j'envoyais  quelqu'un  qui  eût  sa  cm* 
fiance  et  la  mienne  ;  elle  priait  Dieu  pour  moi,  pour  mes  affaires,  et  le  résolut  était 
toujours  comme  elle  le  prédisait.  Respectueuse  et  prudente,  elle  était  franche  et 
cordiale.  Si  mes  enfants  étaient  malades,  je  recourais  à  elle,  ainsi  que  pour  d'aotree 
choses  concernant  ma  famille  ou  mes  besoins  particuliers,  et  j'expérimentais  les 
heureux  effets  ds  ses  prières. 

••  Mon  beau  frère,  Mgr  Barberini,  à  cette  époque  maître  de  chambre  do  Pape, 
ayant  été  atteint  d'une  maladie  mortelle,  peu  avant  sa  promotion  au  cardinalat,  ja 
f.s  savoir  à  la  pieuse  femme  le  dangereux  état  où  il  se  trouvait.  Elle  y  prit  aaeiitM 
l'intérêt  que  lui   suggérait  sa  charité.  La  terrible  maladie  s'aggrava  en  peo  ^ 
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Ud  des  témoins,  Lnigi  Antonini,  qui  fréqaentaifc  la  maison  de 
notre  Vénérable,  était  fort  persuadé,  lui  aussi,  qu'elle  avait  reçu 
de  Dieu  le  don  spécial  de  guérir  toute  sorte  de  maladies,  par  le 
contact  de  sa  main,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  et  invoquant  la 
très-sainte  Trinité  :  «  Je  me  suis  trouvé  moi-même  présent,  dit-il, 
à  un  grand  nombre  de  ces  guérisons^,  je  puis  parler  de  science 
certaine,  et  d'après  une  propre  expérience.  »  U  ajoute  qu'aucune 
maladie  ne  résistait  au  pouvoir  accordé  à  Anna-Maria,  ni  les  plus 
violents  maux  de  tête,  ni  les  fluxions  de  dents  qui  sont  quelquefois 
si  douloureuses,  ni  les  afifections  rhumatismales  qui  clouent  le 
patient  sur  son  lit,  ni  les  maux  de  gorge  ou  de  poitrine,  ni  aucun 
de  ceux  qui  sont  réputés  incurables,  les  ulcères,  la  gangrène,  le 
haut  mal;  en  un  mot,  son  action  s'étendait  sur  tout  ce  qui  peut 
affliger  notre  pauvre  humanité. 

«  La  Servante  de  Dieu,  continue  Antonini,  était  appelée  de  tous 
côtés  dans  la  ville;  plusieurs  fois  je  l'accompagnai  dans  ses  courses 
et  je  pus  être  témoin  du  bien  immense  qu'elle  opérait  en  tous 
lieux.  Quand  elle  ne  pouvait  aller  en  personne,  elle  m*envoyait 


temps  aa  point  d'inspirer  de  grandes  inquiétudes  ;  néanmoins,  la  pieuse  femme  m  e 
fit  dire  de  ne  rien  craindre,  en  me  conseillant  de  recourir  à  la  Vierge  de  Saint- 
Augustin,  et  d*enyoyer,  à  cet  effet,  six  jeunes  filles  nupieds  pour  y  prier,  ains  i 
qu'une  petite  offrande  de  cierges;  je  le  fis.  Elle  me  dit  aussi  de  recourir  à  Tinter- 
cession  de  saint  Philippe  de  Nôri,  protecteur  particulier  de  notre  famille,  et  de  ne 
pas  m'inquiéter.  En  effet,  lorsqu'on  parlait  d'adtninistrei*  l'Extrôme-Onction  au 
malade,  il  eut  à  l'improviste  une  crise  qui  le  sauva.  Les  médecins  stupéfaits  durent 
avouer  qu'on  ne  pouvait  attribuer  ce  changement  qu'à  un  vrai  miracle  de  saint 
Philippe  de  Néri.  La  susdite  Talgi  m'avait  envoyé  une  relique  do  saint,  pour  faire 
le  signe  de  la  croix  sur  le  front  du  malade  et  la  suspendre  à  son  cou.  Nous 

l'avons  fait. 

ViTTORiA  CoLONNA  Barbbrini,  priticesse  de  PcUe$trina, 

Rome,  da  palais  des  Quatre-Fontaines.  19  février  1841. 

Le  palais  Barberini,  dans  la  via  délie  quattro  fontane,  non  loin  de  l'église  de  San 
Carlino,  fut  commencé  par  le  cardinal  François  Barberini  et  terminé  en  1640.  C'est 
dans  la  maison  attenante  à  ce  palais,  &  droite  de  la  ports  d'entrée,  que  demeurait 
Mgr  Natali,  après  la  mort  d'Anna- Maria,  et  c'est  là  qu'il  est  mort. 

(1)  Procès,  fol.  1555,  Summ.  N.  VIII,  §  256. 
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moi-même  ou  quelque  autre,  avec  un  peu  de  coton  trempé  dans 
l'huile  de  Ja  lampe  de  sa  Madone:  c'était  assez  pour  produire  les 
effets  les  plus  merveilleux.  »  Il  raconte  ensuite  de  lui-même  ^ 
qu'avant  qu'il  eût  fait  la  connaissance  de  notre  Vénérable,  il  res- 
sentait fréquemment  une  scîatique  qui,  prenant  à  la  hanche, 
s'étendait  le  long  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  jusqu'à  la  plante 
du  pied  gauche,  lui  causait  des  douleurs  atroces  et  l'obligeait  & 
garder  le  lit,  et,  dans  les  intervalles  où  le  mal  se  calmait,  il  ne 
pouvait  marcher,  néanmoins,  qu'à  l'aide  d'un  bâton  et  en  boitant  ; 
mais  dès  que  Anna-Maria  eut  touché  sa  jambe,  fait  dessus  le  signe 
de  la  croix  et  invoqué  la  très-sainte  Trinité,  il  se  trouva  si  bien 
délivré  de  son  mal,  qu'il  put  se  passer  de  bâton  et  de  tout  autre 
appui;  et  même  faire  de  longues  courses  en  hiver  et  en  été,  par  la 
chaleur,  la  pluie^  le  vent,  le  temps  humide,  les  froids  rigoureoz, 
sans  jamais  plus  avoir  le  moindre  ressentiment  de  son  mal. 

Il  dit  encore  que,  pendant  tout  le  temps  qu'il  passa  à  s'occoper 
des  affaires  d' Anna-Maria  et  à  lui  rendre  des  services,  il  a  cons* 
tamment  joui  d'une  excellente  santé,  vu  que  si,  par  mégarde,  il 
lui  arrivait  de  prendre  un  refroidissement  ou  d'éprouver  quelque 
douleur  de  tête  ou  de  poitrine,  il  lui  suffisait  d'en  parler  à  Anna- 
Maria,  pour  qu'aussitôt  elle  le  guérît  avec  un  simple  signe  de  croiz. 

Nous  citerons  encore  ici  un  cas  de  guérison^  rapporté  par  Anto- 
nini,  et  qui  a  quelque  rapport  avec  d'autres  que  nous  avons  déjà 
donnés.  Joséphine  Paglicci^  dame  dlionneur  de  la  reine  Marie- 
Louise,  souffrait  horriblement  d'un  cancer  qui  lui  rongeait  la 
poitrine.  Elle  eut  recours  à  Anna-Maria  qui,  sans  retard,  loi 
envoya  de  l'huile  de  la  lampe  de  la  Madone,  pour  qu'elle  eo  oignit 
avec  grande  confiance  la  partie  malade.  Joséphine  n'eut  pas  plo* 
tôt  fait  ce  qu'on  lui  avait  dit,  qu'elle  se  trouva  instantanément 
guérie  ^.  Son  mari,  qui  avait  aussi  un  emploi  dans  le  palais  de  la 
princesse,  admira  beaucoup  ce  prodige,  et  il  eut  dès  lors  pour  notre 
Vénérable  la  plus  haute  estime,  dont  il  lui  donnait  soavent  des 
preuves. 

(l)  Procès,  fol.  1583,  §  34,  35. 
(S)  Procès,  fol.  1583,  §36. 
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L'abbé  Natalî,  confident  de  notre  Vénérable,  atteste  ayoir  été 
témoin  oculaire  de  direrses  gnérisons  qui  avaient  tous  les  caractères 
da  miracle,  tant  sous  le  rapport  du  temps  où  elles  avaient  lieu,  que 
de  la  manière  dont  les  ^opérait  Anna-Maria.  Il  raconte,  d'ailleurs , 
avoir  fait  lui-même  Tépreuve  du  don  accordé  par  le  Ciel  à  la  pieuse 
femme  K  II  dit  que  plusieurs  fois,  par  le  seul  contact  de  sa  main 
ou  en  lui  feisant  sur  le  front  le  signe  de  la  croix,  elle  le  délivra 
instantanément  de  violents  maux  de  tête  ou  de  poitrine  et  de 
fluxions  de  dents;  mais  rien  ne  lui  fit  plus  d'impression,  que 
ce  qui  lui  arriva  pendant  la  dernière  maladie  de  la  Yénérable. 
Comme  il  s'était  donné  beaucoup  de  fatigue  pour  aller  chercher  le 
médecin,  le  curé,  et  pour  avertir  plusieurs  personnes  de  distinction, 
qui  connaissaient  Anna-Maria  et  prenaient  un  vif  intérêt  à  sa 
santé,  il  fut  surpris  par  un  tel  refroidissement,  avec  embarras  de 
poitrine,  qu'il  ne  pouvait  plus  parler  et  ne  respirait  même  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté. 

La  Servante  de  Dieu,  qui  était  déjà  sur  son  lit  de  mort,  lui  fit 
signe  d'approcher,  puis,  ayant  fait  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la 
croix,  elle  lui  dit  :  «  Allez  vous  mettre  au  lit,  dormez  une  demi- 
heure  et  tout  sera  fini.  J'ai  trop  besoin  de  vous  en  ce  moment,  pour 
que  vous  soyez  malade,  n  L'abbé  Natali  fit  ce  que  lui  avait  dit 
Anna-Maria  ;  il  se  mit  sur  le  lit  et  s'endormit  à  l'instant.  S'étant 
éveillé  au  bout  d'une  demi-heure,  il  se  leva  et  se  trouva  la  poitrine 
par&itement  libre,  et  la  respiration  tranquille.  Puis,  ayant  légère- 
ment toussé,  il  se  sentit  venir  à  la  bouche  un  grumeau  de  matières 
qu'il  cracha  et  qui  étaient  la  cause  de  son  mal. 

Nous  citerons,  en  dernier  lieu,  une  guérison  qu'Anna«Maria 
opéra,  pour  ainsi  dire  par  hasard,  et  lorsque  personne  ne  s'y  atten- 
dait 2.  Notre  Yénérable,  allant  un  jour  trouver  son  confesseur,  fut 
prise  dans  la  rue  par  ane  pluie  battante;  comme  elle  passait 
devant  la  maison  d'une  personne  de  sa  connaissance,  elle  frappa  à 
la  porte,  et,  sans  entrer,  elle  appela  la  maîtresse  de  la  maison  et  lui 
dit:  <^youdriez-vou9  bien  me  faire  le  plaisir  de  me  prêter  un  para- 


(l)  Procès,  fol.  304.  Summ.  N.  XVIII.  §  6. 
(S)  Procès,  fol.  1368,  Summ.  XVIII,  §  53. 
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pluie,  pour  qae  je  puisse  arriver,  sans  me  mouiller,  jusqu'à  Tégliae 
de  Notre-Dame  de  la  Victoire?  »  —  «  Bien  volontiers,  lui  dit  son 
amie,  mais  veuillez  entrer  un  moment,  n  Et,  quand  elle  eut  dépassé 
le  seuil  de  la  porte  :  u  Savez-vous  bien,  lui  dit-elle,  que  nous  aTons 
une  personne  morte  dans  la  maison  ?  »  On  lui  expliqua  alors  ce 
qu'il  en  était,  et  de  quelle  maladie  allait  mourir  une  pauvre  femme 
qui  résidait  dans  le  même  logis.  Elle  n'était  point  encore  décédée, 
comme  on  l'avait  dit,  mais  elle  pouvait  bien  passer  déjà  pour  telle, 
car  elle  n'entendait  plus,  ne  parlait  plus  et  ne  pouvait  plas  rien 
prendre.  En  un  mot,  elle  se  trouvait  déjà  avoir  un  pied  dans  U 
tombe. 

Anna-Maria  demanda  à  la  voir  :  «  Venez,  lui  dit-on,  venez  tout 
de  suite,  n  On  ouvrit  la  porte  de  la  chambre,  et  la  Vénérable,  en  y 
entrant,  trouva  la  moribonde  étendue  comme  un  tronc  de  bois  sec 
sur  son  lit,  où  elle  poussait  avec  effort  les  derniers  râlements  de 
l'agonie.  A  cdté  du  lit  se  trouvait  l'étole  du  prêtre,  ce  qui  était 
un  signe  qu'elle  avait  reçu  les  derniers  Sacrements  ;  il  paraît  que 
le  curé  lui-même  s'était  déjà  retiré,  parce  qu'il  lui  avait  para 
inutile  de  continuer  son  assistance  à  une  personne  qui  allait  inces- 
samment succomber.  Elle  était  donc  réduite  à  toute  extrémité.  On 
avait  même  jeté  sur  ses  pieds  le  drap  qui  devait  bientôt  la  couvrir 
entièrement,  et  ses  parents  et  amis,  accroupis  autour  de  sa  couche, 
pleuraient  amèrement  et  se  désolaient. 

Cette  scène  de  deuil  émut  profondément  le  cœur  si  compatissant 
d'Anna-Maria.  S'approohant  du  lit  de  la  moribonde,  eUe  étend  sa 
main  droite  sur  son  front  déjà  glacé,  et  fait  sur  elle  le  signe  de  la 
croix  avec  sa  Madone,  en  invoquant  la  très-sainte  Trinité.  Pois, 
se  tournant  vers  la  maîtresse  de  la  maison,  elle  lui  dit  :  «  Courage, 
vous  avez  reçu  la  grâce,  la  guérison  est  obtenue.  »  Et  sans  rien 
dire  de  plus,  sans  renouveler  sa  demande  d'une  ombrelle,  parce 
que  dans  cet  intervalle  la  pluie  avait  cessé,  elle  s'éloigne  et  reprend 
son  chemin,  laissant  là  tout  le  monde  dans  le  silence  et  l'étonné- 
ment.  L'amie  d'Anna-Maria  l'avait  accompagnée  jusque  sur  le 
peuil  de  la  porte.  Revenue  auprès  de  la  mourante,  elle  la  trouve 
ranimée,  et  demandant  déjà  à  prendre  de  la  nourriture.  Vite  elle 
se  met  à  courir  après  la  Vénérable  avec  quelques  autres  personnes, 
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pour  lui  apprendre  l'heureux  résultat  de  sa  yisîte.  Elles  avaient 
les  larmes  aux  yeux,  mais  c'étaient  des  larmes  de  joie,  d'atten- 
drissement et  de  reconnaissance.  La  guérison  fiit  complète  et 
durable. 

Ces  quelques  faits  doivent  suffire  comme  preuve  du  pouvoir 
communiqué  à  Anna-Maria  sur  le  corps  des  malades  pour  les  rendre 
à  la  santé.  Quand  ses  maladies  habituelles  ne  lui  permettaient  pas 
de  sortir,  elle  offrait  ses  propres  souffrances  pour  la  guérison  des 
personnes  qu'elle  ne  connaissait  pas,  mais  qu'elle  savait  avoir 
besoin  de  mettre  ordre  à  leur  conscience  ou  à  leurs  affaires.  Par 
esprit  d'humilité,  elle  ne  fit  jamais  usage  pour  elle-même  de  ce 
don  de  guérir,  à  moins  que  l'obéissance  ne  lui  en  fît  un  devoir, 
mais  nous  avons  vu  qu'elle  en  usa  quelquefois  pour  des  membres 
de  sa  famille. 


CHAPITRE   XV. 

GuérisoDs  spirituelles.  Conversions  opérées  par  la  Servante  de  Dieu. 

Anna-Maria,  nous  l'avons  vu,  soulageait  avec  une  incomparable 
sollicitude  les  souffrances  corporelles  de  son  prochain;  mais  sa 
charité  se  montrait  encore  plus  active,  plus  ingénieuse,  quand  il 
s'agissait  de  la  guérison  des  âmes  et  de  leur  retour  à  Dieu. 

u  Anna-Maria,  nous  dit  le  cardinal  Pedicini,  possédait  un  don 
spécial  pour  la  guérison  des  inûrmités  spirituelles.  Le  pécheur  le 
plus  obstiné  pouvait  être  assuré  qu'elle  briserait  les  chaînes  du 
démon,  et  obtiendrait  pour  lui  du  Seigneur  le  pardon  de  ses  crimes, 
si,  d'ailleurs,  de  son  côté,  il  était  animé  d'une  grande  sincérité  de 
cœur;  nul  engagement  avec  les  sectaires  qui  pût  résister  à  la 
puissance  que  Dieu  avait  donné  à  sa  fidèle  Servante.  Les  uns 
étaient  ébranlés  par  la  grâce  divine,  en  présence  de  cette  femme, 
et  retrouvaient  plus  tard  la  vie  spirituelle;  d'autres  venaient  à 
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elle,  esclaves  des  habitudes  les  plus  vicieuses  et  les  plus  invétérées; 
mais,  dès  nn  premier  entretien,  même  sur  des  choses  indifférentes, 
un  simple  regard  d'Anna-Maria  pénétrait  comme  une  flèche  jas- 
qu'au  fond  de  leur  cœur.  Elle  triomphait  de  leur  obstination,  et 
en  faisait  des  victimes  de  la. contrition  et  un  trophée  de  la  miséri- 
corde divine. 

n  Tous  les  pécheurs  qui  se  mirent  en  rapport  avec  elle  furent 
éclairés  sur  le  triste  état  de  leur  âme,  et  bien  des  fois  leur  cœur  se 
trouva  tout  à  coup  complètement  converti.  A  son  école,  les  loaps 
les  plus  cruels  se  changeaient  en  doux  agneaux  du  troupeau  de 
Jésus.  Elle  recueillait,  d'ailleurs,  avec  une  égale  tendresse  toutes 
les  âmes  égarées  qui  s'adressaient  à  elle  ;  elle  les  encourageait  avec 
la  plus  véhémente  charité,  et,  après  leur  avoir  manifesté  leurs 
fautes,  elle  s'offrait  à  en  faire  pénitence  avec  elles  et  pour  elles, 
tt  afin,  disait  Anna-Maria,  de  ne  pas  rendre  inutile  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  voulait  les  sauver,  n 

Elle  excitait  surtout  les  grands  pécheurs  à  vaincre  la  tristesse 
et  le  découragement  que  le  démon  emploie,  et  quelquefois  avec 
tant  de  succès,  pour  triompher  de'  la  grâce  dans  les  âmes.  Elle  se 
réglait,  d'ailleurs,  en  cela,  sur  les  propres  paroles  du  divin  Sauveur, 
qui,  dans  une  allocution,  lui  avait  dit  :  <^  Si  le  malin  esprit  arrive 
à  jeter  dans  un  cœur  une  profonde  tristesse,  sois  sûre  qu'il  tient 
déjà  dans  ses  filets  celui  qu'il  a  réduit  à  cet  état,  et  qu'il  ne  tardera 
pas  à  le  précipiter  avec  lui  dans  l'abîme.  Il  faudra  alors  Une  grâce 
bien  plus  puissante  pour  délivrer  cette  âme  et  pour  la  remettre 
dans  la  voie  du  salut.  Sais-tu  ce  que  faisait  jadis  mon  fidèle  servi- 
teur, Philippe  de  Néri,  quand  il  voyait  venir  à  lui  une  personne 
triste,  taciturne,  peu  sincère?  Il  la  chassait  et  ne  voulait  point 
l'entendre,  parce  qu'il  reconnaissait  là  une  âme  orgueilleuse  et 
incorrigible  ;  mais,  s'il  se  présentait,  au  contraire,  à  lui  un  pécheur 
qui  eût  le  cœur  sur  les  lèvres,  fût-il  même  chargé  des  plus  grands 
crimes,  il  le  serrait  affectueusement  sur  sa  poitrine  et  ne  l'aban- 
donnait pas,  avant  de  l'avoir  remis  dans  la  voie  de  la  sanctifica- 
tion, n  Semblable  à  ce  grand  Saint  et  fidèle  aux  recommandations 
du  divin  Maître,  Anna-Maria  avait  donc  toujours  pour  les  plus 
grands  pécheurs,  pourvu  qu'elle  vît  en  eux  la  confiance  et  la 
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bonne  volonté,  des  paroles  qui  leur  ouvraient  le  cœur  et  les  rame- 
naient à  Dieu. 

Une  jeune  dame^,  de  bonne  famille,  vint  se  présenter  tout 
effrayée  à  Anna-Maria,  et  lui  dit  en  pleurant  :  «  Jo  viens  à  vous, 
et  je  veux  que  vous  m'obteniez  la  grâce  de...  »  et  les  sanglots 
étouffèrent  sa  voix.  La  pieuse  femme  Taccueillit  affectueusement. 
A  l'aide  de  ses  lumières  surnaturelles,  elle  connut  et  découvrit  à  la 
pénitente  le  déplorable  état  de  sa  conscience,  l'exhort»  à  mettre 
en  Dieu  tout  son  espoir  et  à  faire  une  bonne  confession,  accom- 
pagnée de  la  ferme  résolution  de  changer  entièrement  de  conduite. 
En  même  temps,  elle  lui  promit  de  l'aider  de  ses  faibles  prières. 
Anna-Maria  ôt  tout  son  possible  pour  la  conversion  de  cette  dame, 
et  mérita,  par  sa  confiance,  de  recevoir  du  Ciel  l'assurance  que  la 
grâce  demandée  serait  accordée.  La  dame  se  confessa  et  persévéra 
dans  868  bonnes  résolutions.  Son  exemple  ameua  même  la  conver- 
sion de  celui  qui  avait  eu  avec  elle  des  relations  coupables. 

Un  jour,  Anna-Maria  vit  se  présenter  à  elle,  le  visage  pâle  et 
abattu,  une  jeune  dame  qui,  à  peine  entrée,  se  mit  à  pousser  46 
profonds  gémissements,  puis  à  se  lamenter  tout  haut  sur  son  sort. 
Elle  disait,  au  milieu  de  ses  sanglots  :  »  Non,  il  n'y  a  plus  pour 
moi  d'espoir,  je  suis  perdue.  »  Anna-Maria  lui  donna  le  temps  de 
se  soulager  un  peu  par  ces  épancbements  de  sa  douleur,  puis, 
voulant  lui  montrer  tout  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  sa  position,  elle 
la  prit  entre  ses  bras,  comme  aurait  pu  le  faire  une  mère  pour  son 
enfant,  lui  prodigua  ses  caresses  et  pleura  avec  elle.  La  dame^ 
vivement  touchée  de  tant  de  charité,  lui  dit  :  a  Puisque  vous 
daignez  prendre  une  si  large  part  à  mes  malheurs,  aidez-moi,  priez 
pour  moi.  »  —  ^  Oui,  sans  doute,  lui  dit  la  Servante  de  Dieu,  je 
prierai  volontiers  pour  vous,  mais  il  faut  tout  d'abord,  ma  chère 
amie,  que,  de  votre  côté,  vous  fassiez  une  chose.  Il  faut  que  vous 
enleviez  cet  obstacle,  qui  empêche  le  Seigneur  de  répandre  sur 
vous  et  sur  votre  famille  ses  grâces  célestes,  et  même  ses  faveurs 
temporelles  ;  n  et  alors,  elle  se  mit  à  lui  découvrir,  avec  toute  la 
mansuétude  possible,  le  malheureux  état  de  son^âme,  depuis  si 

(1)  Procès,  fol.  1 154,  N.  VIIT,  §  209. 
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longtemps  esclave  du  démon.  Pais,  elle  lui  conseilla  d'aUer  se  con- 
fesser, de  se  repentir  de  tout  son  cœur  de  sa  vie  passée,  de  renoncer 
pour  toujours  aux  mauvaises  habitudes  qu'elle  avait  contractées, 
et  dès  lors,  d'aller  demander  au  prêtre  l'absolution  et  à  Dieu  sa 
miséricorde,  dont  elle  ne  tarderait  pas  à  ressentir  les  salutaires 
effets. 

La  dame,  fort  étonnée  de  cette  révélation  de  sa  conduite  passée, 
qu'elle  savait  être,  d'ailleurs,  très-véridique,  et  touchée  de  la  grâce 
divine,  éclata  de  nouveau  en  sanglots,  accompagnés,  cette  fois,  des 
larmes  d'une  sincère  contrition  :  u  Dieu  soit  béni  I  reprit  la  Yéné- 
rable ,  allez  tout  de  suite  vous  confesser ,  parce  que  vous  êtes 
maintenant  dans  les  dispositions  les  plus  convenables  pour  vous 
présenter  au  tribunal  de  la  pénitence.  »  La  dame,  quittant  alors 
Anna-Maria,  alla  directement  à  l'église,  y  fit  une  confession  de 
toutes  ses  fautes,  et  avec  tant  de  douleur,  que  le  confesseur  cmt 
pouvoir  lui  donner  tout  aussitôt  la  sainte  absolution.  Il  lui  sembla 
qu'elle  recouvrait  une  nouvelle  vie,  tant  était  grande  la  joie  de  son 
cœur.  Elle  revint  ensuite  chez  sa  bienfaitrice  qui,  la  serrant  de 
nouveau  entre  ses  bras,  lui  dit  :  «  Retournez  chez  vous,  et  dites 
à  votre  mari  de  se  tenir  en  paix  ;  c'est  pour  remplir  un  devoir  de 
conscience  qu'il  a  perdu  son  emploi;  le  Seigneur  le  lui  rendra  et 
même  avec  profit.  »  Et  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

Cet  homme  avait  possédé  un  emploi  assez  élevé,  sous  i'admi- 

niatration  pontificale  ;  il  le  perdit  à  l'arrivée  des  Français,  parce 

qu'il  refusa,  conformément  aux  instructions  du  pape  Pie  VHt 

alors  déporté  en  France,  de  servir  le  gouvernement  usurpateur, 

mais,  dès  que  sa  femme  se  fût  réconciliée  avec  Dieu,  et  qu'il  se  fût 

lui-même  approché  des  Sacrements,  il  ne  tarda  pas  à  obtenir,  et 

sans  se  compromettre,  des  fonctions  qui  lui  apportèrent  une  aisance 

égale,  sinon  supérieure,  à  celle  dont  il  jouissait  auparavant,  et  il 

put  ainsi  vivre  honorablement,  tandis  que  beaucoup  d'antres 

luttaient  péniblement,  en  ce  temps-là,  contre  la  misère.  Sa  femme 

continua  à  fréquenter  Anna-Maria,  à  cause  de  la  profonde  estime 

que  lui  inspiraient  ses  lumières  et  ses  vertus.  Elle  se  donna  entiè- 

rement  à  Dieu,  et  voulut  même  être  marraine  à  la  confirmation 

de  l'une  des  filles  de  sa  bienfaitrice. 
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«  Je  puis  assurer,  dit  Domenico^  que,  parmi  les  personnes  qui 
venaient  consulter  ma  femme,  il  s'en  trouvait  quelquefois  qui 
étaient  réellement  exaspérées  et  furieuses,  et  que  la  tête  leur 
fumait;  mais,  après  un  moment  d'entretien  avec  la  Servante  de 
Dieu,  je  les  voyais  sortir  la  tête  basse,  pénétrées  de  componction, 
et  revenues  à  la  douceur  et  à  Dieu,  n  Elle  montrait  toujours 
beaucoup  d'empressement  pour  mettre  la  paix  dans  les  familles, 
et  y  rétablir  la  bonne  harmonie  quand  elle  en  avait  été  bannie. 
Elle  indiquait  les  meilleurs  moyens  pour  en  arriver  là,  surtout 
celui  de  vivre  toujours  dans  la  grâce  de  Dieu^  et  de  savoir  céder 
dans  les  contestations;  puis ,  profitant  des  lumières  que  le  Ciel 
lui  donnait  sur  l'état  des  consciences,  elle  ajoutait  d'un  ton  confi- 
dentiel et  plein  de  charité  :  «  Yous  avez  grand  besoin  de  faire  une 
bonne  confession,  parce  qu'il  y  a  tel  péché  que  vous  n'avez  jamais 
confessé,  telle  mauvaise  habitude  que  vous  n'avez  point  quittée, 
cette  liaison  coupable  que  vous  n'avez  pas  eu  encore  la  force  de 
rompre.  Or,  comment  pouvez-vous  avoir  la  paix  dans  la  famille, 
si  vous  ne  l'avez  d'abord  avec  Dieu  ?  » 

ti  Quand  elle  plaidait  auprès  du  Seigneur  la  conversion  d'une 
âme,  elle  usait,  nous  dit  son  confesseur,  d'une  sainte  hardiesse; 
cette  pensée  la  suivait  au  Inilieu  de  ses  occupations  domestiques, 
de  ses  douleurs,  de  ses  croix  et  peines  d*esprit,  et  alors  les  oraisons 
jaculatoires  s'échappaient  toutes  brûlantes  de  ses  lèvres.  Saint 
Paul  et  Moïse  auraient  préféré,  Tun,  être  anathème,  l'autre,  être 
rayé  du  livre  de  vie,  plutôt  que  de  ne  pas  obtenir  le  salut  de 
leurs  frères.  A  leur  exemple,  la  pieuse  femme,  traitant  avec  Dieu 
de  la  conversion  des  pécheurs,  employait  des  expressions  affec- 
tueuses sans  doute,  et  toujours  respectueuses,  mais  pleines  d'éner- 
gie et  de  confiance.  Elle  faisait  des  reproches  à  son  divin  Epoux, 
lui  disant  qu'il  ne  l'aimait  donc  plus,  et  que,  s'il  ne  lui  accordait 
point  cette  grâce,  elle  se  verrait  forcée  de  se  brouiller  avec  lui.  n 

Nous  rapporterons  ici  une  de  ces  plaintes  amoureuses  qu'elle 
adressait  alors  à  son  doux  Jésus.  C'est  un  des  témoins  qui  nous  l'a 
laissée  par  écrit,  car,  en  ces  moments-là,  uniquement  préoccupée 
de  son  but,  qui  était  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes,  Anna-Maria  ne  faisait  nulle  attention  aux  personnes  qui 
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l'entouraient,  et  qui  pouvaient,  par  ses  paroles,  connaître  œ  qui 
se  passait  dans  le  fcmd  de  son  âme.  <<  0  mon  Jésus,  s'écriait^lle 
avec  d'al)ondantes  larmes,  ô  mon  Jésus,  vous  ne  m*aimez  donc  plus 
comme  je  le  voudrais,  et  je  m'en  aperçois  bien,  puisque  vous  me 
refusez  la  grâce  que  je  vous  demande  depuis  plusieurs  jours.  Je 
veux,  oui,  Seigneur,  je  veux  la  conversion  de  ces  personnes.  Ce 
sont,  il  est  vrai,  vos  ennemis  jurés,  mais  c'est  parce  qu'ils  ne  vous 
connaissent  pas.  Que  vous  en  coûterait-il  pour  vous  faire  connaître 
un  seul  moment  à  eux?  Ce  moment  suffirait,  j'en  suis  sûre,  pour 
assurer  leur  bonheur  étemel.  Vous  les  verriez  accomrir  &  vos  pieds, 
se  repentir  de  leurs  iniquités,  et  implorer  votre  miséricorde  et 
leur  pardon.  0  mon  Jésus!  je  devrai  donc  rompre  avec  vous, 
puisque  vous  ne  voulez  plus  m'écouter,  mais  à  qui  demie  akra 
&urai-je  recours?  Qui  voudra  m'écouter,  si  vous  fermez  vou^mème 
l'oreille  à  mes  supplications?  » 

Et,  par  cette  prière  si  simple  mais  si  fervente,  par  son  esprit  de 
foi,  de  pénitence  et  d'humilité,  elle  finissait  toujours  par  obtenir 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  ce  qu'elle  avait  demandé.  Plus  d'une  fm 
elle  entendit,  en  ces  moments-là,  retentir  à  son  oreille,  ou  au  fond 
de  son  cœur,  ces  douces  paroles  qu'adressa  autrefois  le  dira 
Maître  à  la  Chananéenne  :  Fiat  tiU  sicut  vis  :  Qu'il  vous  soit  fait 
selon  vos  désirs. 

Que  n'obtint-elle  pas  par  l'ardeur  de  ce  zèle,  soutenu  par  la 
plus  ferme  confiance  !  que  d'afiPaires  désespérées,  que  de  péohenn 
obstinés  et  perdus  ne  remit-elle  pas  dans  le  bon  chemin  !  que  de 
personnes,  même  constituées  en  dignité,  n'embrassèrent-elles 
point,  par  suite  de  ses  avis,  une  conduite  plus  conforme  à  lear 
état!  Grands  et  petits,  nobles  et  roturiers,  riches  et  pauvres,  tons 
ressentaient  les  e£Pets  de  ce  feu  brûlant,  qui  la  consumait  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Pendant  longtemps,  elle  n'employa  aucun  intermédiaire  poor 
avertir  et  encourager  les  personnes  qui  recouraient  à  ses  prières, 
mais  dans  les  dernières  années,  lorsque  la  maladie  l'eut  clooée 
sur  son  pauvre  grabat,  elle  envoyait  le  prêtre  confident  porter 
des  messages  de  tout  genre  à  des  gens  de  diverses  conditions,  pour 
les  affaires  de  leur  conscience.  Ces  messages  concernaient  la  ptix 
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des  familles,  la  i^ôconâHation  des  époux,  le  pardon  des  offenses,  etc  , 
Les  uns  étaient  prévenus  de  se  préparer  à  la  mort,  qui  n'était  pas 
éloignée;  d'autres,  de  rompre  des  liaisons  coupables,  où  d'être  plus 
probes  dans  le  ocHunierce,  de  ne  point  tant  s^attacher  à  Pargent,  eto . 

Elle  exbortait  son  oonMent  à  fouler  aux  pieds  le  respect  hamain 
et  la  crainte,  Â  n'agir  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  à  n'espérer 
qu'en  kii  seul.  Elle  le  prévenait  que   telle  personne  le  recevrait 
de  telle  manière;  elle  lui  suggérait  ce  qu'il  devait  répondre,  mais 
surtout  elle  lui  disait  de  n'avoir  pas  peur,  de  n'avoir  aucun  doute 
sur  l'issue  de  l'affaire,  parce  qu'elle  allait  continuer  à  prier  et 
qu'elle  était  bien  certaine  que  tout  réussirait  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Au  reste,  elle  donnait  au  confident  un  signe  auquel 
on  pourrait  reconnaître  que  son  message  venait  réellement  du 
Ciel,  mais  elle  lai  recommandait  de  ne  pas  la  nommer  ;  et  c'était 
ainsi  que  ses  avis  arrivaient  aux  grands  seigneurs  comme  aux 
gens  du  peuple.  Souvent  même  elle  obtenait  la  grâce,  sans  recourir 
aux  messages,  et  son  divin  Epoux  lui  donnait  la  plus  positive 
assurance  qu'elle  était  accordée. 

tin  jour,  une  pauvre  femme,  Ursule  Annibali,  vint,  tout  épou- 
vantée, se  réfugier  dans  la  maison  de  la  Servante  de  Dieu,  pour 
y  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Son  mari,  homme  de  basse  extraction  et 
grand  eriminel,  la  cherchait  de  toutes  parts,  pour  assouvir  sur 
elle  sa  bnttale  colère.  Anna-Maria  recueillit  charitablement  cette 
faible  victime,  et  la  recommanda  à  Dieu;  puis  elle  dit  au  prêtre 
confident  :  «  Allez  trouver  le  mari  de  cette  infortunée  pour  lui 
dire  que  sa  femme  est  ici  Je  vous  préviens  qu'en  vous  voyant 
entrer,  il  accourra  vers  vous  avec  un  grand  coutelas;  mais  ne  vous 
effrayez  pas.  Fort  de  votre  autorité  sacerdotale,  faites-lui  une 
sévère  remontrance.  Au  premier  mot,  le  coateau  tombera  de  ses 
mûns;  il  pleurera  comme  un  enfant,  il  se  jettera  à  vos  genoux, 
et  s'adoucira  comme  un  agneau  n  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu.  Le  prêtre 
remplit  exactement  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  et  cet  homme 
endurci  tomba  à  ses  pieds,  en  versant  un  torrent  de  larmes.  Anna- 
Maria  l'invita  à  déjeuner  avec  sa  femme.  Elle  leur  fit  une  bonne 
exhortation,  ils  partirent  parfaitement  réconciliés,  et  toujours, 
depuis  lors,  ils  vécurent  dans  la  plus  douce  harmonie. 
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Que  de  bien  public  et  privé  cette  fidèle  Servante  de  Diea  nV 
t-elle  pas  fait,  et  presque  toujours  d'une  manière  occulte,  à  des 
personnes  placées  au  loin,  et  surtout  aux  habitants  de  la  ville  de 
Rome  !  Ils  auraient  dû  lui  en  être  extrêmement  reconnaissants;  mM 
la  plupart  d'entre  eux  n'en  savaient  rien,  et  ne  s'en  doutaient 
même  pas.  Ces  grâces  signalées  étaient  le  fruit  du  zèle  ardent  et 
de  l'inaltérable  confiance  qui  ont  toujours  animé  et  dirigé  notre 
Vénérable  dans  ses  actions. 


CHAPITRE   XVI. 

Ânna-Maria  pratique  admirablement  le  pardon  des  injures 
et  Tamour  des  ennemis. 

Ce  qui  constitue  la  perfection  de  l'amour  du  prochain,  c'est, 
d'après  saint  Thomas,  la  charité  envers  les  ennemis.  Anna-Maiia 
l'exerça  toujours,  de  la  manière  la  plus  admirable.  Gomme  tontes 
les  personnes  vives  et  sensibles,  elle  était  portée  naturellement  à 
la  colère  et  au  ressentiment,  mais  elle  sut  les  réprimer  par  le  frein 
du  silence  et  de  la  douceur,  et  de  la  sorte  elle  acquit  cette  patience 
héroïque  qui,  procédant  d'une  profonde  humilité,  forma  peu  à  pea 
son  caractère  distinctif. 

Le  grand  amour  qu'elle  avait  pour  son  prochain,  la  rendait 
insensible  à  toutes  les  injures  qu'on  pouvait  lui  faire.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  le  fait  suivant  que  nous  raconte,  dans  si 
déposition  1,  Sofia,  la  fille  aînée  de  notre  Vénérable:  u  Me  trouvant 
un  jour,  dit-elle,  dans  la  maison  de  ma  maîtresse,  où  j'allaii 
apprendre  à  faire  la  couture  blanche,  je  vis  entrer  une  de  nos 
voisines  qui  dit  :  <t  Elle  vient  de  passer  dans  la  rue,  cette  sorcière; 
elle  était  avec  Agathe  Grégori.  »  Elle  voulait  parler  de  ma  mère, 

il)  Procès,  fol.  403.  Summ.  XVIII.  §  103. 
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car  elle  ne  savait  pas  que  j^étais  sa  fille.  Ma  maîtresse  ne  dit  rien, 
mais  moi,  je  me  sentis  fort  indignée  et,  tout  en  gardant  le  silence, 
je  pensais  en  moi  comment  je  pourrais  &ire  pour  punir  cette 
femme  d'une  parole  si  déplacée.  Quand  je  revins  à  la  maison,  avec 
ma  grand'mère,  je  la  quittai  tout  à  coup,  en  passant  devant  le 
palais  Chîgi,  et  je  fus  trouver  mon  père  auquel  je  racontai  avec 
animation  ce  que  cette  femme  avait  dit.  Mon  père  était  alors 
occupé  à  la  cuÎEdne  du  Prince;  il  prit  la  chose  au  sérieux,  et  bouil- 
lonnant de  colère,  sans  ôter  son  tablier  qu'il  plia  sur  le  côté,  il 
courut  chez  le  mari  de  cette  femme  qu'il  connaissait  beaucoup,  et, 
s'étant  plaint  de  ce  qui  venait  d'arriver^  il  lui  déclara  que  s'il  ne 
faisait  en  sorte  de  retenir  la  langue  de  sa  femme,  il  pourrait  bien 
s'en  repentir,  puis  il  revint  au  palais. 

n  Nous  sûmes  depuis  que  cette  babillarde,  quand  elle  revint  à 
sa  maison^  fut  tellement  maltraitée  par  son  mari,  qu'elle  dut  en 
garder  le  lit  plusieurs  jours.  Lorsque  ma  mère  vint  à  savoir  ce  qui 
s'était  passé  et  le  rapport  que  j'avais  fait  à  mon  père,  elle  m'en  fit 
une  très-sévère  réprimande,  et,  comme  elle  n'avait  point  l'habitude 
de  me  frapper  pour  me  punir,  elle  me  fit  rester  immobile  en  un 
coin  pendant  plusieurs  jours,  sachant  bien  que  c'était  là  pour  moi 
une  punition  bien  plus  terrible  que  les  coups.  Elle  ne  manqua  pas, 
d'ailleurs,  de  faire  observer  à  mon  père  qu'il  avait  mal  fait  de 
faire  tant  de  cas  d'une  simple  parole  et  de  recourir  au  mari  de 
cette  femme  pour  la  faire  châtier,  vu  que  tout  cela  n'avait  été  que 
l'œuvre  du  démon.  »  Anna-Maria  ne  se  borna  pas  là,  mcds  elle 
tâcha  dès  lors  de  faire  à  cette  femme  tout  le  bien  qu'elle  put. 
Elle  lui  porta  quelques  friandises,  et  pria  instamment  pour  son 
prompt  retour  à  la  santé. 

Nous  avons  un  bel  exemple  de  cette  admirable  patience  de  la 
Servante  de  Dieu  dans  la  déposition  de  son  mari.  «  Quoique  ma 
femme  s'efforçât,  dit-il,  de  faire  du  bien  à  tout  le  monde,  il  y  eut 
cependant  de  méchantes  langues  qui  ne  la  laissaient  pas  en  repos, 
soit  par  jalousie  de  voir  tant  de  personnes  de  distinction  venir  à 
notre  maison,  soit  par  toute  autre  suggestion  du  démon.  Je  me 
souviens,  entre  autres,  qu'une  mauvaise  femme  eut  l'audace  de  la 
calomnier  sur  l'article  de  l'honneur.  Je  fis  incarcérer  cette  mal- 


316  YIB  DB  Là  YÉHÉBABLB 

hevrease,  maïs  ma  femme  en  eut  de  la  peine,  et  fit  tout  ce  qu'elle 
pnt  penr  la  fiiire  sortir  de  prison;  cette  méchante  oréatnre  leoom- 
mença de  plus  belle....  Si  je  m'apercerais  que  quelqu'un  la  mo- 
lestât, on  le  payait  cher,  n 

Mais  Domenico  ne  pouvait  demeurer  constamment  auprès  de  m 
femme  pour  prendre  sa  défense  en  cas  de  besoin,  et,  d'autre  part, 
'qnand  en  son  absence  on  avait  £iit  quelque  injure  à  la  Ser?aiite  de 
Dieu,  il  ne  pouvait  jamais,  à  son  retour,  savoir  d'elle  quel  en  était 
l'auteur,  ni  oonmsent  la  cboee  s'était  passée,  parce  qu'elle  ne  répou- 
dait  à  ees  questions  qu'en  excusant  le  coupable.  Aussi,  quand  eUs 
voyait  «que  Domenico  prenait  son  parti  avec  trop  de  vivacité,  elle 
s'en  montrait  peinée;  elle  le  suppliait,  les  larmes  aux  yeux  et  ponr 
Tamour  de  Jésus-Christ,  de  laisser  courir  les  choses,  lui  obswrani 
qu'après  tout,  ce  n'étaient  là  que  des  paroles  qui  ne  pouvaient  ni 
blesser  ni  tuer. 

Domenico  se  rendait  à  ces  observations  de  notre  Vénérable,  msii 
non  sans  lui  faire  coimaître  qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  de  son  avii 
à  cet  égard,  comme  il  a  eu  soin  de  nous  le  dire  lui-même  :  «  Je  ne 
pouvais  la  suivre  partout,  obeerve-t-il,  à  cause  de  mes  occupatioM 
dans  le  palais  Chigi.  Voyant,  d'ailleurs,  que  la  Servante  de  Dien 
.était  si  peinée  quand  je  {n^naîs  part  à  ces  choses,  je  finis  pur  loi 
dire  :  «  Fais  un  peu  ce  que  tu  voudras.  Si  tu  aimes  que  l0S  gens  te 
lancent  des  pierres  et  si  tu  veux  encore  les  leur  donner,  tu  es  libre, 
c'est  ton  afiÎEiire.  »  Ce  que  Domenico  lui  disait  là  en  plaisantant, 
Anna-Maria  l'aurait  fait  assurément,  si  elle  l'avait  pu,  tant  était 
grand  son  désir  de  soufirir  des  injures,  des  afironts,  pour  reseem- 
bler  davantage  à  Eon  divin  Epoux.  Tout  ee  qu'elle  regrettait  en 
cela,  c'était  que  le  Seigneur  se  trouvât  lui-même  offensé  par  la 
malice  de  ceux  qui  la  maltraitaient. 

Notre  Vénérable  opposa  donc  toujours  à  Fenvie  le  désir  de  faire 
du  bien  à  tout  le  monde,  particulièrement  à  ses  détracteurs.  Elle 
pria  constamment  pour  leur  salut  et  s'hnmilia  même  sonfeot 
devant  eux,  bien  qu'elle  sût  que  c'était  là  s'exposer  à  leur  mépns 
et  à  leurs  railleries  ;  mais  Dieu  prenait  parfois  ouvertement  soo 
parti,  et  quiconque  témoignait  pour  la  pieuse  femme  la  plus  légère 
malveillance,  ou  seulement  concevait  d'elle  une  pensée  dôbforable. 


ANNÀ-'ttABIA.  TÂIGI.  317 

était  puni  sévèrement  par  le  Seigneur,  u  C'est  ce  qui  est  arrivé, 
nous  atteste  le  confesseur,  à  plusieurs  persécuteurs.  Il  est  inutile, 
dit-il,  de  les  nommer,  parce  que  les  exemples  en  sont  fort  nom* 
breux;  les  fils  spirituels  de  la  Servante  de  Dieu  le  savent  bien,  et 
ils  pourraient  attester,  par  leur  expérience,  que  si  quelque  action 
de  cette  bonne  mère  était  interprétée  par  eux  à  son  désavantage, 
ils  le  payaient  fort  cher  avant  la  fin  de  la  journée,  n 

C'était  la  conséquence  d'une  promesse  que  lai  avait  faite  son 
divin  Epoux,  dès  le  temps  où  elle  se  donna  à  lui  sans  réserve.  On 
eût  dit  que  Dieu  avait  renouvelé  pour  elle  la  défense  faite  jadis 
en  fisivpur  des  lévites  consacrés  au  Seigneur  :  NoUte  tangere  christoê 
meos  et  inprophetis  meis  noîUe  maUgnariK  Et,  en  effet,  la  mission 
dévolue  à  la  Servante  de  Dieu,  en  faisant  d'elle  un  voyant,  un 
prophète,  un  apôtre  de  charité,  semblait  devoir  requérir  pour  sa 
personne  et  pour  les  oracles  qu'elle  rendait  au  nom  du  Ciel,  le 
respect  et  la  considération  qui  sont  dûs  aux  ministres  du  Très- 
Haut  et  à  leurs  paroles. 

Bien  des  fois,  le  cœur  affectueux  d'Anna-Maria  pria  pour  ses 
persécuteurs.  Elle  faisait  aussi  des  pénitences  pour  écarter  les 
châtiments  qui  leur  étaient  réservés  ici-bas;  mais  elle  n'obtenait 
rien  en  pareil  cap,  et  Dieu  lui  disait  toujours  :  ^  Tu  dois,  sans 
doute,  prier  pour  eux,  mais  moi  je  me  souviens  de  la  promesse 
que  je  t'ai  faite,  et  tu  dois  être  bien  contente  d'obtenir  que  je  ne 
les  punisse  qu'en  cette  vie.  n  II  n'y  eut  jamais  de  miséricorde  pour 
ces  malheureux;  tout  ce  qu'elle  obtenait,  c'était  leur  salut  éternel  ; 
c'était  déjà  beaucoup  assurément,  mais  en  ce  monde,  les  tribula- 
tions, la  misère,  les  châtiments  de  tout  genre,  les  maladies  étaient 
inévitablement  leur  partage  ;  on  ne  l'a  que  trop  constaté.  Voici 
quelques  faits  de  ce  genre. 

A  l'époque  de  Léon  XII,  un  personnage  di'^tingaé  alla  chez  la 
pieuse  femme  pour  voir  le  prêtre  confident.  Elle  ouvrit  la  porte 
et  dit  que  cet  ecclésiastique  n'était  pas  rentré;  le  visiteur  lui 
répondit  avec  vivacité,  et  Anna-Marîa  répliqua  nettement  :  «  Qu^il 


(1)  Gardez- vous  bien  de  toucher  à  mes  Oints,  et  de  maltraiter  mes  Prophètes. 
(Ps.  104    15.) 
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n'y  était  pas;  que,  grâce  à  Dieu,  elle  n'avait  pas.  Thabilnde  de 
mentir,  et  qu'elle  ignorait  l'heure  à  laquelle  il  pouTait  être  de 
retour.  »  Soit  que  le  personnage  en  question  fui  préoccupé  d'autre 
chose,  ou  qu'il  fût  excité  par  le  démon,  le  &it  est  qu'il  insulta  la 
pieuse  femme,  en  la  traitant  d'imbécile,  de  folle,  etc....  Trois  jours 
ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  cet  individu  fut  arrêté  publiquement 
et  mis  au  fort  Saint- Ange.  Il  fut  accablé  d'une  foule  de  malheurs, 
sortit  de  prison  à  moitié  fou  et  mourut  peu  de  temps  après,  tout 
à  fait  déconsidéré. 

On  la  pria,  un  jour,  de  recommander  à  Dieu  un  pauvre  homme 
frappé  d'apoplexie,  la  veille.  Il  avait  entièrement  perdu  la  parole, 
et  l'on  désirait  que  la  pieuse  femme  obtînt,  au  moins,  par  ses 
prières  et  ses  pénitences,  qu'il  pût  parler,  pour  régler  ses  afEures 
et  recevoir  les  Sacrements.  Cet  homme  lui  avait  témoigné  da 
mépris.  C'était  pour  elle  une  raison  de  plus  de  prier  pour  loi 
La  femme  du  malade  voulait  qu'Anna-Maria  lui  envoyât  la  petite 
Madone  qu'elle  portait  habituellement  suspendue  an  cou.  Yoîei  ce 
que  dit  la  voix  céleste  :  *t  Celui  qui  t'a  méprisée  pendant  k  vie 
ne  pourra  t'avoir  à  la  mort,  et  quiconque  ne  s'approche  pas  des 
Sacrements  quand  il  est  en  santé,  mérite  d'en  être  privé  au  moment 
de  la  mort.  »  La  pieuse  femme  connaissait  déjà  l'issue  de  oette 
affaire,  avant  même  d'avoir  entendu  la  céleste  allocution.  Elle 
répondit  :  u  II  est  inutile  que  j'envoie  la  Madone,  n  Cet  homme 
mourut,  en  effet,  le  même  soir. 

Dans 'le  temps  que  notre  Vénérable  habitait  sur  le  Corso,  non 
loin  d'elle  se  trouvait  une  autre  femme  fort  méchante  qui,  pendant 
plusieurs  années,  exerça  tout  particulièrement  la  patience  de  la 
bonne  Anna-Maria.  «  C'était,  dit  Domenico  dans  sa  déposition,  une 
folle  ou  une  possédée  du  démon,  car  elle  proférait  contre  ma  femme 
des  accusations  qu'il  lui  aurait  été  impossible  d'inventer  naturelle- 
ment. Anna-Maria  n'en  faisait  nul  cas  et  semblait  ne  point  s'en 
apercevoir.  Quand  elle  la  rencontrait  dans  les  rues  ou  dans  les 
escaliers  de  sa  demeure,  elle  se  mettait  la  première  à  la  saluer. 
Elle  cherchait  l'occasion  de  lui  parler,  la  traitait  avec  tonte  sorte 
d'égards  et  s'ingéniait  &  lui  procurer  de  temps  en  temps  quelque 
petit  régal  ou  quelque  présent  ;  mais  ce  cœur  de  vipère  ne  se 
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laissait  point  toncher  par  tant  de  bonnes  manières,  et  même  sa 
haine  et  son  audace  ne  feûsaient  qne  s'accroître  encore  de  joar 
en  jour.  Elle  continuait  à  attaquer  Anna-Maria  et  ses  filles,  h 
ternir  leur  honneur,  en  un  mot,  à  les  discréditer,  non-seulement 
auprès  des  gens  de  la  maison,  mais  aussi  dans  les  boutiques  oii  elle 
savait  que  la  Vénérable  se  rendait  pour  ses  provisions.  » 

Domenico  en  était  déjà  bien  fatigué,  mais,  profitant  de  Pascen- 
dant  qu'elle  avait  su  acquérir  sur  lui,  Anna-Maria  l'exhortait  à 
user  toujours  de  douceur  envers  cette  malheureuse,  et  à  éviter 
toute  mesure  de  rigueur.  De  son  coté,  elle  continuait  à  exercer  à 
son  égard  la  plus  active  charité.  Non  contente  de  lai  pardonner  du 
fond  du  cœur,  elle  priait  constamment  pour  elle,  surtout  pour 
obtenir  du  Seigneur  qu'il  ne  la  punît  point  de  cette  faute.  Un  jour 
qu'elle  priait  avec  encore  plus  de  ferveur  pour  cette  femme,  elle 
entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  u  Le  moment  viendra,  et  il  n'est 
pas  loin,  où  cette  orgueilleuse  sera  humiliée,  et  tu  la  verras  venir 
frapper  À  la  porte  de  ta  demeure  pour  te  demander  l'aumône.  » 
Anna-Maria,  très-émue  de  ces  paroles  qu'elle  savait  venir  du  Ciel, 
s'écria  :  «  Non,  non.  Seigneur,  ne  la  châtiez  point  avec  tant  de 
rigueur  ;  épargnez-lui  cette  humiliation.  »  Mais  il  lui  fut  répondu  : 
tf  Contente-toi  de  savoir  que,  si  je  la  punis  de  la  sorte  en  cette  vie, 
c'est  pour  l'épargner  en  l'autre,  n 

On  put  bien  se  convaincre  dans  la  suite  que  c'était  Dieu  qui  lui 
avait  ainsi  parlé.  Cette  femme  avait  alors  une  certaine  aisance; 
quelques  années  après,  elle  perdit  tout  et  fut  réduite,  pour  vivre, 
à  demander  l'aumône.  On  la  vit  plusieurs  fois  venir  frapper  à  la 
porte  de  la  Servante  de  Dieu  qui,  loin  de  lui  faire  aucun  reproche 
sur  sa  conduite  antérieure,  l'accueillait  toujours  avec  bienveillance, 
la  consolait  par  de  bonnes  paroles,  l'excitait  à  mettre  toute  sa 
confiance  en  Dieu,  et  faisait  tout  son  possible  pour  lui  éviter 
la  honte  d'aller  solliciter  ailleurs  des  secours,  dans  sa  profonde 
misère. 

Telle  était  l'ardente  charité  qui  embrasait,  à  l'égard  du  prochain 
quel  qu'il  fût,  le  cœur  de  notre  héroïne.  Bien  loin  de  rechercher 
ses  intérêts,  elle  les  sacrifiait  volontiers  et  se  donnait  elle-même, 
sans  aucan  ressentiment  des  injures  qu'on  lui  faisait.  Elle  par- 
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donnait  du  fond  eu  cœur,  rendant  à  fies  perséestenra  le  bien  ponr 
le  mal,  parlant  d'eoz  toujours  favorablement,  se  réjoaissaot  dn 
bien  qui  leur  arriTait,  et  déplorant  amèrement  les  maibeors  qa'ili 
avaient  essuyés.  Sublime  conduite ,  inspirée  par  le  divin  Cœor  de 
Celui  qui  s'écriait  sur  la  croix  :  «  Pater,  dimitte  iUis  :  Mon  Père, 
pardonnea-lenr  ;  »  ils  sont  plus  aveuglés  que  méchants,  car  ib 
ignorent  également  et  Tinjure  qu'ils  font  à  votre  divine  Majesté 
et  le  tort  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  1 


Ji^< 


LIVRE    QUATRIÈME. 


CHAPITRE   L 

Mission  spéciale  d'Ânna-Maria.  ConsidëratioD  sur  les  Souffrances, 

comme  moyen  d'expiation. 


Nous  ayons  vu  avec  quel  dévouement,  quelle  abnégation  d'^lle^ 
même  Anna-Maria  exerça,  au  profit  des  malades  qtli  recouraient 
à  elle,  le  don  surnaturel  de  guérir,  que  lui  avait  confié  le  divin 
Sauveur.  Mais  ce  n'était  là,  toutefois,  qu'une  faible  application  An 
ministère  d^amour  et  de  sacrifice,  dont  elle  fat  investie  pour  le 
soulagement  dé  ses  frères. 

Au  moment  oh  vivait  Anna-Maria,  le  monde  traversait  une  de 
ces  crises  profondes  qui  accumulent  pour  le  plrésent  des  désordres 
sans  issue,  et  pour  l'avenir,  des  tempêtes  séculaires.  Dieu  était 
chassé  de  ses  temples,  TËglise  et  son  chef  étaient  persécutés,  tous 
les  principes,  tous  les  droits  étaient  foulés  aux  pieds;  la  société 
entière,  livrée  à  un  esprit  d'erreur  et  de  vertige,  semblait  devoir 
8*abîmer  dans  la  boue  et  le  sang. 

Saint  Paul  nous  a  dit:  Sine  sanguinis  effusione  nûH  fitremissio. 
Le  pardon  et  la  réparation  des  fautes  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
par  l'effusion  du  sang,  ou  du  moins,  par  l'effusion  des  larmes, 
unies  au  sang  du  Rédempteur.  Au  milieu  du  grand  cataclysme 
dont  nous  venons  de  parler,  quelques  âmes  d'élite,  convaincues  de 
cette  nécessité  d'une  expiation  pour  fléchir  la  colère  du  Seigneur 
vâ^f  TAioi.  21 
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offraient,  dans  le  silence  et  le  recueillement,  leurs  gémissements  et 
leurs  pénitences  à  la  justice  de  Dieu. 

Anna-Maria  était  de  ce  nombre.  Dès  le  lendemain  de  sa  conver- 
sion, elle  avait  compris  que  le  Ciel  rappelait  à  cette  mission  spéciale} 
à  cet  apostolat  de  la  prière  et  de  l'immolation  pour  les  péchears. 
Bien  des  fois  depuis  lors,  elle  s'offrit  à  Dieu  pour  endurer  tonte 
sorte  de  souffrances  et  même  pour  verser  son  sang,  afin  que  son 
Epoux  céleste  fat  aimé  de  tous  les  hommes.  Ces  ferventes  ofirandea 
lui  apportèrent  bien  des  croix  et  des  douleurs  corporelles.  Sa 
générosité  ne  s'en  contenta  pas.  Elle  voulut,  par  un  effort  de  bod 
héroïsme,  renoncer  même  aux  délices  spirituelles  qui  inondaient 
son  âme,  s'estimant  encore  trop  heureuse  si  elle  pouvait,  à  ce  prix, 
diminuer  les  maux  qui  désolent  le  monde,  et  surtout  l'Eglise  de 
Dieu.  Voyant,  dans  le  principe,  que  son  sacrifice  n'était  pobt 
encore  agréé  du  Ciel,  elle  s'en  plaignait  tendrement  à  Dieu  et 
tâchait,  de  son  côté,  de  redoubler  ses  pénitences  volontaires  pour 
les  pécheurs. 

Nous  aimons  à  citer  ici  l'opinion  d'un  pieux  écrivain^  sur  l'oppor- 
tunité de  ces  immolations  individuelles  pour  le  bien  général  de 
l'Eglise  et  du  monde  entier,  u  II  est  un  ordre  de  flBÛts  auxqaeb 
nous  ne  prenons  pas  garde,  parce  qu'ils  se  passent  dans  le  silence 
et  dans  l'obscurité,  et  cependant  ils  exercent  une  influence  capitale 
sur  la  marche  des  choses.  Croyons-nous  à  la  force  de  la  prière,  à 
la  puissance  des  macérations?  Acceptons-nous  l'action  des  Saints 
dans  l'histoire  du  monde?  Si  nous  contemplions  avec  des  yeux  non 
prévenus  ces  choses  que  le  vulgaire  dédaigne,  et  qui  sont  pourtant 
substantielles,  combien  notre  horizon  s'élargirait!  Telle  ime 
héroïque,  que  le  monde  ne  connaît  seulement  pas,  déjouera  totf 
les  complots  des  pervers.  Tel  institut  de  contemplatifs  renfennée 
dans  leurs  cellules,  préservera  toute  une  nation.  Une  maison  de 
prières  de  plus  et  tel  peuple  sera  sauvé,  non-seulement  dans  » 
foi  religieuse,  mais  encore  dans  son  existence  politique.  Si  dooi 
sommes  chétiens,  nous  devons  admettre  ces  vérités. 

ff  Pour  qui  veut  pénétrer  dans  le  fond  le  plus  intime  de  Flits- 

(i)  M.  Léonce  de  la  Rallaye,  r6dactear  da  Monde. 
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toirO;  pour  qui  désire  en  savourer  en  quelque  sorte  la  moelle  et  la 
substance,  il  est  nécessaire  d'étudier  les  faits  mystiques  bien 
constatés,  que  Ton  relègue  trop  souvent  dans  les  légendes.  Nous 
sommes  fermement  convaincu  que  le  jour  où  Ton  sera  décidé  à  en 
tenir  sérieusement  compte,  et  à  leur  assigner  la  place  qui  leur  est 
due,  on  aura  iai^  un  grand  pas  dans  Tintelligence  des  causes  qui 
président  à  la  marche  de  Thumanité  sur  la  terre.  Sans  doute, 
il  ne  faudra  jamais  négliger  Tinfluence  des  passions  et  des  intérêts, 
c'est  par  là  que  la  plupart  des  hommes  se  laissent  conduire;  mais 
il  y  a  aussi  des  âmes,  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  pense,  qui  vivent 
de  dévouement,  et  dont  les  supplications  secrètes  pèsent  d'un 
poids  considérable  dans  la  balance  de  la  Providence  divine. 

»  Il  en  résulte  une  force  mystérieuse  et  insaisissable  qui  s'oppose 
avec  plus  ou  moins  d'efficacité  à  l'action  des  passions  et  des  inté- 
rêts. Il  semble  que  les  méchants  aient  comme  l'instinct  de  cette 
puissance  inconnue  qui  lutte  contre  eux  ;  car,  comment  expliquer 
autrement  la  haine  implacable  avec  laquelle  ils  poursuivent 
d'ordinaire  les  asiles  de  la  prière  et  de  la  pénitence,  inoffensifs  au 
point  de  vue  de  la  force  matérielle?  Il  semble  qu'un  esprit  sata- 
nique  leur  souffle  à  l'oreille  :  «  Là  sont  vos  plus  redoutables 
adversaires.  » 

Quelle  est  donc,  ajouterons-nous,  la  cause  de  cette  haine  qu'ont 
vouée  le  monde  et  ses  partisans  aux  personnes  qui,  dans  le  cloître 
ou  au  sein  du  monde,  suivent  la  voie  étroite  du  salut?  Ce  n'est 
autre  chose  que  l'horreur  pour  la  souffrance,  et  surtout  pour  la 
souffrance  volontaire  qui  accuse  nettement,  dans  celui  qui  se  l'im- 
pose, une  force  d'âme  dont  tant  d'autres  se  sentent  incapables.  Oui, 
c'est  cette  expiation  pour  soi  et  pour  les  autres  qui  excite  sans 
cesse  et  au  plus  haut  point  le  rire  détestable  et  la  colère  infernale 
de  l'impie.  Eh  bien,  malgré  tout,  nous  demeurerons  fidèles  à  l'idée 
chrétienne.  Oui,  il  &ut  souffrir  pour  expier  ses  fautes,  oui,  l'on 
peut  souffrir  pour  expier  les  fautes  d'autrui.  C'est  une  double 
vérité  qui  est  fixée  au  plus  profond  de  notre  âme;  et  le  spectacle 
de  Jésus  portant  sa  croix,  de  Jésus  souffrant  et  mourant  pour  toute 
l'humanité,  ce  spectacle  est  fait  pour  passionner  éternellement 
notre  regard.  L'humanité  ne  s'y  trompera  pas.  Elle  considérera 
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toujonrs  Jésus  comme  son  véritable  représentant,  comme  son  type 
éternel,  et  l'imitation  du  Christ  au  Calvaire  demeurera  toujonrs  le 
secret  de  tout  dévouement  comme  de  toute  vertu.  Que  nous  le  vou- 
lions ou  non,  il  nous  faut  souffrir;  heureux,  du  moins,  ceux  qui, 
loin  de  se  révolter  contre  cette  loi  de  la  nature  humaine,  savent 
convertir  les  souffrances  en  mérites  pour  eux  et  pour  les  antres  1 

Anna-Maria  était  une  de  ces  âmes-hosties  que  la  Providence 
divine  marque  au  front  pour  le  sacrifice.  Une  voix  du  ciel  loi 
avait  annoncé  sa  mission  :  <^  Je  t'ai  choisie,  disait  la  voix,  pour  te 
mettre  au  rang  des  martyrs....  Ta  vie,  pour  le  soutien  de  la  foi, 
sera  un  martyre  plus  long  et  plus  méritoire  que  l'autre,  parce 
qu'il  consistera  en  souffrances  corporelles  et  en  terribles  peines 
d'esprit,  n  Yoilà  la  mission  d'Anna-Maria  clairement  annoncée. 
Yoilà  ce  que  le  Seigneur  attend  d'elle  désormais.  Elle  ne  man- 
quera, certes,  ni  de  générosité,  ni  de  promptitude  pour  répondre 
à  cet  appel,  et  il  nous  semble  qu'elle  a  dû  alors  avoir  dans  le  cœar 
et  siir  les  lèvres  cette  parole  de  saiot  Augustin  :  <^  Da  quodjubei 
et  jubé  quod  vis.  Donnez-moi,  Seigneur,  la  force  d'accomplir  ce 
que  vous  ordonnez,  et  ordonnez-moi  dès  lors  tout  ce  qu*il  vous 
plaira,  je  le  ferai,  dussé-je  y  laisser  la  vie.  n 

Nos  lecteurs  se  rappellent,  sans  doute,  que  le  jour  où  Anna- 
Maria  reçut  l'habit  de  pénitence  du  Tiers-Ordre  de  la  très-sainte 
Trinité,  dans  l'église  de  San  Carlino  aux  Qaatre-Fontaines,  elle 
fut  ravie  en  extase,  au  milieu  de  cette  solennité.  Or,  ce  fat  en  oe 
moment  même  qu'il  plut  au  Seigneur  de  lui  manifester  plus  claire- 
ment encore,  et  avec  la  plus  tendre  affection,  le  genre  de  sa  misnon 
auprès  de  ses  semblables.  Après  la  communion,  elle  entendit  une 
voix  qui  lui  dit  :  «  Viens,  ô  ma  fille,  auprès  de  moi,  je  veux  te  fiûre 
sentir  la  douceur  infinie  dont  jouissent  les  âmes  qui  me  sont  fidèles 
et  qui  m'aiment,  v  Puis,  après  avoir  rempli  son  cœar  d*ane  joie 
ineffable  et  toute  céleste,  le  Seigneur  ajouta  :  «  Sache  donc  que  je 
te  destine  à  convertir  les  âmes  pécheresses  et,  d'autre  part,  à 
consoler  des  pers^onnes  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  des 
prêtres,  des  religieux,  des  prélats,  des  cardinaux  et  même  mcn 
Vicaire.  Tu  auras  à  lutter  contre  une  foule  de  créatures  bibles  et 
assujetties  &  bien   des  passions.  Tous  ceux  qui  écouteront  tes 
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puroles  avec  un  cœur  sincère  et  généreux  et  les  mettront  à  exécu- 
tion, je  leur  accorderai  des  grâces  signalées,  et  ik  seront  heureux 
au  fond  du  cœur. 

n  £coute  encore,  ma  fille.  Tu  trouveras  beaucoup  d'âmes  fausses 
et  perfides;  tu  seras  tournée  en  dérision,  insultée,  méprisée, 
calomniée;  mais  tu  le  supporteras  pour  mon  amour,  et  je  t*assure, 
Dieu  grand  comme  je  suis,  que  tes  persécuteurs  me  rendront 
compte  d'une  telle  conduite,  et  que  je  les  punirai  en  ce  monde  ou 
en  l'autre.  Tous  ceux,  au  contraire,  qui  te  traiteront  avec  cbarité, 
et  te  donneront  des  marques  de  bienveillance,  fussent-ils  même  de 
grands  pécheurs,  je  les  consolerai  en  cette  vie  et  en  Tautre.  » 

La  Servante  de  Dieu,  se  réveillant  alors  de  la  quiétude  extatique 
où  elle  était  entrée  aussitôt  après  la  sainte  communion,  dit  à  son 
divin  Epoux  :  «^  Me  voiui.  Seigneur,  toute  disposée  à  faire  votre 
sainte  volonté;  mais,  grand  Dieu!  qui  choisissez -vous  donc  pour 
cette  œuvre?  Je  suis  une  misérable  créature  qui  ne  mérite  pas  de 
fouler  la  terre  !  »  £t  elle  se  mit  à  répandre  des  larmes  et  à  pousser 
de  profonds  soupirs,  non  pas  qu'elle  éprouvât  la  moindre  crainte  à 
Taspect  des  sacrifices  que  lui  annonçait  lé  Seigneur  ;  elle  sentait, 
au  contraire,  redoubler  son  courage  et  son  énergie,  mais  la  con- 
viction qu'elle  avait  de  sa  faiblesse  et  de  son  indignité,  lui  faisait 
redouter  comme  un  fardeau  et  une  responsabilité  trop  grande 
pour  elle,  dans  sa  condition,  les  faveurs  célestes  qui  devaient  être 
la  récompense  de  son  dévouement. 

Tandis  que  son  humilité  et  le  sentiment  de  son  néant  la  livraient 
ainsi  à  la  douleur,  elle  entendit  de  nouveau  la  voix  divine  lui  dire  : 
a  Ma  fille  bien-aimée,  je  le  veux  ainsi  ;  je  te  guiderai  moi-même  par 
la  main,  comme  un  agneau  que  son  pasteur  conduit  à  l'autel  du 
sacrifice,  et  tout  ce  que  je  t'ai  dit  se  vérifiera.  On  en  verra  un  jour 
l'accomplissement.  » 

Rassurée  par  ces  douces  paroles  du  divin  Sauveur,  Anna-Maria 
ratifia  ses  premières  offrandes.  Elle  se  dévoua  de  nouveau  et  sans 
réserve  à  endurer  toute  sorte  de  souffrances,  pour  faire  connaître 
et  aimer  de  tous  les  hommes  son  céleste  Epoux. 

On  ne  saurait  dire  combien  étaient  agréables  à  Dieu  les  sacri- 
fiées de  la  pieuse,  femme.  Il  n'est  rien  qu'elle  n'obtînt  de  lui 
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Diverses  allocations  qui  eurent  lien  dans  les  premiers  temps, 
révèlent  de  merveilleuses  complaisances  de  Pamoor  divin  en  n 
fiivear.  Dieu  lui  dit  plusieurs  fois  que,  ne  pouvant  rien  loi  refuser 
et  voulant,  d'autre  part,  faire  dans  le  monde  ce  qu'il  croyait  devdr 
opérer,  il  lui  ôterait  la  ferveur  de  la  prière,  et  rendrait  son  ftme 
comme  endormie.  Aussitôt,  avec  un  courage  et  une  générosité 
incomparables,  elle  priait,  dès  ce  moment,  pour  obtenir  les  grfton 
qu'elle  ne  pourrait  pas  demander  plus  tard,  particulièrement  pour 
la  conversion  du  monde  et  le  salut  des  pécheurs. 

Le  martyre  annoncé  précédemment  ne  se  fit  pas  longtemps 
attendre,  et  Dieu  se  mit  bientôt  à  Tœuvre;  mais,  avant  d'entrer 
dans  le  récit  de  ces  désolations  de  notre  Vénérable,  remarquons 
que  sa  mission  providentielle  offre  beaucoup  d*analogie  avec  celle 
dont  furent  revêtues,  en  divers  temps,  d'autres  saintes  âmes,  des 
personnes  de  son  sexe,  qui  devinrent  entre  les  mains  de  Bien  des 
instruments  de  conversion  et  de  salut  pour  un  grand  nombre  de 
leurs  contemporains.  Sainte  Rose  de  Yiterbe,  pauvre  jeune  fille, 
vivant  dans  le  monde,  ne  fut-elle  pas  de  ce  nombre?  N'est-ce  point 
aussi  ce  qui  eut  lieu  pour  une  Marguerite  de  Gortone,  que  Notre- 
Seigneur,  après  sa  conversion,  appelait  tantôt  sa  obère  pécheresM 
et  tantôt  son  filet  pour  prendre  les  âmes?  Et,  en  effet,  les  âmes 
les  plus  coupables,  les  plus  avilies,  puisaient  dans  son  exemple  et 
ses  paroles  le  courage  de  faire  pénitence  et  de  revenir  sincèrement 
à  Dieu. 

On  peut  dire  la  même  chose  encore,  et  d'une  façon  toute  spéciale, 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  du  Tiers-Ordre  de  saint  Dominique. 
Yoid,  relativement  à  sa  mission,  ce  qu'elle  disait  elle-même  dans 
une  extase,  en  présence  de  plusieurs  témoins  :  «  Ponrraîs-je  bien, 
Seigneur,  être  contente,  si  je  vois  périr,  en  s'éloignant  de  voos, 
quelques-uns  de  ceux  que  vous  avez  créés,  comme  moi,  à  votre 
image  et  à  votre  ressemblance?  Non,  je  ne  puis  souffrir  la  perte 
d'aucun  de  mes  frères  qui  me  sont  uniq^par  les  liens  de  la  nature 
ou  par  ceux  de  la  grâce,  et  je  veux  les  enlever  tous  à  l'antiqoe 
ennemi,  pour  vous  les  rendre  à  la  plus  grande  gloire  de  votre 
Nom.  J'aimerais  bien  mieux  les  voir  tous  sauvés  et  me  sentir  moi 
seule  dans  l'enfer,  que  d'être  moi-même  en  paradis  tandis  qu'ils 
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seraient,  eux,  tous  damnés,  car  il  y  aurait,  dans  ce  premier  cas, 
bien  plus  de  gloire  et  dlionneur  pour  Totre  saint  Nom.  n 

Et,  sans  parler  ici  de  beaucoup  d'autres  saintes  femmes,  n'est-ce 
point  Notre-Seigneur  lui-même  qui  confia  à  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie Alacoque  la  mission  de  faire  connaître  et  de  répan- 
dre dans  le  monde  entier  la  dévotion  à  son  Sacré-Cœur,  dévotion 
qui  est  destinée  à  procurer  la  conversion  des  pécheurs  et  à  raviver 
dans  les  âmes  le  feu  presque  éteint  de  la  charité? 

Anna-Marîa,  choisie,  elle  aussi,  par  le  divin  Sauveur,  pour  coopé- 
rer entre  ses  mains  à  la  rédemption  des  âmes,  ne  pouvait  se  lasser 
de  le  remercier  pour  l'avoir  associée  à  cette  grande  œuvre,  et, 
bien  que  la  pensée  de  sa  faiblesse  lui  inspirât  quelquefois  de  vives 
appréhensions  de  ne  pas  répondre  dignement  à  une  telTe  vocation, 
néanmoins,  ces  flots  de  sang  divin,  qu'elle  voyait  à  chaque  instant 
se  répandre  du  Cœur  de  Jésus  sur  le  monde  entier,  allumaient 
dans  son  cœur  le  feu  sacré  dont  est  embrasé  celui  du  divin  Maître, 
et  faisaient  d'elle  une  âme  réellement  apostolique. 


CHAPITRE   IL 

Vives  souffrances  d'Ânna-Maria ;  sa  désolation  intérieure;  sa  persévéranoe 

dans  les  voies  crucifiantes. 


Qu'une  âme,  portée  par  le  souffle  de  la  grâce  dans  les  conso- 
lations célestes,  parcoure  à  grands  pas  le  chemin  de  la  perfection  ; 
qu'elle  y  soit  ferme,  constante  et  pleine  de  courage,  il  n'y  a  rien 
là  de  bien  étonnant;  mais,  qu'après  avoir  goûté  ces  inefiPables 
délices,  elle  laisse  là  les  routes  fleuries  pour  prendre  la  voie  de  la 
croix  semée  d'épines,  qu'elle  se  mette  courageusement  à  monter 
le  Golgotha  pour  y  suivre  son  Dieu  crucifié,  sans  considérer  ses 
propres  dé&illances,  ni  les  mépris  d'autrui,  ni  rien  de  ce  qui  peut 
déplaire  et  inspirer  de  l'horreur  à  la  nature,  voilà,  sans  doute, 
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un»  preuve  assurée  du  plus  parfait  amour  qu  une  créature  poisse 
donner  à  eoq  Pieu;  voilà  une  merveille  et  poar  la  terre  et  pour 
1«  Ciel. 

Kous  avons  vu  la  Servante  de  Dieu  tempérante  et  mortifiée  dans 
les  suprêmes  satis£Eu:tiana  que  lui  faisait  goûter  son  union  constante 
avec  Dieu  ;  cpnsidérons  maintenant  combien  elle  fut  généreuse  et 
fidèle,  dans  les  désolantts  épreuves  que  lui  occasionna  Vabsence 
momentanée  du  bien^aimé  de  son  cœur. 

u  .. .  Alors,  dit  le  cardinal  Pedicini,  les  consolationa  disparurent 
comme  un  éclair,  et  laissèrent  à  leur  place  la  sécheresse,  la  peioe 
et  le  tra^yail;  aux  larmes  de  la  componction  succéda  Faridité  la 
plus,  désolante,  aux  joies  célestes  succéda  le  tourment,  à  la  suavitéi 
la  tristesse,  à  la  dévotion  douce  et  tendre,  le  plus  accablant  ennvL 
Son  âme  passa  rapidement  des  splendeurs  du  jour  aux  ténèbres  lee 
plus  épaisses  de  la  nuit  ;  des  demeures  fortunées  de  la  plus  bril- 
lante cour,  elle  fut  précipitée  dans  la  plus  obscure  prison. 

n  Qui  pourrait  décrire  les  nuits  qu*elle  passait  dans  ces  angoisses? 
Elle  ne  trouvait  alors  dans  la  prière  que  la  plus  désolante  séche- 
resse. Tournée  vers  le  ciel,  pendant  bien  des  heures,  soupirant 
après  son  bîen-aimé,  elle  le  cherchait  de  tous  côtés  et  Tappelait 
en  tout  lieu,  afin  qu'il  consolât  son  cœur  et  en  remplît  le  vide, 
mais  le  Ciel  était  de  bronze  pour  elle;  les  pleurs  auraient  pa 
adoucir  son  douloureux  exil,  mais  cette  satisfaction  lui  était  même 
refusée.  Elle  devait  se  résigner  à  la  volonté  divine,  en  buvant  à 
petits  traits  le  calice  des  plus  cruelles  tortures,  sans  adoucissement 
ni  secours.  » 

Le  riche  qui  passe  subitement  de  la  possession  de  sa  fortune 
à  la  plus  abjecte  misère,  souffre  bien  plus  que  Thomme  qui  • 
toujours  eu  la  pauvreté  pour  c<MDpagne  ;  l'influenoe  des  premiArit 
habitudes  rend  plus  douloureuses  pour  lui  les  privationi  dn 
mosient.  C*est  l'ûmige  de  la  position  qui  fut  fixité  à  la  Servante 
de  Dkuy  lorsque,  expulsée  du  palais  où  elle  avait  goûté,  pendant 
plusieurs  années,  les  plus  inefEables  consolations,  elle  se  troaTS 
tont  à  coup  dans  un  cachot  obscur,  chargée  de  pesantes  dudnes 
et  respirant  un  air  infect  Souvent,  des  soupirs  enflamméd  s^écbap- 
paient  de  son  cœur,  au  souvenir  du  temps  où  son  divin  Epom  Wii 
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donnait  des  preuves  de  sa  tendresse,  et  sa  panvre  âme,  privée 
de  9^  bontés,  écrasée  sons  le  plus  dur  et  le  plus  pesant  esclavage, 
croyait  vivre  dans  un  coin  de  l'enfer,  ou  pour  mieux  dire,  c'était 
une  agonie  continuelle,  qui  n'avait  ni  terme  ni  adoucissement. 
Son  cœur  desséché,  n'éprouvant  pins  l'expansion  de  Tamour,  à 
laquelle  il  était  habitué,  cherchait  en  vain,  comme  le  cerf  altéré, 
la  source  qui  devait  le  rafraîchir,  dans  cet  affreux  désert. 

Il  est  vrai  que  son  Epoux  céleste  l'encourageait  de  temps  en 
temps  par  le  doux  son  de  sa  voix,  pour  lui  faire  continuer  sa 
marche  sur  la  voie  du  Crolgotha,  mais  ces  consolations  qui  dis- 
paraissaient comme  l'éclair,  augmentaient  encore  le  désir  de  son 
cœur  de  posséder  continuellement  le  bien  infini.  Une  bouchée  de 
pain  jetée  à  un  chien  affamé  aiguise  sa  faim  au  lieu  de  l'apaiser, 
et  l'excite  sans  la  satisfaire  ;  mais,  d'ailleurs,  on  ne  saurait  com- 
parer à  ce  besoin  naturel  la  £ftim  dévorante  qu'une  âme,  blessée 
de  l'amour  divin,  éprouve  pour  son  Bleu. 

Il  est  vrai  aussi  qu'elle  ne  fut  jamais  privée  des  allocutions 
célestes  et  des  lumières  surnaturelles  dont  Dieu  l'avait  gratifiée, 
mais  ce  n'était  plus  un  soulagement  pour  elle,  dans  la  terrible 
désolation  intérieure  qui  l'accablait  ;  car,  au  lieu  des  jouissances 
^irituelles  qu'elle  y  goûtait  jadis,  le  ravissement  n'offrait  alors 
à  ses  regards  que  des  contemplations  douloureuses,  par  lesquelles 
Dieu  lui  découvrait  les  maux  des  habitants  du  monde,  les  fléaux 
et  les  châtiments  qui  leur  étaient  préparés.  Sa  charité  la  portait 
à  prier  de  nouveau  le  Seigneur  de  suspendre  sa  colère  et  ses  ven- 
geances, et  à  faire  dans  ce  but  des  offrandes  réitérées  d'elle-même; 
mais  Dieu,  en  acceptant  son  offre,  appesantissait  sa  main  sur  elle 
poar  sauver  les  droits  de  sa  justice. 

On  peut  dire  que  son  divin  £poux  ne  lui  laissiit  ses  dons  et 
ses  lumières  que  pour  augmenter  les  mérites  de  son  amour  souf- 
frant. C'est  ainsi,  mais  dans  un  sens  tout  opposé,  que  Dieu  a 
labsé  aux  anges  rebelles,  en  punition  de  leur  orgueil,  l'intelligence 
et  les  connaissances  qui  augmentent  les  tourment")  do  leur  misé- 
rable état. 

La  lumière  du  soleil  produit  sur  le  cœur  du  prisonnier  l'effet 
que  produisaient   sur  Pâme   d'Anna-Maria   les  lumières   suroa- 
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tnrelles.  Tandis  que  sa  clarté  embellit  la  nature  et  réjouit  le  oœnr 
de  rhomme  libre,  elle  révèle  au  captif  Thorrenr  de  sa  prison,  la 
pesanteur  de  ses  chaînes,  la  profondeur  de  son  cachot,  l'épaisseur 
de  ses  murailles  et  la  force  des  barreaux  de  fer  qui  le  retiennent; 
mieux  vaut  pour  lui  l'obscurité  de  la  nuit,  parce  qu'an  moins  son 
attention  n'est  pas  attirée  si  vivement  sur  son  infortune.  Telle 
était  Anna-Maria  au  temps  de  sa  désolation  ;  les  allocutions  et  les 
ravissements  n'apportaient  alors  aucun  soulagement  à  son  cœur. 

Elle  vit  même  redoubler,  dans  cet  état,  les  tribulations  de  tout 
genre  qui  tourmentaient  son  esprit  :  tristesses,  inquiétudes,  mala- 
dies, contradictions,  insultes,  calomnies,  mépris  et  abandon  de  tout 
le  monde.  Qui  comprendra  quelles  furent  les  peines  d'esprit  et  les 
souffrances  corporelles  qui  accablèrent  alors  l'humble  victime? 
Qui  pourra  dire  les  élans  de  sa  douleur  et  les  cris  de  son  âme 
vers  ce  Dieu  que  ses  tourments  lui  rendaient  encore  plus  cher, 
bien  qu'il  parût  la  délaisser?  Elle  se  voyait  isolée  au  sein  de 
la  création,  et  il  lui  semblait  que  chaque  créature  lui  disait: 
f^  0^  est  ton  Dieu?  »  A  l'exemple  de  l'Homme  des  douleurs,  li 
patiente  se  trouva  blessée  dans  tout  son  être,  et  meurtrie  dn 
sommet  de  la  tête  jusqu'à  la  plante  des  pieds  ;  mais,  en  de  si  ter- 
ribles conjonctures,  elle  garda  toujours  une  sublime  résignation  aux 
volontés  dn  Ciel. 

Après  avoir  purifié  l'âme  de  sa  Servante  par  les  épreuves  dont 
nous  venons  de  parler.  Dieu  voulut  £9kire  passer  aussi  son  oorpi 
par  le  creuset  des  souffrances.  *f  De  même,  disait  saint  Diadogae* 
que,  pour  bien  imprimer  le  cachet  dans  la  cire,  il  faut  commencer 
par  amollir  celle-ci  par  le  feu,  ainsi,  pour  que  la  créature  pnôtt 
être  marquée  du  sceau  de  Dieu,  comblée  de  ses  grâces  et  perfa* 
tionnée  dans  la  vertu,  il  faut  qu'elle  y  soit  préparée  par  \m 
maladies  et  les  afflictions.  Par  là,  elle  s'amollit  et  prend  les  d» 
positions  requises  pour  recevoir  les  divines  empreintes.  Dîm 
opérait  jadis  cet  effet  dans  ses  fidèles  par  les  cruelles  persécatkai 
des  tyrans;  maintenant  il  produit  le  même  résultat  dans  ses  éloi 
par  les  infirmités  corporelles  et  les  peines  tant  extérieures  qaloté- 
rieures  qui  forment  la  ressemblance  et  la  beauté  de  Dieu  daos  W 
cœurs,  n 
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A  chacun  des  sens  de  notre  Vénérable  devait  être  attaché  an 
don  surnaturel,  mais  il  fallait  qu'ils  fassent  tout  d'abord  purifiés 
par  la  main  de  Dieu,  et  soustraits  par  le  fea  de  la  maladie  aux 
funestes  influences  du  monde.  Elle  souffrit  continuellement  des 
migraines  et  autres  maux  de  tête  qui  augmentaient  encore  les 
vendredis,  surtout  après  midi,  aux  heures  de  la  Passion  du  Sau- 
veur. Ces  douleurs  étaient  quelquefois  si  vives  que,  ne  pouvant 
plus  se  tenir  sur  pied,  elle  était  réduite  à  se  jeter  sur  le  lit;  et, 
quand  les  besoins  de  sa  famille  et  la  nécessité  de  la  nourrir  par 
son  travail,  la  forçaient  à  se  relever,  le  mal  augmentait  à  tel  point 
que,  malgré  la  violence  qu'elle  se  faisait  pour  n'en  rien  laisser 
paraître,  on  voyait  de  grosses  larmes  sillonner  ses  joues.  Elle 
tournait  alors  ses  regards  vers  le  crucifix,  moins  pour  y  chercher 
du  soulagement  que  pour  unir  ses  souffrances  à  celles  qu'a  dû 
endurer  le  Sauveur  lorsque  la  couronne  d'épines  a  percé  son 
auguste  front;  et,  se  rappelant,  en  ces  moments,  cette  parole  de 
saint  Augustin  :  «  Que  ce  sont  nos  péchés  qui  ont  été  les  épines 
de  Jésus,  »  elle  lui  offrait  ses  propres  douleurs,  en  compensation 
de  ce  que  lui  ont  îàit  souffrir  nos  péchés. 

Ses  yeux  étaient  comme  percés  de  pointes  très-algues,  qui  lui 
causaient  un  continuel  tourment.  Souvent  elle  ne  pouvait  pas 
même  supporter  la  lumière  du  jour;  néanmoins,  elle  se  Uvndt 
constamment  à  des  travaux  de  couture,  à  ses  occupations  domes- 
tiques, on  au  soin  de  la  cuisine,  bien  que  le  feu  dût  encore  aviver 
sa  douleur.  Elle  ne  s'en  plaignait  jamais  aux  personnes  de  sa 
maison,  jamais  elle  n'eut  recours  pour  ses  yeux  aux  médecins  ni  à 
leurs  remèdes,  et,  sans  doute,  on  aurait  toujours  ignoré  ce  qu'elle 
souffrait  dans  sa  vue,  si  l'obéissance  ne  lui  eût  fait  un  devoir  de  le 
manifester. 

Elle  éprouvait  souvent  dans  les  oreilles  de  vives  douleurs 
rhumatismales,  qui  l'obligeaient  à  avoir  presque  toigours  la  tète 
couverte  et  serrée  par  un  bandeau  jusque  sous  les  oreilles,  ce  qui, 
au  lieu  de  la  soulager,  augmentait  peut-être  encore  son  mal, 
surtout  dans  la  saison  des  chaleurs,  qui  sont  quelquefois  si  fortes 
à  Rome. 

Son  palais  était  soumis  à  un  genre  particulier  de  souffirance  ;  il 
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lui  semblait  qu'elle  avait  dans  la  bonche  de  Pabsinihe  et  dn  iel, 
et  l'amertnme  qu'elle  en  ressentait  l'aidait  à  penser  oontlnad- 
lement  à  ce  vinaigre  que  les  bourreaux  présentèrent  au  Sauveur 
sur  la  croix,  pour  étancher  sa  soif.  Au  lieu  de  corriger  oette  alM^ 
tume,  elle  Taugmentait  encore  par  la  nourriture,  souvent  k  moitié 
gâtée,  qu'elle  réservait  à  son  usage.  Elle  dut  à  la  fin  de  sa  vie 
prendre  trois  fois  par  jour  une  infusion  de  pavot,  ce  qui  lui  cas- 
sait une  grande  répugnance.  Elle  finit  par  perdre  tout  à  &ifc  le 
goût,  et  c'était  pour  elle  une  peine  et  un  tourment  continnelfl 
de  prendre  quelques  bouchées  pour  se  soutenir. 

Par  une  permission  spéciale  du  Seigneur,  son  odorat  se  trouvait 
assujetti  à  un  genre  de  supplice  tout  nouveau.  H  était  empesté 
continuellement,  et  d'ane  manière  sensible,  par  la  puanteur  qie 
lui  apportaient  les  péchés  commis  dans  le  monde  entier.  £lle 
éprouvait  toujours  la  plus  pénible  sensaticm  lorsque  des  pécheon 
s'approchaient  d'elle  ou  lui  parlaient  ;  peu  s'en  fallait  qu'elle  ne 
s'évanouît  devant  eux.  Elle  ne  savait  à  quoi  comparer  l'infectioD 
qu'ils  répandaient;  elle  surpassait,  à  son  avis,  celle  qui  8*exhale  d'oa 
sépulcre  plein  de  cadavres  en  décomposition,  et  rien  ne  pouvait  li 
neutraliser  pour  elle,  ni  le  parfum  des  fleurs,  ni  Todeur  des  heibes 
aromatiques. 

Ses  pieds  étaient  endoloris  ainsi  que  ses  mains,  surtout  celle  qm 
reçut  du  Sauveur  le  pouvoir  de  guérir  les  malades.  De  plus,  elle 
éprouvait  fréquemment  dans  les  os,  et  aux  jointures  des  membres, 
de  très-vives  souffrances  dont  il  serait  difficile  de  préciser  la  nature. 
Enfin,  la  pauvre  femme  fut  atteinte,  en  particulier  pendant  sei 
dernières  années,  d'une  foule  de  maladies,  goutte,  asthme,  her- 
nie, etc.,  qui  ne  lui  laissaient  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit. 

Crucifiée  sur  son  lit  de  douleur,  bien  loin  de  se  plaindre,  eUe 
était  la  joie,  la  consolation  des  autres  ;  elle  inspirait  la  paix  et 
l'allégresee  à  ceux  qui  la  visitaient,  et  rendait  l'ardeur  et  le  ooe- 
rage  h  ceux  qu'elle  voyait  dans  l'affliction.  Elle  s'intéressait  à  tout 
le  monde  avec  une  bienveillance  inexprimable,  oubliant  ses  pro- 
pres infirmités,  toujours  tranquille,  gaie,  courageuse  et  résignée 
en  tout  à  la  volonté  de  son  divin  Epoux.  Au  lieu  de  diminuer, 
ses  épreuves  et  ses  souffrances  augmentèrent  sans  cesse,  mais  les 
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eaux  abondantes  des  amères  tribulations  qui  fendaient  sur  sa  tète, 
ne  purent  jamais  éteindre  oe  feu  du  céleste  amour  qui  brûlait  dans 
son  cœur. 

Elle  souffrait  donc  dans  son  corps  non  moins  que  dans  son  âme, 
sans  cesse  attirée  vers  le  ciel  par  la  violence  de  ses  désirs,  sans  cesse 
ramenée  et  clouée  sur  la  terre  par  les  mille  soins  de  la  vie.  Per- 
pétuel déchirement!  mais  elle  savait  qu'elle  expiait  pour  les  autres, 
que  Jésus  Tassociait  à  son  sacrifice,  qu'elle  était  victime  avec  lui, 
et  cette  conviction  soutenait  son  ardeur.  Les  douleurs  de  Tamour 
divin  sont  d'ineffables  ivresses. 

Le  prêtre  qui  demeurait  dans  la  maison  d'Anna-Maria  assure 
que,  pendant  ces  accablantes  agonies,  il  allait  la  voir  de  temps 
en  temps,  pour  savoir  d'elle-même  comment  elle  se  trouvait.  Sa 
réponse  habituelle  était  :  «  Souffrances  de  mort,  n  II  ajoutait  : 
«  Faisons  la  volonté  de  Dieu,  et  disons  :  JBHai  votuntas  tua.  »  Cqb 
paroles  la  ranimaient;  d'un  air  gai  et  serein,  et  avec  toute  Fénergie 
dont  elle  était  capable,  elle  répondait  aussitôt  :  u  Sicut  in  cah 
et  in  teura,  » 

C'était  alors  surtout  que  les  démons,  se  mettant  de  la  par- 
tie, livraient  à  notre  Vénérable  les  plus  rudes  combats;  mais, 
malgré  son  état  de  désolation,  malgré  tous  les  assauts  du  monde 
et  des  puissances  infernales,  elle  n'abandonna  jamais  un  seul 
instant  ses  exercices  de  piété,  ses  mortifications  habituelles,  ses 
pénitences  réglées,  ni  ses  pratiques  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
On  doit  même  observer  que  ses  plus  belles  conquêtes  sur  Tenfer 
eurent  lieu  pendant  qu'elle  se  trouvait  dans  le  creuset  de  la 
douleur. 

La  retraite  et  le  recueillement  étaient  alors  pour  Anna-Maria 
un  grand  tourment,  parce  qu^elle  avait  besoin  de  se  distraire  pour 
reprendre  courage;  néanmoins  elle  y  persévéra,  et  toujours  elle 
consacra  le  même  temps  à  la  prière.  Elle  l'augmenta  même,  et 
redoubla  ses  jeûnes  avec  un  courage  tout  à  fait  viril. 

Dans  son  premier  état,  elle  interrompait  les  consolations  célestes, 
surtout  après  la  communion,  de  peur  de  nourrir  Tamour-propre 
et  de  négliger  ses  devoirs  de  famille;  mais,  tant  que  dura  la  sèche- 
rsBie  et  l'aridité  de  son  âme,  elle  eut  soin  de  consacrer  à  la  pré- 
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paration  et  à  Taction  de  grâces  tout  le  temps  fixé.  Auparavant, 
l'onction  de  la  grâce  la  rendait  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle;  maintenant,  les  tentations  et  les  souf&ances  cor- 
porelles lui  causaient  une  sueur  froide,  accompagnée  d'un  ennai 
et  d'une  agitation  inconcevables.  Pendant  l'été,  les  insectes  la 
fatiguaient  horriblement  ;  pendant  l'hiver,  les  engelures,  le  rha- 
mathisme  et  l'asthme  semblaient  l'attaquer  de  préférence  an  tempe 
de  la  prière.  Uq  quart  d'heure  de  recueillement  lui  paraissait  plas 
accablant  que  trois  heures  du  plus  dur  travail;  néanmoins  elle 
demeurait  immobile  comme  une  statue.  L'âme  la  plus  fervente 
est  moins  fidèle  à  son  Dieu,  au  milieu  des  consolations,  que  ne 
l'était  la  pieuse  femme  au  plus  fort  des  peines  d'esprit  qui  l'acca- 
blèrent jusqu'à  la  mort;  c'était  en  même  temps  un  merveillenz 
témoignage  de  son  amour  pour  Dieu  et  de  sa  charité  pour  le  pro- 
chain; c'était  la  preuve  d'une  vertu  extraordinaire,  bien  digne 
d'être  proposée  pour  modèle  aux  véritables  amis  et  disciples  da 
divin  Crucifié. 

Plusieurs  années  de  semblables  victoires  finirent  par  donner  à 
Anna-Maria  un  empire  absolu  sur  son  corps;  elle  pat  en  faire  on 
instrument  toujours  docile  aux  généreux  desseins  de  son  âme. 


CHAPITRE    III. 

Anna-Maria  soutient  avec  courage  les  divers  assauts  du  démon. 

Aux  cruelles  désolations  de  son  esprit  et  à  tous  les  maux  qu'elle 
eut  à  endurer  dans  son  corps,  vinrent  se  joindre,  pour  notre  Yéné* 
rable,  les  assauts  et  les  luttes  extraordinaires  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir de  la  part  du  démon  ;  il  lui  livrait  ces  combats  aux  époques 
de  ses  plus  grandes  peines  intérieures,  et  en  d'autres  ciroonstaDoei 
que  l'astucieux  serpent  savait  merveilleusement  choisir.  On  ne 
doit,  certes,  s'étonner  nullement  de  cette  lutte  acharnée  du  déaoo 
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contre  la  piense  femme.  Ennemi  jnré  de  la  nature  humaine,  il 
tente  tous  les  kommes  qui  veulent  ici-bas  pratiquer  la  vertu,  mais 
il  se  déchaîne  avec  une  fureur  sans  égale  contre  ceux  qu'il  voit  plus 
capables  d'atteindre  à  un  haut  degré  de  vertu,  et  de  lui  arracher, 
par  le  spectacle  de  leur  vie  sans  tache,  ou  par  les  efiPorts  de  leur 
zèle,  quelques-unes  des  âmes  qu'il  tient  déjà  dans  ses  filets. 

Ayant  donc  reçu  du  Seigneur  la  permission  de  tourmenter 
Anna-Maria,  comme  il  avait  pu  jadis  tenter  le  saint  homme  Job, 
il  se  mit  à  déployer  confcre  elle  toutes  les  industries  de  sa  scélé- 
ratesse, pour  la  retirer  de  la  voie  de  justice  et  de  sainteté,  qu'elle 
suivait  avec  tant  de  joie  sous  le  regard  de  Dieu.  Il  essaya,  d'abord, 
de  la  troubler  et  de  la  distraire  dans  ses  oraisons,  en  remplissant 
son  esprit  de  fantômes  horribles,  d'imaginations  impures,  de  sales 
représentations  ;  mais,  comme  il  n'obtenait  rien  par  ce  moyen 
détourné,  il  en  vint  avec  elle  à  une  lutte  ouverte,  en  se  montrant 
à  ses  yeux  sous  les  formes  les  plus  repoussantes,  et  quelquefois 
aussi  sous  l'aspect  le  plus  attrayant.  Tantôt,  il  lui  proposait,  avec 
une  subtilité  toute  satanique,  des  objections  contre  nos  saints 
mystères,  contre  l'Incarnation  du  Verbe,  la  Passion  du  Fils  de 
Dieu,  la  sainte  Eucharistie,  etc.,  tantôt,  il  s'ingéniait  à  lui  démon- 
trer l'impossibilité  de  la  résurrection  des  morts,  du  jugement 
universel,  et  surtout  de  l'éternité  des  peines  dans  l'enfer. 

La  pauvre  femme,  qui  avait  alors  l'esprit  rempli  de  ténèbres, 
ne  pouvait  faire  autre  chose  que  de  pleurer  amèrement  et  de 
s'écrier,  au  milieu  de  ses  larmes  et  de  ses  sanglots  :  u  Je  crois  tout 
ce  que  la  sainte  Eglise  me  propose  de  croire;  oui,  je  crois  fer- 
mement tout  ce  que  Dieu  a  révélé  à  son  Eglise,  et  tout  ce  que 
l'Eglise  nous  enseigne.  Et  vous,  ô  esprits  inmiondes  et  maudits, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  partez  d'ici.  Je  crois  en  vous,  ô  mon  Dieu  ! 
j'espère  en  vous,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  i.  »  A  ce  nom 


(1)  C'est  sartoat  par  raccroissement  des  verlas  théologales  que  TÀme  se  perfec- 
tioDAe,  et  parvient  à  runion  aveo  Dieu.  Le  démon  le  sait  bien  ;  aussi  est-ce  contre 
ces  vertus  qu'il  dirige  avant  tout  ses  attaques  La  guerre  qu'il  excite  en  nous  contre 
les  vertus  morales  a  aussi  quelque  chose  d'effrayant,  parce  qu'il  n'ignore  point 
qu'elles  donnent  à  l'&me  toute  sa  beauté  aux  yeux  de  Dieu. 
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de  Jésns,  qu^Anna-Maria  inroquait  avec  tant  de  foi,  le  démon  et 
ses  suppôts  cessaient  pour  un  instant  de  la  tourmenter,  mais  ils 
revenaient  bientôt  à  la  charge,  et  lui  disaient  ayeo  insistance  : 
tt  Que  tu  es  donc  simple  de  croire  qu'après  la  mort,  il  y  a  un  juge- 
ment !  Ce  sont  là  des  rêveries  de  personnes  timides  et  peureuses, 
qui  veulent  empêcher  les  autres  de  se  livrer  aux  joies  de  la  vie. 
G^est  une  vraie  folie  de  croire  que  le  Fils  de  Dieu  s*est  £Bdt  homme 
pour  mourir  sur  une  croix.  Pour  qui  donc  serait-il  mort?  Poor 
quel  motif?  Dis-le-nous?  >»  —  «  0  perfides  trompeurs,  répondait 
aussitôt  Anna-Maria,  et  pourquoi  donc,  vous  autres,  craignez-voas 
tant  la  croix  ?  pourquoi  doue  fuyez-vous  au  seul  signe  que  nom 
en  faisons?  » 

Et,  en  effet,  notre  Vénérable,  faisant  alors  le  signe  de  la  cnûz, 
les  voyait  tous  sVnfuir  en  grinçant  des  dents  contre  elle,  et  en  lai 
lançant  mille  malédictions  ;  mais  leur  éloignement  n'était  pas  de 
longue  durée,  et  bientôt  ils  renouvelaient  leurs  attaques  d'une 
autre  manière  :  «  Que  fais-tu  donc  là?  lui  disaient-ils,  à  quoi 
penses-tu  donc  de  mener  ainsi  la  vie  la  plus  désagréable,  au  roîlien 
des  peines  et  des  angoisses?  Mais  ne  vois-tu  pas  que  tout  finit 
pour  l'homme  avec  la  mort  du  corps  ?  Veux-tu  une  preuve  sans 
réplique  que  tout  ce  qu'on  te  dit  sous  ce  rapport  est  faux,  et  qae 
ce  sont  là  des  fables,  bonnes  tout  au  plus  pour  des  femmelettes  et 
pour  les  gens  du  peuple?  Vois  les  hommes  de  talent,  ceux  même 
qui  sont  élevés  en  dignité,  considère  un  peu  ce  qu'ils  font,  et  comme 
ils  vivent;  s'il  y  avait  un  jugement,  un  enfer,  une  éternité,  ils 
n'auraient  pas  la  folie  de  vivre  ainsi.  » 

Tels  étaient,  entre  plusieurs  autres,  quelques-uns  des  sophismes 
que  les  démons  proposaient  à  la  Servante  de  Dieu;  celle-ci,  bien 
loin  de  se  sentir  portée,  par  de  semblables  raisons,  à  abandonner 
son  genre  de  vie,  éprouvait,  au  contraire,  dans  son  cœur,  la  plos 
vive  peine,  en  pensant  que,  parmi  les  hommes,  il  y  en  a  an  ai 
grand  nombre  qui,  séduits  par  l'ennemi  du  salut,  ne  visent  qa'à 
jouir  des  biens  caducs  de  cette  vie,  et  se  perdent  étemellemeoi 
Dans  son  émotion,  elle  demandait  instamment  à  Dieu,  par  lei 
mérites  de  Jésus-Christ,  d'éclairer  tous  ces  pauvres  pécheurs,  et 
de  les  ramener  au  bien.  Cette  ardente  prière,  unie  à  ses  proies- 
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tatioQS  d*attachement  à  la  foi,  désarmait  les  démons  qui,  honteux 
de  leur  défaîte,  couraient  se  précipiter  dans  cet.  enfer  dont  ils 
Tondraient  cacher  l'existence  aux  hommes,  afin  de  les  y  entraîner 
pins  facilement  avec  eux  et  de  les  avoir  pour  compagnons  de  leur 
malheur.  Ils  ne  se  décourageaient  pourtant  pas,  et  hientôt  ils 
revenaient  à  l'assaut  avec  de  nouveaux  engins  de  guerre,  sur 
lesquels  ils  croyaient  pouvoir  compter  pour  ohtenir  la  victoire. 

Il  y  en  eut  un  parmi  eux  qui  se  montra  à  la  Servante  de  Dieu, 
tantôt  sous  l'aspect  d'un  vénérable  religieux,  tantôt  avec  l'extérieur 
d'un  prélat  élevé  en  dignité,  ou  d'un  chef  d'Ordre  régulier.  Ces 
personnages  étaient  bien  connus  d'Anna-Maria,  et  l'ennemi  infernal 
savait  si  bien  contrefaire  leurs  mouvements,  leurs  gestes  et  jusqu'à 
leur  ton  de  voix,  qu'à  la  première  vue,  elle  croyait  réellement 
recevoir  leur  visite.  Mais  il  ne  lui  fallait  pas  longtemps,  néanmoins, 
pour  reconnaître  avec  qui  elle  avait  affaire.  Elle  s'en  apercevait, 
tout  d'abord,  par  une  certaine  inquiétude  qu'elle  ressentait  au  fond 
du  cœur,  et  ensuite  par  les  paroles  et  les  discours  que  lui  adres- 
saient ces  étranges  visiteurs. 

En  effet,  l'ennemi  du  salut,  habillé  en  religieux,  ne  tardait  pas 
à  vouloir  démontrer  à  la  pieuse  femme,  par  de  pathétiques  exhor- 
tations, que  ce  genre  de  vie  qu'elle  suivait  ne  pouvait  convenir  ni 
à  son  âge,  ni  à  sa  condition  ;  qu'il  nous  est  défendu  de  nous  enlever 
nous-mêmes  la  vie,  et,  qu'avec  tous  ces  jeûnes  continuels  et  ces 
austérités  qu'elle  pratiquait,  non-seulement  elle  abrégeait  ses 
jours,  mais  que  même  elle  se  suicidait.  Il  ajoutait  que  c'était  là  la 
cause  de  ses  précoces  infirmités  et  qu'elle  devait,  en  conséquence, 
prendre  en  sérieuse  considération  le  tort  qu'elle  faisait  à  sa  famille, 
en  se  rendant  par  là  incapable  de  surveiller  la  conduite  de  ses 
enfants  ;  qu'après  tout,  elle  était  épouse  et  mère  et  qu'elle  devait 
par  conséquent,  laisser  aux  personnes  cloîtrées  toutes  ces  macéra- 
tions, qui  seraient  encore  pour  elles  un  trop  lourd  &rdeau.  £t  il 
continuait  ainsi  ses  raisonnements  dont  l'éloquence  satanîque  ne 
pouvait  cacher  le  mauvais  esprit  et  les  coupables  intentions.  Mais, 
s'apercevant  bientôt  que  ses  paroles  ne  produisaient  nul  effet,  il 
renouvelait  ses  tentations  et  suggestions  contre  la  foi  et  la  morale 
chrétienne  :  «  Quel  profit,  lui  disait-il  enfin,  pouVez-vous  donc 
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attendre  de  tontes  vos  pénitences?  croyez-vous  pouvoir  par  là 
vous  sanctifier  ?  Qu'importe  à  Dieu  ce  que  vous  êtes  et  tout  ce  que 
vous  faites  ?  Le  croyez- vous  assez  cruel  pour  se  complaire  en  tob 
macérations?  n 

Anna-Maria  qui,  pendant  tous  ces  beaux  discours,  s'était  recom* 
mandée  à  Dieu  du  fond  du  cœur  par  une  humble  prière,  se  sentant 
tout  à  coup  animée  de  la  force  d'en-haut,  s'écriait  avec  fermeté  : 
«  Hâte-toi,  esprit  maudit  de  Dieu,  de  te  dépouiller  de  ces  fausses 
apparences  dont  tu  t'es  revêtu,  et  de  partir  d'ici.  Je  sais  bien  qae 
Dieu  n'a  nul  besoin  de  moi,  et  qu'il  n'a  que  faire  de  ma  personne, 
parce  qu'il  est  en  lui-même  très-heureux,  mais  moi  j'ai  grand 
besoin  de  lui  et  de  son  secours,  et,  puisqu'il  m'a  créée  pour  Ini,  il 
aime,  j'en  suis  certaine,  à  me  voir  profiter  de  sa  grâce  pour  mener 
une  vie  chrétienne,  par  le  moyen  de  ces  austérités  qui  m'aident  à 
vaincre  mes  passions  ;  et,  comme  nous  ne  pouvons  triompher  de  tes 
perfides  suggestions,  ô  maudit  tentateur,  que  par  l'oraison  et  la 
pénitence,  je  suis  assurée  que  le  Seigneur  se  réjouit  de  nous  voir 
mettre  en  pratique  ces  deux  moyens  pour  te  vaincre.  »  A  la  vue 
d'une  si  noble  assurance,  le  démon  s^enfuyait,  mais  non  sans  fiiire 
un  fracas  épouvantable  dans  la  maison  d'Anna-Maria,  qui  demeu- 
rait là  encore  tout  ahurie,  par  la  pensée  de  tout  ce  qu'elle  avait 
vu  et  entendu,  dans  ces  entretiens  avec  les  esprits  infernanx. 

Il  arriva  parfois  qu'au  sortir  de  ces  luttes,  on  la  trouva  pleurant 
amèrement  et  pour  ainsi  dire  inconsolable,  par  la  crainte  qu'elle 
conservait  d'avoir  peut-être  &it  à  son  ennemi  quelque  concessîoD. 
Elle  ne  pouvait  se  rassurer  que  lorsque,  après  avoir  manifesté 
toutes  choses  à  son  confesseur  ou  bien  à  son  confident,  elle  recevait 
d'eux  l'assurance  qu'elle  avait  triomphé  avec  le  secours  du  Ciel,  et 
qu'elle  pouvait  se  tenir  tranquille  et  en  repos.  Là  ne  finirent  point 
les  attaques  du  démon,  il  les  redoubla,  au  contraire,  soit  par  des 
tentations  intérieures  de  méfiance  contre  Dieu  et  de  désespoir, 
soit  par  des  suggestions  contre  la  belle  vertu  de  pureté  ou  contre 
la  foi,  ou  même  contre  toutes  les  vertus  en  même  temps;  mais, 
quelle  que  fût  l'agitation  que  le  démon  causait  par  là  à  la  pauvre 
femme,  il  ne  parvint  jamais  à  obtenir  d'elle  le  moindre  consente- 
ment à  ce  qu^il  lui  proposait.  Il  voulut  alors  essayer  de  vaincre  sa 
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résistance,  en  exerçant  des  mauvais  traitements  sur  son  propre 
corps  *. 

Dès  qu^il  en  eut  reçu  du  Seigneur  la  permission,  le  malin  esprit 
se  mit  à  la  tourmenter  de  toutes  les  façons  ;  non  content  de  l'épou- 
vanter par  ses  clameurs,  par  le  choc  violent  des  portes  et  des 
fenêtres,  ou  bien  en  renversant  tous  les  meubles  de  son  apparte- 
ment, et  en  lui  apparaissant  sous  les  formes  les  plus  bizarres  et 
les  plus  horribles,  il  prit  avec  lui  d'autres  démons,  et,  tous  ensemble, 
ils  se  mirent  à  la  frapper  à  1h  têbe,  aux  épaules,  aux  côtés,  à  coups 
de  poings,  avec  le  pied  ou  avec  un  bâton.  Ces  assauts  avaient  lieu 
le  plus  ordinairement  vers  le  milieu  de  la  nuit,  lorsque  ses  enfants 
étaient  dans  leur  premier  sommeil,  car  nous  savons  que  Domenico 
n'arrivait  presque  jamais,  surtout  Tété,  que  quelques  heures  avant 
le  jour. 

Plusieurs  fois  les  démons  tentèrent  de  Tassommer,  et  telle  était 
leur  rage  contre  elle  qu'ils  l'auraient  fait,  sans  doute,  si  le  Seigneur 
le  leur  eût  permis,  car,  tout  en  la  frappant,  ils  se  disaient  entre 
eux  :  «  Que  c'était  là  le  plus  grand  ennemi  qu'ils  eussent  sur  la 
terre,  vu  que  tous  ceux  qui  tombaient  entre  ses  mains  leur  échap- 
paient et  étaient  perdus  pour  eux.  »  Une  nuit,  tandis  que  Anna- 


(1)  Celte  action  extérieure  du  dômon  sur  l'hoinme,  prouvée  par  les  récits  du 
saint  Evangile,  est  admise  par  tous  les  historiens  ecclésiastiques  et  par  les  biogra- 
phes des  Saints.  On  la  trouve  exposée  dans  les  vies  de  quelques  grands  Serviteurs 
de  Dieu  qui  ont  vécu  de  nos  jours,  en  particulier,  dans  celles  du  R.  P.  Muard,  du 
vénérable  curé  d'Ârs  et  du  R.  P.  de  Ravignan.  L'auteur  de  cette  dernière  vie  a  dit  : 
«  Le  Seigneur  avait  donné  libre  carrière  contre  lui  à  l'ennemi  de  la  nature 
humaine,  et,  si  on  peut  le  conjecturer  d'après  la  violence  des  attaques,  je  croirais 
volontiers  que  Satan  avait  jug6  digne  de  lui  de  se  mesurer  avec  un  tel  adversaire, 
ou  du  moins  de  se  venger  d'un  tel  apôtre.  «  Cette  action  du  démon,  permise  par 
Dieu  comme  épreuve  de  la  vertu  ou  comme  punition  du  péché,  ne  va  jamais  jus- 
qu'à forcer  la  volonté  de  l'homme  et  à  lui  faire  commettre  le  mal  contre  son  gré. 
Le  démon,  du  reste,  n'emploie  ces  moyens  extraordinaires  de  séduction  que  pour 
dompter  les  Ames  fortement  enracinées  dans  la  foi,  il  ménage  les  autres  parce 
qu'elles  lui  appartiennent  déjà  par  une  vie  toute  mondaine,  ou  que,  du  moins, 
leurs  vertus  l'inquiètent  fort  peu.  On  pourra  consulter  avec  fruit  sur  ce  sujet, 
l'excellent  ouvrage  du  R.  P.  Séraphin,  Passioniste,  intitulé:  PHtkIpss  de  Théo- 
logie mystique,  à  l'article  Pinrifleations  passivea,  attaques  du  démon,  p.  338. 
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Maria  était  à  prier  tout  tranquillement  dans  sa  chambrette,  elle 
vit  tout  à  coup  entrer  une  foule  innombrable  de  démons,  qui  rem* 
plirent  tout  l'appartement  d'une  lumière  obscure  comme  celle  des 
charbons.  Ils  faisaient  peur  à  yoir  ;  l'un  avait  pris  la  forme  d'osé 
bête  féroce,  un  autre  ressemblait  à  un  honune  abruti,  tandis  qa'uo 
troisième  tâchait  de  l'intimider  et  de  l'épouyanter  par  ses  gestes 
désordonnés  ;  puis,  se  mettant  à  parler  tous  ensemble,  ils  tinrent 
conseil  entre  eux  pour  arriver  à  la  tuer  ;  et,  au  milieu  des  bmits 
les  plus  discordants,  ils  s'écriaient  :  «^  C'est  le  moment  d'en  finir 
avec  elle,  il  &.ut  la  tuer,  il  faut  qu'elle  meure  une  bonne  fois.  » 
Et,  ce  disant,  ils  se  jetèrent  sur  elle  avec  fureur;  les  uns  lui  por- 
taient les  mains  au  gosier  pour  la  serrer  très-fortement,  les  autres 
la  frappaient  du  poing  à  la  figure,  à  la  tête  et  à  la  poitrine.  Il  y 
en  avait  qui  lui  arrachaient  les  cheveux  de  la  tête,  d'autres  qui  Ini 
mordaient  les  mains,  ou  qui  la  tourmentaient  en  diverses  manières, 
en  l'accablant  de  coups  sur  tous  les  membres  du  corps. 

Bien  loin  de  se  plaindre  de  tant  d'injures  et  de  mauvais  traite- 
ments, la  pauvre  Anna-Maria,  toujours  patiente,  les  souffnit 
volontiers  par  amour  pour  Dieu  et  pour  l'expiatiou  de  ses  péchés 
et  de  ceux  d'autrui,  mais  il  lui  arrivait  parfois  de  ne  pouvoir  plos 
seulement  respirer  et  d'en  être  presque  réduite  à  l'agonie.  Ses 
bourreaux  cessaient  alors  pour  quelques  instants  de  la  martyriser 
de  cette  façon -là,  et,  changeant  de  tactique  à  son  égard,  ils  loi 
présentaient  les  tentations  les  plus  douces  et  les  plus  séduisantes, 
car  ils  espéraient  qu'étant  réduite  à  une  si  grande  fiûblesse  corpo- 
relle, et  troublée  comme  elle  l'était  dans  son  esprit,  elle  finirait 
par  donner  quelque  consentement  aux  sales  représentations  qo^ 
étalaient  sous  ses  yeux,  et  dont  ils  tâchaient  de  remplir  son 
imagination.  Mais  Anna-Maria,  que  cet  aspect  avait  plus  époo- 
vantée  encore  que  tous  les  coups  qu'ils  avaient  pu  lui  donner, 
recueillant  alors  toutes  ses  forces,  poussait  un  cri  vers  le  Ciel, 
demandant  avec  instances  à  Jésus  d'avoir  pitié  d'elle,  et  de  venir 
à  son  secours. 

C'en  était  assez  ordinairement  pour  &ire  cesser  les  poursaitci 
de  ses  ennemis,  du  moins  pour  un  moment,  car  elles  eurent  lieo 
non  point  une  fois,  mais  bien  des  centaines  de  fois,  et  le  prêtre 
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confident,  Tabbé  Natali,  nous  atteste  que  souvent,  au  cœur  de  la 
nuit,  il  lui  arriva  d'être  éveillé  en  sursaut  par  le  vacarme  épou- 
vantable qui  se  faisait  dans  la  chambre  d'Anna-Maria.  Il  sortait 
aussitôt  du  lit,  s'habillait  en  toute  hftte,  et,  portant  au  cou  Tétole 
sacerdotale  et  à  la  main  un  vase  d'eau  bénite,  il  entrait  dans  la 
chambre  de  la  Servante  de  Dieu,  qu'il  trouvait  gisant  à  terre 
et  le  visage  tout  livide  des  coups  qu'elle  avait  reçus;  il  jetait  de 
l'eau  bénite  sur  elle  et  dans  la  chambre,  et,  après  l'avoir  ainsi 
délivrée  des  attaques  de  ses  ennemis,  il  reprenait  lui-même  le 
chemin  de  son  appartement. 

Au  reste,  les  esprits  du  mal  varièrent  à  l'infini  le  genre  de  leurs 
attaques  contre  la  pieuse  femme.  Ils  allèrent  jusqu'à  exciter  dans 
son  âme  des  sentiments  de  colère  et  de  haine  contre  Dieu,  et  ils 
tentèrent  d'amener  sur  ses  lèvres  des  paroles  de  blasphème.  Qui 
comprendra  quels  étaient  alors  les  déchirements  et  les  angoisses 
de  son  cœur  ?  Les  efforts  de  l'ennemi  furent  toujours,  il  est  vrai, 
vains  et  inutiles  pour  la  faire  consentir  à  ses  suggestions,  mais  il 
faut  dire  aussi  que  les  violences  intérieures,  qu'elle  endura  pour 
résister  à  tant  d'embûches,  finirent  par  briser  son  corps.  Elles  lui 
occasionnèrent  de  cruelles  maladies  et  des  infirmités  qui  la  sui- 
virent jusqu'au  tombeaa. 

Dans  ces  combats,  Anna -Maria  recourait  à  la  prière  et  invoquait 
les  très-saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie  ;  elle  s'armait  de  patience 
et  s'humiliait  dans  la  confusion  et  la  douleur  de  ses  fautes.  Quel- 
quefois, elle  ne  faisait  aucun  cas  des  tentations  et  se  distrayait  en 
travaillant,  même  pendant  la  nuit,  qui  était  le  moment  des  assauts 
de  l'enfer;  d'autres  fois,  elle  crachait  à  la  face  de  ces  illusions 
diaboliques,  et  tournait  ses  regards  vers  Dieu.  U  y  avait  des 
moments  oii  la  force  des  tentations  et  ses  propres  dispositions  lui 
inspiraient  de  grandes  craintes;  alors,  tremblante  et  tout  en 
larmes,  elle  se  recommandait  à  la  très-sainte  Vierge,  aux  saints 
Anges  et  surtout  à  saint  Michel,  qu'elle  appelait  la  terreur  et  le 
fléau  des  démons.  La  foi  avec  laquelle  elle  invoquait  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie  était  si  vive,  que  les  démons  étaient  contraints 
de  s'enfuir.  Elle  les  voyait  écumer  de  rage  contre  elle. 

Les  voies  par  lesquelles  il  a  plu  au  Seigneur  de  faire  passer  son 
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humble  Servante  pourront  paraître  formidables.  Nous  ne  savoni 
si  le  monde,  qui  ne  les  a  jamais  connues,  pourra  les  comprendre. 
Les  âmes  chrétiennes  qui  s'en  scandaliseraient  prouveraient  parla 
qu'elles  ont  oublié  le  désert,  où  Jésus  voulut  être  tenté  par  le 
démon,  le  jardin  de  Gethsémani,  où  il  fut  assailli  par  d'ineffables 
tristesses,  le  Calvaire,  où  il  parut  abandonné  de  son  Père.  «  Un 
chrétien,  dit  saint  Augustin,  doit  soufiFrir  plus  qu'un  homme 
ordinaire,  et  un  saint  plus  qu'un  chrétien  vulgaire,  parce  que  les 
épreuves  sont  en  proportion  des  ressources,  des  professions  et  Hes 
destinées,  y»  Donc,  que  personne  ne  s^effraie.  Le  Ciel,  dans  sa 
sagesse  et  sa  bonté,  n'a  pas  coutume  de  traiter  les  faibles  cotnme 
les  forts,  et  Notre-Seigneur,  lorsqu'il  oblige  une  âme  à  boire  aa 
calice  de  ces  amertumes,  Inî  fait  trouver,  au  fond,  la  douceur  et  la 
paix.  Les  tribulations  du  temps  ne  peuvent  être  que  momentanées, 
selon  la  consolante  expression  de  l'Apôtre,  mais  il  faut  avouer 
qu'elles  peuvent  nous  paraître  un  peu  longues  quand  elles  durent 
autant  que  nous. 


CHAPITRE   IV. 

Ânna-Maria  offre  à  Dieu  ses  expiations  [our  toute  sorte  de  pécheurs, 
mais  surtout  pour  le  triomphe  de  l*£gliae. 

Nous  venons  de  voir  quelles  ont  été  les  pénibles  angoisses  de 
notre  Vénérable,  dès  l'instant  où  elle  se  fut  généreusement  dévouée 
à  souffrir  pour  le  salut  de  son  prochain.  Si  Dieu  ne  l'eût  soutenue 
et  soulagée  de  temps  en  temps,  il  lui  aurait  été  impossible,  comme 
elle  l'a  avoué  plusieurs  fois  elle-même,  de  supporter  jusqu'au  bout 
un  tel  martyre,  qui  n'a  fait  qu'augmenter  jusqu'à  sa  mort.  Hais 
le  Seigneur,  nous  l'avons  dit,  daigna  plus  d'une  fois  la  consoler, 
xpi  es  lui  avoir  fait  boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  d*amertuine. 

Il  lui  dit  un  jour  :  «  Tes  souffrances  sont  inexprimables,  je  veux 
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qu'on  les  écrive;  et,  malgré  tout  ce  qu^on  lira,  on  ne  pourra  jamali 
comprendre  le  tourment  de  ton  âme.  Moi,  j^écris  tout  en  lettres 
d'or,  et  ce  n'est  qu'au  ciel  qu*on  pourra  comprendre  la  grandeur 
de  ton  amour  souffrant  ;  c'est  là  qu'il  sera  récompensé,  là  que  sera 
couronnée  la  patience  de  ta  longue  et  volontaire  agonie.  Auiii, 
t'ai-je  dit  plus  d'une  fois  que  je  t'avais  élue  pour  être  du  nombre 
des  martyrs  ^,  et  que  ta  vie  ne  devait  être  qu'un  long  et  pénible 
martyre.  » 

Ces  assurances  réconfortaient  son  âme,  et,  sa  générosité  ne  coU" 
naissant  dès  lors  plus  de  bornes,  elle  redoublait  la  ferveur  de  ses 
oblations,  selon  les  besoins  publics  ou  les  nécessités  privées  dei 
personnes  qui  recouraient  directement^  ou  d'une  manière  détournée, 
à  son  intercession.  Elle  s'offrait  en  expiation  pour  toutes  les  créa- 
tures, pour  les  esclaves,  les  prisonniers,  les  condamnés  à  morti 
pour  tous  les  malheureux,  en  un  mot. 

Quelquefois  on  l'entendit  au  milieu  de  ses  douleurs,  s*éorl(ir 
tout  à  coup  :  tf  Ah!  remercions  le  Seigneur  et  sa  très«sainte  Mèrel 
en  ce  moment,  le  malade  se  confesse,  c'est  une  ftme  gagnée  à  Dlmu  » 

Lorsqu'il  devait  y  avoir  une  exécution  capitule,  ellr^  priait 
infatigablement  pour  la  conversion  du  condamné^  JuNqu*à  ce  quVIlo 
l'eût  obtenue,  et  il  lui  en  coûtait  de  grandes  tribulations  d*(iii|)rlt 
et  de  corps.  «  Je  me  souviens,  dit  son  mari,  que,  lorfiqti*!!  y  aynlt 
quelque  exécution  à  Bome^  et  que  le  condamné  ne  voulait  paN  M» 
convertir,  elle  était  bouleversée,  et  j'ai  remarqué  qu'»n  par^'llli* 
circonstance  elle  était  plus  malade  qui^  de  ctmitimn^  qii^lqii«foiM 
elle  devait  garder  le  lit,  à  cause  de  Yexch  an  mal  iU  iAf/H  lUmi  M^ 
souffrait  alors.  9  Noua  pournooa  citer,  h  l'appui  de  et>n  parol^Nf 
beaucoup  de  faits;  nous  noua  contenterons  do  SMiyant  qui  Atmuti 
une  idée  suffisante  de  aa  charité^  de  mm  mmttrunmt  ttt  (U  VMum 
reuse  correspondance  de  ton  Dieu* 

a  Un  jour  qu'elle  était  allée  emnnmnkr  k  Vku^Wtm  dfitta  PMfif  tf« 
prêtre  confident  \m  art  à»  rteomnmuUf  k  UUm  ifoU  pf^u^rutt 


l)  Cette  pbnue  li»rtt«  «•  juU^»  ^h,  4,%**.'^'^  : 

PiW  ♦**  i*  i:'l»v  ^v  <'^**  VoH/f  4^/f 
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malheureux,  dont  on  avait  parlé  la  veille  et  qui  devaient  être 
exécutés  à  neuf  heures  du  matin,  sur  la  place  du  Peuple.  La  Ser- 
vante de  Dieu,  quoique  fort  malade  en  ce  moment,  n'oublia  pas 
de  prier  pour  eux.  Elle  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  «  La  femme 
ne  vient  pas  ;  sa  peine  a  été  commuée,  et  ceux-ci  ne  veulent  pu 
se  convertir  ;  qu'ils  terminent  doue  ainsi  leur  vie,  non  pas  tant 
à  cause  des  délits  pour  lesquels  le  gouvernement  les  a  coudamnés 
à  mort,  que  pour  les  iniquités  beaucoup  plus  grandes  qu'ils  ont 
commises  contre  leurs  parents,  n  Vers  midi,  la  pieuse  femme,  étant 
déjà  revenue  à  la  maison,  entendit  de  nouveau  :  «  La  femme  n'y 
est  pas,  et  ceux-ci  ne  se  sont  pas  convertis.  »  Les  soufErances 
d'Anna-Marîa  augmentèrent,  dès  lors,  jusqu'au  point  de  la  forcer 
de  se  mettre  au  lit;  il  lui  survint  une  terrible  migraine  qui  s'accmt 
continuellement  jusques  après  l'exécution  des  mal&iteurs.  Dans 
cet  état  d'indicibles  douleurs,  elle  s'adressa  à  son  divin  £poox: 
^  Seigneur,  lui  dit-elle  amoureusement,  que  puis-je  donc  faire  poar 
ces  malheureux?  n 

Vers  les  six  heures  du  soir,  une  douce  voix  la  consola  et  lui  dit: 
u  Tu  m'as  donné  ta  volonté,  j'en  suis  le  maître.  Par  amour  pour 
toi,  j'ai  converti  ces  âmes.  Elles  sont  sauvées,  mais  uniquement 
pour  l'amour  que  je  te  porte.  Toutefois,  ma  justice  ne  peut  moins 
faire  que  de  décharger  ses  coups  sur  toi.  » 

La  Servante  de  Dieu  priait  ardemment  pour  le  salut  de  ces 
pauvres  pécheurs  qui,  abusant  des  grâces  divines,  se  lient  par 
d'horribles  serments  aux  sociétés  secrètes.  Elle  voyait  surnatarel- 
lement  leurs  réunions  obscènes  dans  les  parties  les  plus  reculées 
du  monde,  leurs  plans  sanguinaires  contre  les  gens  de  bien,  et,  i 
cet  aspect,  elle  s'animait  à  de  ferventes  prières,  à  de  généreuses 
immolations,  afin  que  son  Epoux  céleste  ne  permît  pas  raocom- 
plissement  de  leurs  desseins  impies,  principalement  contre  Rome. 

Dieu,  en  sa  faveur,  déjoua  bien  des  fois  les  plans  des  sectaires; 
il  daigna  même  lui  donner  Passurance  que,  de  son  vivant,  ils  né 
réussiraient  jamais  à  entrer  dans  la  Ville  éternelle;  mais  il  exer- 
çait ensuite  les  droits  de  sa  justice  sur  sa  fille  bien-aimée,  en 
redoublant  ses  souffrances  en  proportion  des  grâces  qu'elle 
obtenait. 
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Anna-Maria  accordait  à  tons  les  infortunés  le  secours  de  ses 
prières  et  de  ses  expiations.  Nous  avons  dit  ailleurs  tout  ce  qu'elle 
faisait  pour  la  délivrance  des  âmes  du  Purgatoire,  la  conversion 
des  pécheurs  et  le  salut  de  ses  propres  ennemis.  Mais  ce  qui 
excitait  au  plus  haut  point  l'ardente  charité,  l'esprit  d'immolation 
de  la  pieuse  femme,  c'était  l'Eglise  Catholique,  et  dans  l'Eglise, 
Rome  qui  en  est  le  cœur  et  le  centre,  Rome  que  les  impies  d'alors, 
comme  ceux  d'aujourd'hui ,  avaient  choisie  pour  but  de  leurs 
prqjets  criminels. 

Anna-Maria  priait  donc  jour  et  nuit  pour  le  salut  de  sa  patrie 
d'adoption;  rien  ne  lui  coûtait  pour  atteindre  ce  résultat.  Elle 
répandait  au  pied  des  autels  des  larmes  abondantes,  poussait  de 
profonds  gémissements,  visitait  divers  sanctuaires,  redoublait  ses 
mortifications,  renonçait  volontiers  à  toute  consolation  céleste,  et 
offrait  même  de  verser  son  sang  dans  le  plus  atroce  martyre,  si 
elle  pouvait,  à  ce  prix,  procurer  le  triomphe  de  l'Eglise. 

Les  temps  étaient  alors  fort  mauvais,  et  Rome  traversait  une 
crise  terrible.  Un  homme  d'un  vaste  génie  et  d'un  courage  indomp- 
table était  parvenu,  en  passant  par  tous  les  grades  de  la  milice, 
jusqu'au  faîte  du  pouvoir  et  des  grandeurs  humaines.  La  guerre 
d'Allemagne  de  1805;  celles  d'Italie  et  de  Bavière;  les  fameuses 
journées  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Magdebourg  et  de  Breslau  ;  les 
glorieuses  campagnes  d'Eylau,  de  Friedland  et  de  Wagram,  avaient 
répandu  la  terreur  de  son  nom  chez  tous  les  peuples  et  tous  les 
Souverains  de  la  terre.  Historiens  et  poètes  brûlaient  à  l'envi  de 
l'encens  devant  ce  colosse.  Les  uns  le  comparaient  à  Alexandre  et 
à  Gyrus,  d'autres  à  Scipion  ou  à  César.  Son  ambition,  qui  ne  con- 
naissait plus  de  bornes,  voulait  confondre  en  sa  personne  les 
espérance  s  de  tous  les  partis,  imposer  au  gouvernement  des  peuples 
ses  créatures,  et  enchaîner  à  sa  suite  tous  les  hommes  qui  avaient 
contribué  à  son  élévation  ;  mais,  parvenu  à  cet  apogée  de  la  puis- 
sance, une  chose  tourmentait  néanmoins  son  cœur,  c'était  de  voir 
qu'une  partie  de  l'Italie  ne  fût  point  encore  assujettie  à  son 
sceptre,  et  qu'elle  servît  de  refuge  aux  amis  de  la  liberté.  Il  osa 
se  prétendre  l'héritier  et  le  successeur  de  Charlemagne,  et  résolut, 
en  cette  qualité,  d'enlever  au  Pontife  romain  les  Etats  qu'il  poq- 
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sédait  depuis  plus  de  dix  siècles.  Mais  c'était  là,  dans  les  desseins 
de  la  Providence,  l'écueil  insurmontable  où  devaient  venir  se 
briser  les  flots  de  ses  passions. 

Il  faut  que  nous  entrions  ici  dans  quelques  détails  historiques 
pour  mieux  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  quels  furent  alors  les 
dangers  que  courut  le  Pape  et  avec  lui  TEglise  tout  entière. 
Plusieurs  fois  elle  sembla  pencher  vers  sa  ruine,  parce  que  les 
puissances  séculières,  oublieuses  de  leur  mission  à  son  égard,  an 
lieu  de  la  défendre  et  de  la  protéger,  semblaient  avoir  pris  à  tâche 
de  contrarier  son  action  ou  même  de  la  tyranniser;  mais  Dieu, 
qui  n'a  jamais  permis  ces  injustes  persécutions  que  pour  séparer 
la  paille  du  bon  grain  dans  son  Eglise,  Dieu,  touché  par  les  prières 
et  les  sacrifices  expiatoires  de  saintes  âmes  qui  s'immolaient  ea 
holocauste  à  sa  justice,  faisait  converger  les  événements,  en  appa- 
rence les  plus  désastreux,  au  triomphe  final  de  la  vérité. 

Elu  à  Venise,  à  l'unanimité  des  voix,  le  14  mars  de  l'an  1800, 
le  pape  Pie  YII  fut  couronné,  le  20  du  même  mois,  dans  l'église 
Saint-Georges,  parce  que  le  gouvernement  autrichien  ne  voulut 
point  permettre  que  l'on  fît  cette  cérémonie  dans  la  Basilique 
de  Saint-Marc.  Il  se  tenait  offensé  de  n'avoir  point  été  consulté 
sur  le  choix  du  Souverain-Pontife,  et,  par  esprit  de  vengeance,  il 
exigeait  que  le  Pape  se  fixât  à  Venise  ou  qu'il  se  transportât  à 
Vienne,  pour  y  être  surveillé  de  plus  près  dans  son  administration. 
Mais  Dieu  le  voulait  à  Rome,  et  la  victoire  des  Français  à  Marengo 
lui  en  ouvrît  le  chemiu.  En  effet,  le  3  juillet  de  cette  même  année, 
19  jours  après  la  bataille  de  Marengo,  le  nouveau  Pontife  entrait 
dans  sa  capitale.  Depuis  environ  8  mois,  les  Français  avaient  dû 
céder  Bome  aux  Napolitains  ligués  avec  l'Angleterre,  l'Autriche 
et  la  Kussie  contre  la  République  française,  et  ces  puissances  ne 
pouvaient  refuser  de  rendre  Rome  à  son  légitime  Souverain. 
Pie  VU  y  entra  au  milieu  des  transports  de  joie  du  peuple  Romain, 
et  ce  fut  ainsi  qu'à  force  de  prodiges,  la  capitale  du  monde  chré- 
tien recouvra  son  Pontife-Roi. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  voyage  de  Pie  VII  à  Paris,  où  il  vint 
couronner  Napoléon,  ni  du  Concordat  qu'il  fit  avec  l'Empereur; 
mais  nous  devons  dire  un  mot  de  la  lutte  que  ce  Pape  eut  à  son* 
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tenir  contre  lui.  Il  parait  bien  que  Napoléon  ne  cherchait  qu'une 
occasion  pour  rompre  ouvertement  avec  Pie  VII,  qui  avait  été  son 
insigne  bienfaiteur.  Au  lieu  de  rendre  au  Souverain  -  Pontife, 
comme  il  le  lui  avait  promis,  cette  partie  de  ses  états  appelée  les 
Légations,  que  lui  avait  enlevée  la  République  française,  il  fit 
occuper  militairement  Ancône,  et,  aux  protestations  du  Pape,  il 
répondit  avec  la  dernière  insolence,  le  7  janvier  de  Tan  1806. 
Un  an  après,  le  général  Lamarque  occupait,  au  nom  de  Napoléon, 
les  provinces  d'Urbino,  Ancône,  Macéra  ta  et  Camérîno.  Peu  après, 
le  Pape  était  informé  qu'une  armée  française,  commandée  par  le 
général  Miollis,  était  sur  le  point  d'entrer  dans  Rome,  ce  qui  eut 
lieu,  en  e£Pet,  le  2  février  1808.  Le  Pape  protesta  par  écrit  ;  mais 
que  peuvent  les  meilleures  raisons  contre  la  force  ?  Un  décret 
impérial  du  2  avril  déclara  que  les  provinces,  possédées  par  le 
Souverain-Pontife,  étaient  et  demeuraient  irrévocablement  an- 
nexées au  royaume  d'Italie.  Dès  ce  moment,  commencèrent  pour 
l'Eglise  de  grandes  calamités  et  la  plus  violente  persécution. 
L'attentat  fut  consommé  le  9  février  de  Tan  1809  ;  le  drapeau 
français  remplaça  la  bannière  pontificale  sur  tous  les  monuments 
publics,  et,  en  même  temps,  on  publiait  au  son  de  la  trompette, 
dans  tous  les  quartiers  de  Rome,  un  décret  impérial,  qui  ordonnait 
la  réunion  à  l'Empire  français  de  tout  ce  qui  restait  des  Etats 
de  l'Eglise. 

En  ce  même  jour,  Pie  VII  publiait  et  faisait  afficher  une  bulle 
d'excommunication,  préparée  depuis  trois  an?,  mais,  qui  fut  datée 
du  10  juin  1809,  l'an  X«  de  son  pontificat.  Ce  fut  le  10  juillet  de 
la  même  année,  que  le  général  Radet,  à  la  tête  d'une  bande  de 
sicaires,  de  gendarmes  et  de  quelques  traîtres  natifs  de  Rome, 
conduits  par  un  voleur  nommé  Rossola,  escalada  le  palais  du  Pape, 
une  heure  avant  l'aurore.  Après  avoir  brisé  à  coups  de  hache  les 
portes  de  l'appartement  particulier  du  Saint-Père,  ils  étaient 
arrivés  à  la  chambre  où  les  attendait  tranquillement  Pie  VII.  Ce 
fut  alors,  et  après  cette  longue  succession  d'injures  gratuites  et 
de  criminelles  agressions,  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  se  vit,  par 
un  dernier  excès,  brutalement  éloigné  de  sa  capitale,  pour  com- 
mencer sa  captivité,  qui  ne  devait  pas  moins  durer  de  cinq  ans. 
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0  Rome  !  que  vas-tu  devenir,  ainsi  privée  de  ton  Pontife-Boi  ?. . 
La  Yille  Eternelle  fut  bientôt  le  siège  de  Terreur  et  du  désordre, 
le  centre  du  brigandage  et  de  l'immoralité.  Les  tribunaux  avaient 
été  dissous  et  les  congrégations  supprimées  ;  les  archives  des 
bibliothèques,  les  monuments  des  beaux-arts,  les  insignes  de  la 
dignité  pontificale,  avaient  été  transportés  à  Paris.  Les  cardinaux, 
les  prélats,  les  chefs  d'Ordres,  les  officiers  publics  avaient  été 
dispersés  ou  amenés  en  France,  et  le  joug  de  l'usurpation  pesait 
horriblement  sur  le  vrai  peuple  de  Rome,  toujours  fidèle  dans  le 
cœur,  à  son  véritable  souverain^. 

Et  Anna- Maria  était  inconsolable  dans  sa  douleur,  et  ses  pleurs 
au  sujet  de  Rome  n'avaient  point  de  fin.  Son  esprit  de  sacrifice 
allait  en  augmentant  à  mesure  que  croissaient  les  dangers  de 
l'Eglise  et  de  la  société.  Aussi,  que  de  prières  n'ofiOrit-elle  p<ûnt 
à  Dieu  lors  de  la  déportation  de  Pie  YII  !  combien  de  pieux  pèle- 
rinages et  d'autres  souffrances  corporelles  ne  s'imposa-t-elle  point 
alors  !  Souvent  elle  allait  visiter  nu-pieds,  à  Saint-Paul  hors-les* 
murs,  le  crucifix  miraculeux  que  l'on  y  vénère,  et  elle  y  passait 
des  heures  entières  en  oraison,  offrant  à  Dieu  ses  larmes  et  ses 
prières  pour  apaiser  sa  colère,  et  obtenir  qu'il  rendît  la  tranquil- 
lité à  son  Eglise  et  le  Pontife  Romain  à  son  siège.  Elle  demandait 


(1)  Puissent  les  Romains  ne  jamais  oublier  &  quel  état  d'opprobre  a  été  rédoit* 
la  Ville  Sainte,  lear  capitale,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  privée,  même  momentaoè* 
ment,  du  chef  de  l'EgUse  !  Puissent  aussi  les  Souverains  de  nos  joars  apprepdrt, 
par  les  infortunes  de  celui,  auprès  duquel  ils  ne  sont,  après  tout,  que  des  roitelels. 
ce  qu'il  en  coûte  de  porter  la  main  sur  l'Oint  du  Seigneur  !  Peu  importe  qo'ib 
mettent  dans  leurs  projets  plus  d'astuce  et  de  lenteur,  puisqu'ils  révent  d'attaindr* 
au  môme  résultat,  le  vol  et  la  spoliation  du  légitime  possesseur...  Nous  tracions 
ces  lignes  en  mai  1870.  Nous  ne  pouvions  prévoir  que  les  événements  nous  donne* 
raient  si  tôt  raison.  On  a  beaucoup  remarqué  que  les  Français  ont  fléchi  devant  les 
armées  allemandes  au  moment  même  où  leur  indigne  souverain,  le  modarn*  Pilait, 
ordonnait  à  la  garnison  de  Rome  de  quitter  les  Etats -Pontifleanx.  C'est  en  vais 
qu'il  a  essayé  de  se  laver  d'un  si  lâche  abandon  des  traditions  de  la  Francs  csthe- 
lique  à  l'égard  de  la  Papauté  Au  reste,  on  peut  dire  que  les  fautes  et  les  malhssr» 
de  Napoléon  III  datent  du  jour  où  il  permit  l'attentat  de  Castelfidardo. 
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que  les  armes  des  impies  fassent  abattues  et  dispersées,  et, 
qu'après  le  retour  du  Chef  de  l'Ëglise,  les  cardinaux,  les  évêques 
et  tous  les  autres  ecclésiastiques  fussent  remplis  de  l'esprit  de 
Dieu;  que  les  religieux,  une  fois  rétablis,  répandissent  partout 
le  parfum  des  plus  belles  vertuei,  et,  qu'animés  d'un  zèle  ardent, 
ils  travaillassent,  chacun  selon  l'esprit  de  son  institut,  au  salut 
des  âmes. 

Par  toutes  ces  œuvres  satisfactoires,  animées  de  la  plus  ardente 
charité,  elle  mérita  d'être  assurée  de  la  réalisation  de  ses  vœux. 
Un  jour,  qu'elle  priait  avec  la  plus  grande  ferveur  pour  l'Eglise,  à 
l'époque  de  la  déportation  de  Pie  YII,  elle  entendit,  dans  un 
ravissement,  une  voix  qui  lui  annonçait  la  chute  imminente  des 
ennemis  de  la  religion,  la  date  précise  du  glorieux  retour  du  chef 
de  l'Eglise  à  Eome,  et  quelle  serait  la  première  solennité  qu'il 
célébrerait  après  sa  rentrée  dans  la  Basilique  de  Saint-Pierre,  au 
Vatican.  On  en  prit  note  dès  lors,  et  tout  s'accomplit  comme  elle 
l'avait  prédit. 

Telles  furent  anssi  les  supplications  de  notre  Vénérable  aux 
premiers  jours  du  pontificat  de  Grégoire  XVI,  pour  arrêter  et 
anéantir  la  révolte  armée  qui,  ayant  pris  naissance  à  Bologne, 
s'était  étendue  de  proche  en  proche  jusqu'aux  portes  de  Rome,  et 
menaçait  d'envahir  la  ville.  Nous  trouvons  dans  le  procès  juri- 
dique les  attestations  des  témoins  qui  affirment  que,  dès  les 
premiers  mouvements  de  cette  émeute,  Anna-Maria  prédit  qu'elle 
serait  écrasée,  et  que  ses  auteurs  ne  pourraient  mettre  les  pieds 
dans  Rome  ;  mais,  comme  d'ailleurs,  cet  insuccès  n'arrêta  pas  en 
Italie  ni  ailleurs  les  entreprises  des  impies,  ligués  partout  contre 
le  bon  ordre,  Dieu,  pour  leur  donner  une  nouvelle  leçon,  qui  fût 
aussi  un  châtiment  de  leurs  crimes,  permit  que,  des  bords  du 
Grange,  le  mal  asiatique,  que  nous  avons  appelé  le  choléra,  vînt 
alors,  pour  la  première  fois,  promener  ses  ravages  sur  l'Europe,  et 
y  faire  de  nombreuses  victimes. 

Anna-Maria  redoubla,  en  ces  douloureuses  circonstances,  ses 
expiations  pour  les  pauvres  pécheurs.  Si  elle  ne  put  parvenir  à 
écarter  totalement  des  nations  chrétiennes  ce  terrible  fléau,  du 
moins  elle  obtint  que  la  Ville  éternelle  en  fût  préservée  de  son 
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vivant  i,  et  c'est  ce  qui  se  vérifia.  En  effet,  bien  qae  tom  les 
alentours  fussent  déjà  envahis,  il  ne  fut  permis  à  la  maladie  de 
franchir  les  portes  de  Rome,  que  le  jour  même  où  notre  Yénénble 
franchissait  elle-même  le  seuil  de  l'éternité.  Nous  reviendrons  sur 
ce  fait  étonnant,  quand  nous  aurons  à  parler  du  décès  dé  la  pieose 
femme. 

Gontentons-nous  de  remarquer,  pour  le  moment^  la  continuité, 
dans  Anna-Maria,  de  cet  esprit  de  sacrifice  et  d'immolation,  qui 
lui  fit  obtenir  de  la  justice  de  Dieu  Téloiguement  ou  du  moins  le 
retardement  des  châtiments  suspendus  sur  la  tête  des  coupables. 
Une  charité  si  constante,  si  étendue,  puisqu'elle  embrassait  IWi- 
vers  entier,  revêt  le  caractère  d'un  héroïsme  presque  divin.  On 
peut  le  déduire  d'un  passage  de  saint  Denis  l'Aréopagite  où  cet 
auteur,  parlant  du  dévouement  des  ouvriers  évangéliques,  dit  : 
u  Que  Ton  peut  bien  appeler  divins  ceux  qui,  pleins  de  charité, 
et  voulant  imiter  Dieu  lui-même  dans  l'expansion  de  sa  bonté 
envers  ses  créatures,  se  livrent  par  pur  amour  et  au  prix  de 
grandes  fatigues  personnelles,  à  la  conversion  et  au  salut  de  leurs 
frères.  » 

L'exemple  d'Anna-Maria  nous  apprend  aussi  la  force  de  la 
prière,  ti  Nous  ne  connaissons  point  assez,  dit  un  pieux  écrivain-, 
la  force  de  la  prière  du  juste,  de  cette  puissance  de  l'homme  sur 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Sa  prière  se  forme  dans  un  humble 
cœur,  elle  monte  au  ciel  et  les  nuages  s'éloignent.  Par  là,  les  p!us 
justes  alarmes  des  fidèles  et  les  plus  sages  calculs  des  impies  sont 
également  trompés.  Serait-il  donc  indigne  de  Dieu  de  coDserTer 
Rome  pour  qu'une  pauvre  femme  ne  soit  point  troublée  dans  ses 
prières?  Serait-il  indigne  de  Dieu  de  lui  faire  connaître  direc- 
tement à  elle-même  que  tous  ces  efforts  du  monde  sont  ridicoleSt 
et  que,  tant  qu'elle  voudra  prier  au  tombeau  des  apôtres,  elle  y 
sera  en  paix?  Tf 

Prier  et  souffrir,  tel  sera  donc  toujours  le  moyen  le  plus  prompt 
et  le  plus  efficace  pour  opérer  dans  TEglise  et  dans  le  monde  ces 


11)  Procès,  fol.  1321.  Surara.  V.  VIII.  §  235. 
(2)  Louis  Vauiliot.  Parfums  de  Rome. 


ANNA-MARIA   TAlOf.  361 

mystérieux  changements  dont  le  secret  se  révélera  au  jour  des 
jugements  éternels  de  Dieu.  Nous  venons  d'en  donner  une  preuve 
bien  éclatante  dans  les  traits  que  nous  avons  cités  de  la  vie 
d'Anna-Maria;  quW  nous  permette  d'en  offrir  une  semblable,  en 
rapportant  ici  quelques  faits  relatifs  à  l'action  exercée  par  sainte 
Catherine  de  Sienne  sur  les  sectaires  de  son  temps.  «  Catherine 
vit  alors,  nous  dit  son  historien,  la  ville  de  Rome  toute  remplie 
de  démons,  qui  excitaient  le  peuple  contre  le  Pape.  Ils  criaient 
également  contre  la  Sainte  et  disaient  :  «  Maudite  que  tu  es,  tu 
veux  arrêter  nos  projets,  mais  nous  te  tuerons.  »  La  Sainte,  cepen- 
dant, ne  s'inquiétant  nullement  d'eux,  priait  sans  cesse  l'Epoux 
céleste,  afin  qu'il  réduisît  au  néant  leurs  embûches,  et  qu'il  ne 
permît  aucune  insulte  contre  son  Vicaire,  n 

Et  le  Seigneur  lui  parla  ainsi  :  «  Cesse  donc,  ô  ma  fille,  et  que 
ce  peuple,  en  punition  de  tant  de  blasphèmes  par  lesquels  il  offense 
journellement  mon  nom,  tombe  dans  ce  péché,  et  que  par  là  il 
mérite  d'être  exterminé  complètement  de  ce  monde,  parce  que  ma 
justice  ne  peut  plus  le  soufiErir.  n  Mais  l'humble  Vierge,  s'animant 
de  plus  en  plus  dans  ses  supplications,  répliquait  :  <f  0  très-clément 
Seigneur!  vous  voyez  l'Eglise  votre  épouse,  rachetée  au  prix  de 
votre  sang,  déchirée  et  tourmentée  dans  presque  tout  l'univers  ; 
vous  savez  combien  sont  peu  nombreux  les  hommes  qui  viennent 
à  son  secours.  Vous  savez,  de  plus,  que  les  ennemis  de  l'Eglise 
veulent  la  mort  de  votre  Vicaire.  Si  vous  permettez  cette  scélé- 
ratesse dans  le  peuple,  votre  jugement  produira  un  grand  dom- 
mage dans  l'Eglise  et  dans  toute  la  chrétienté.  Adoucissez  donc 
votre  colère,  ô  Seigneur,  et  n'abandonnez  pas  ces  âmes  que  vous 
avez  rachetées  si  cher;  et,  s'il  faut  absolument  que  votre  justice 
soit  satisfaite,  ne  méprisez  pas  les  prières  et  l'offrande  de  votre 
Servante.  Je  consens  volontiers  que  mon  corps  porte  la  peino  dont 
votre  justice  menace  le  peuple.  Oui,  je  consens  pleinement  à  boire 
ce  calice  de  passion  et  de  mort,  pour  l'honneur  de  votre  nom  et  le 
bien  de  votre  Eglise,  comme  je  l'ai  toujours  désiré,  du  moment  où 
je  vous  ai  donné  mon  cœur  et  mon  amour,  n 

Il  plut  à  Dieu  de  lui  accorder  cette  grâce,  mais  il  voulut  qu'elle 
en  payât  tout  le  prix,  car  il  permit  dès  lors  aux  esprits  malins  de 
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la  tourmenter  de  mille  douleurs  qui  lui  durèrent  tant  qu'elle  véeoi 
Or,  dans  ce  même  temps,  le  peuple  cessa  de  s'agiter.  La  souffrance 
que  la  pieuse  yierge,  devenue  victime  de  sa  charité,  supporta  géné- 
reusement sur  son  faible  corps,  fut  telle,  qu'il  ne  lui  resta  plus  que 
la  peau  et  les  os,  et  pourtant,  animée  comme  elle  Tétait  de  Tesprit 
intérieur,  elle  marchait,  priait,  s'occupait  et  semblait  à  qm  Ift 

4 

voyait  un  vrai  cadavre  ambulant.  Ceux  qui  Pentouraient  remar- 
quaient manifestement  sur  elle  les  traces  des  coups  que  loi  don- 
naient les  démons,  et  la  sainte  elle-même,  écrivant  à  son  fière 
Raymond,  assurait  que  les  démons,  en  la  frappant,  lui  disaient: 
«  0  maudite  !  qui  nous  a  tourmentés  pendant  toute  ta  vie,  main- 
tenant est  venu  le  moment  oii  nous  nous  vengerons.  Tu  veux  noos 
chasser  de  cette  Yille,  mais  nous  te  tuerons,  n 

Cette  relation  nous  montre  combien  est  cachée  souvent  aux 
yeux  de  la  sagesse  humaine  la  mystérieuse  chaîne  des  causes  qui 
influent  le  plus  directement  sur  les  événements  politiques.  On  j 
voit  combien  la  sagesse  divine  est  attentive  à  confondre  la  prudence 
purement  naturelle,  combien  aussi  les  âmes  consacrées  à  la  prière 
publique  dans  TEglise,  et  les  simples  fidèles,  doivent  être  exacts 
à  élever  leurs  cœurs  et  leurs  mains  vers  Dieu,  dans  les  temps  de 
calamités  générales.  On  y  puise  des  motifs  pour  ne  point  se  trop 
attrister  dans  les  temps  fâcheux  que  nous  traversons,  et  même 
pour  espérer  contre  toute  espérance,  «  vu  que  Dieu,  nous  dit  sabt 
Grégoire-le-Grand,  n'a  coutume  de  différer  d'exaucer  les  prières 
de  ses  élus,  opprimés  par  leurs  adversaires,  que  pour  accroître 
de  plus  en  plus  leurs  mérites,  n 
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CHAPITRE  V. 

Soleil  mystérieux  accordé  &  Anna-Maria  poar  raccomplissement  de  sa  mission. 

Natare  de  ce  phénomène. 


Dieu  opère  des  merveilles  dans  les  âmes  qui  sont  Tobjet  de  ses 
prédilections,  en  leur  accordant  les  dons  surnaturels  que  réclame 
la  mission  spéciale  qu'il  leur  confie.  Anna-Maria,  animée  d'un  zèle 
extraordinaire  pour  le  salut  des  âmes  et  la  conversion  des  pécheurs, 
avait  offert  à  Dieu  d^y  contribuer,  en  leur  obtenant  des  grâces  par 
ses  prières,  ses  souffrances  et  ses  macérations  corporelles.  Elle 
avait  demandé  instamment,  et  à  plusieurs  reprises,  d'être  une  de 
ces  victimes  que  la  main  de  Dieu  cloue  à  la  croix.  Nous  savons  que 
c'était  là  l'intention  formelle  qu'elle  avait  manifestée  au  P.  Angelo, 
dès  le  lendemain  de  sa  conversion.  Le  divin  Rédempteur  ne  pouvait 
point  ne  pas  agréer  des  vœux  si  purs,  procédant  d'une  si  grande 
générosité,  et  nous  avons  vu  avec  quelle  rigueur  la  justice  de  Dieu 
exerça  ses  droits  sur  notre  Vénérable,  qui  s'était  constituée  la 
médiatrice  des  pauvres  pécheurs. 

Mais,  pour  pratiquer  fructueusement  ce  laborieux  apostolat, 
pour  alimenter  et  accroître  encore  son  esprit  de  sacrifice,  il  fallait 
à  notre  héroïque  chrétienne  un  moyen  quelconque  de  connaître  les 
divers  besoins  des  âmes  qu'elle  voulait  secourir,  le  déplorable  état 
des  pécheurs,  les  embûches  des  démons,  les  périls  de  l'Eglise,  en 
un  mot,  tous  les  désordres  auxquels  elle  devait  remédier.  Dieu 
avait  satisfait  la  charité  d'Anna-Maria  qui  lui  demandait  la  gué- 
rison  des  malades  ;  il  y  ajouta  la  science  de  la  religion,  la  con- 
naissance du  passé,  du  présent,  de  l'avenir,  pour  favoriser  plus 
utilement  cette  charité  qui  lui  demandait  encore  et  surtout  la  con- 
version des  pécheurs.  De  plus,  comme  son  oblation  et  son  sacrifice 
avaient  été  faits  pour  tout  le  temps  de  sa  vie,  il  était  convenable 
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que  le  moyen  surnatarel,  mis  à  sa  disposition,  fût  durable  et 
permanent. 

Ce  fut,  sans  doute,  pour  cette  double  raison,  que  Dieu  lui  donna 
ce  brillant  et  mystérieux  soleil,  dans  lequel  elle  voyait  Tétat  des 
consciences,  la  situation  des  diverses  nations  de  la  terre,  les  révo- 
lutions, les  guerres^  les  desseins  des  gouvernements,  les  machina- 
tions  des  sociétés  secrètes,  les  pièges  tendus  par  les  démons,  les 
ciimes,  les  superstitions  des  idolâtres,  et  tous  les  fléaux  que  Dieu 
avait  préparés  pour  punir  les  péchés  de  son  peuple.  Cette  vue 
continuelle  des  maux  spirituels  et  temporels  qui  désolent  la  terre, 
était  assurément  un  puissant  stimulant  pour  le  zèle  et  la  charité 
de  la  pieuse  Anna-Maria  ^. 

L'existence  de  ce  soleil  est  constatée  par  des  milliers  de  fiits 
miraculeux,  dont  les  principaux  se  trouvent  relatés  dans  les  dépo- 
sitions des  témoins  entendus  dans  le  procès  juridique.  Noiu  en 
donnerons  ci-après  un  bon  nombre,  mais  nous  devons,  d'abord, 
tâcher  d'expliquer  la  nature  de  cet  étrange  phénomène. 
'  Nous  observerons,  avant  tout,  que  les  éminentes  vertus  d'Anna- 
Maria,  et  surtout  son  humilité  et  son  obéissance,  indiquent  claire- 
ment que  ce  don  avait  une  origine  divine,  a  On  connaît  l'arbre  à 
ses  fruits,  »  dit  l'Evangile.  Si  donc  la  Servante  de  Dieu  a  pu,  par 
les  lumières  surnaturelles  qu'elle  puisait  dans  ce  mystérieux  soleil, 
obtenir  des  conversions  innombrables  et  réaliser  un  bien  immense, 
au  profit  de  l'Eglise,  c'est  une  preuve  évidente  que  l'esprit  du  mal 
n'y  avait  aucune  part.  Tout  nous  porte  à  croire,  au  contraire,  que 
la  divinité  elle-même  résidait  d'une  manière  spéciale  dans  cette 


(1)  Nous  avons  comparé  la  mission  d'Anna-Maria  à  celle  de  quelques  saiolfM 
filles  ;  mais  remarquons  que  notre  Vénérable  n'était  pas.  comme  elles,  libre  dans  s«s 
démarches,  tant  à  cause  de  sa  pauvreté,  que  de  son  engagement  dans  les  Ueosda 
marisge  et  dsns  les  embarras  d*une  famille.  Elle  n'aurait  donc  pu  remplir  que 
très- imparfaitement  sa  mission,  si  Dieu  ne  lui  eût  donné  un  mojren  anmatiirel  de 
connaître  les  besoins  des  &mes.  Voilà  encore  pourquoi  l'aspect  de  ce  soleil,  tOQtea 
lui  révélant  continuellement  l'état  des  consciences  et  les  péchés  qui  offensent  Dieo 
sur  la  terre,  l'excitait  vivement,  d'autre  part,  à  la  prière,  à  l'expiation  et  à  eea 
généreuses  offrandes  d'elle-même  qui  plaisaient  tant  au  Seigneur,  à  oavse  d«  lenrs 
précieux  résultats. 
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mystérieuse  lumière,  et  qu'on  peut  appliquer  au  soleil  de  la 
Servante  de  Dieu  cette  parole  du  prophète:  u  In  soleposuU  tàber- 
naculum  suum.  Il  a  établi  sa  demeure  dans  le  soleil.  »  Dieu  remplit, 
il  est  vrai,  Punivers  entier;  quelquefois,  néanmoins,  il  a  résidé 
plus  particulièrement  en  certains  lieux,  par  exemple,  dans  l'arche 
d'alliance,  dans  la  nuée  mystérieuse,  dans  le  buisson  ardent,  etc. 
Il  nous  semble  qu'on  peut  admettre  également  la  présence  spéciale 
de  la  Divinité  dans  le  globe  lumineux  dont  nous  parlons.  Cette 
opinion  est  conforme  à  ce  que  Dieu  a  déclaré  lui-même  plusieurs 
fois  à  notre  Vénérable  :  u  Qa*il  l'avait  introduite  dans  son  sanc- 
tuaire, son  tabernacle,  pour  lui  confier  ses  plus  intimes  secrets.  » 
S'il  n'y  eût  eu,  d'ailleurs,  dans  le  globe  en  question,  qu'une  lumière 
naturelle,  ou  un  signe  allégorique,  comment  Anna-Maria  eût-elle 
pu,  en  y  jetant  un  seul  coup  d'œil,  connaître  tant  de  choses  diverses 
et  acquérir  de  si  vives  lumières  surnaturelles,  qui  lui  dévoilaient 
les  secrets  des  cœurs? 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  embrasse  sur  la 
nature  de  cette  lumière,  un  fait  certain,  c'est  que  Anna-Maria, 
toutes  les  fois  qu'elle  y  portait  ses  regards,  acquérait  des  connais- 
sances tout  à  fait  supérieures  à  Tintelligence  humaine.  Dieu  a  dit 
plusieurs  fois  à  Anna-Maria,  pour  l'encourager  et  l'aider  à  accom- 
plir jusqu'au  bout  sa  difficile  mission  :  u  Qu'il  avait  fait  pour  elle 
ce  qu'il  n'avait  encore  opéré  pour  aucun  autre  de  ses  serviteurs, 
en  lui  accordant  un  don  que  nul  d'entre  eux  n'avait  jamais  eu.  » 
Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que  pour  la  forme  et  le  mode  d'action, 
car,  pour  le  fond  de  la  chose,  le  don  surnaturel  accordé  à  Anna- 
Maria  n'est  pas  sans  précédents  dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

Il  est  dit  de  sainte  Françoise  Romaine  qu'elle  eut  pendant  vingt- 
sept  ans  la  vision  permanente  d'un  ange,  dont  l'office  était  à  peu 
près  le  même  que  celui  du  soleil  pour  la  vénérable  Anna-Maria. 
Sainte  Françoise  était  âgée  de  vingt-neuf  ans  et  déjà  mariée, 
lorsque  l'Ange  lui  apparut  pour  la  première  fois.  Il  fut  remplacé 
par  un  esprit  d'un  ordre  supérieur,  au  moment  où  la  sainte  veuve 
prit  l'habit  religieux.  Cette  vision  continuelle  d'un  ange  exerça 
une  merveilleuse  influence  sur  la  sanctification  de  Françoise,  et 
devint  une  source  de  précieuses  grâces  pour  le  prochain.  Elle  lui 
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donnait  sur  l'état  des  consciences  une  certitude  qui  faisait  bien 
voir  qu'elle  lisait  au  fond  des  cœurs.  La  présence  d'un  esprit  si  pur 
et  si  brillant  produisait  un  profond  sentiment  d'humilité  dans 
l'âme  de  la  sainte,  qui  voyait  clairement  sa  bassesse  et  son 
indignité.  Si  Françoise  commettait  une  faute  légère,  même  iuTO- 
lontaire,  l'ange  disparaissait  et  ne  se  montrait  de  nouveau  que 
lorsqu'elle  l'avait  réparée. 

Le  soleil  donnait  les  mêmes  lumières  à  Anna-Maria;  elle  exerçait 
par  ce  moyen  un  contrôle  continuel  sur  ses  plus  secrètes  disposi- 
tions et  sur  sa  conduite  extérieure.  Elle  y  découvrait  tous  ses  man- 
quements bien  qu'involontaires,  car  aussitôt  il  s'y  formait  des 
ombres;  mais  la  Servante  de  Dieu  s'en  humiliait,  et  le  soleil 
reprenait  immédiatement  tout  son  éclat. 

Le  don  fût  à  Anna-Maria  était  une  de  ces  grâces  appelées 
gratuites,  ou  gratuitement  données,  gratis  dake.  Ce  don  était 
permanent  et  non  point  habituel.  L'habitude  étant  une  qualité 
inhérente  à  l'âme,  il  n'y  a  que  la  foi  éminente,  la  science,  le  don 
des  langues,  la  sagesse  et  les  autres  dons  de  ce  genre  qui  puissent 
être  habituels,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot.  Il  ne  peut  en  être 
ainsi  du  don  des  miracles.  Il  est  vrai  que  saint  Vincent  Ferrier  en 
opérait  si  fréquemment  et  si  facilement  qu'il  fixait  l'heure  et  le 
moment  de  ces  prodiges,  et  faisait  sonner  la  cloche  pour  avertir  les 
personnes  qui  désiraient  y  participer  ou  en  être  témoins.  On  dit 
aussi  de  saint  François  de  Faule  qu'il  opéra  près  de  trois  cents 
guérisons  miraculeuses  en  quelques  jours  ;  mais  l'exercice  d'un  tel 
pouvoir,  quelque  fréquent  qu'il  fût,  ne  constituait  point  pour  eux 
un  don  habituel. 

Le  don  accordé  à  Anna-Maria  ne  l'était  pas  non  plus;  car  ce 
soleil  mystérieux,  étant  extérieur  et  indépendant  de  l'action  de 
l'âme,  provoquait  de  la  part  de  la  Vénérable  un  regard  pour  chaque 
fois  qu'elle  voulait  connaître  la  vérité,  et  ce  regard  devait  être 
revêtu  d'une  vertu  surnaturelle  pour  produire  son  effet;  tontes 
choses  qui  diffèrent  essentiellement  d'une  habitude  inhérente  à 
l'âme,  car  alors,  celui  qui  agit  n'a  nul  besoin  d'un  objet  exténeor 
pour  remplir  son  acte.  Mais  le  soleil  d'Anna-Maria  constituait  pour 
elle  un  don  permanent,  en  ce  qu'elle  possédait  constamment  le 
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pouvoir  d'en  OBer,  oonformément  au  but  poar  lequel  Dieu  le  lui 
avait  accordé,  et  d'après  les  impulsions  de  la  grâce  divine.  Anna- 
Maria  a  dit  plusieurs  fois  à  son  confesseur,  au  cardinal  Pedicini  et 
au  prêtre  son  confident:  «  Qu'elle  possédait  ce  d(m  du  soleil  d'uae 
jpanière  stable  et  continuelle,  et  qu'elle  l'avait  toujours  devant  lea 
yeux,  partout  où  elle  allait,  la  nuit  et  le  jour,  n 

Il  est  difficile  de  croire  que  ce  signe  mystérieux  disparaissait, 
lorsque  la  Servante  de  Dieu  n'en  faisait  pas  usage,  et  qu'il  repa- 
raissait dès  qu'elle  y  recourait  par  impulsion  divine.  Sans  doute 
l'exercice  n'eii  fut  pas  continuel,  les  efiPets  durent  en  être  inter- 
rompus ;  mais  nous  savons  qu'elle  avait  pris  l'engagement  de  prier 
pour  le  monde  entier,  pour  la  conversion  des  pécheurs,  pour 
l'Eglise  persécutée  et  pour  les  besoins  particuliers,  spirituels 
et  temporels,  des  personnes  qui  recouraient  continuellement  à 
elle.  Ce  fut  donc  réellement  pour  la  Servante  de  Dieu  un 
aiguillon  continuel,  et  un  exercice  de  charité  qui  dura  autant 
que  sa  vie.  Si  Dieu  lui  eût  retiré  quelquefois  ce  don,  il  aurait  dû 
le  lui  rendre  presque  aussitôt  pour  le  parfait  accomplissement  de 
sa  mission* 

Jadis,  le  Seigneur  avait  fait  à  Moïse  le  don  des  miracles  pour 
la  délivrance  du  peuple  hébreu  en  Egypte  ;  ce  don  était  attaché 
à  une  verge  comme  moyen  d'action  tout  à  fait  nécessaire.  De  nos 
jours,  il  lui  a  plu  d'accorder  à  sa  Servante  le  don  de  connaître  les 
choses  surnaturelles  et  les  besoins  d'une  foule  d'âmes,  qu'elle  devait 
retirer  de  la  captivité  du  démon.  La  verge  de  Moïse  a  fisiit  sortir 
l'eau  du  rocher,  mais  le  globe  lumineux  d'Anna-Maria  a  fait  jaillir 
du  cœur  de  Dieu,  sur  les  pécheurs,  les  eaux  abondantes  de  la  vie 
éternelle.  Si  le  don  fait  à  Moïse  a  été  permanent  comme  la  mission 
de  ce  grand  législateur,  pourquoi  celui  d'Anna-Maria  ne  l'aurait-il 
pas  été,  puisque  la  mission  de  la  Servante  de  Dieu  a  duré  presque 
un  demi-siècle? 

Une  dernière  raison  qu'on  peut  donner  de  la  permanence  du 
don  fait  à  Anna-Maria,  c'est  que  Dieu  le  lui  avait  accordé  prin- 
cipalement pour  opérer  sa  sanctification  personnelle,  pour  lui 
manifester  ses  fautes,  l'exciter  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  surtout  à  ces  généreuses  expiations  qui  procuraient  la  con- 
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yersioû  des  pécheurs  ;  or,  c'était  là  pour  elle  une  œuvre  de  tons 
les  instants. 

Le  don  du  mystérieux  soleil  était  pour  Anna-Maria  un  guide 
sûr,  qui  dirigeait  ses  pas  dans  le  chemiu  de  la  vertu.  De  même 
que,  dans  les  rayons  du  soleil  naturel,  nous  découvrons  ces  innom- 
brables atomes  de  poussière,  qui  s'élèvent  de  la  terre  et  qu'on  ne 
peut  voir  autrement,  ainsi  la  Servante  de  Dieu,  agissant  d'après 
les  impulsions  qui  lui  donnait  le  Seigneur,  voyait  dans  son  étrange 
phénomène  ses  propres  défauts,  défauts  involontaires  dont  Tâme 
n'est  jamais  exempte  en  cette  vie.  Us  apparaissaient  comme  des 
mouches  noires  ou  des  ombres  qui  circulaient  dans  le  soleil.  Elle 
s'en  humiliait,  en  demandait  pardon  à  Dieu,  et  le  soleil  reprenait 
le  plus  vif  éclat.  Par  là,  elle  se  voyait  obligée  de  marcher  conti- 
nuellement en  présence  de  Dieu,  et,  par  conséquent,  de  reconnidtra 
toujours  davantage  sa  bassesse  et  son  néant.  Son  humilité  devenait 
plus  profonde,  sa  charité  plus  ardente  et  toute  sa  conduite  plus 
mesurée.  Au  surplus,  tous  les  arguments  que  Ton  peut  £ure  valoir 
doivent  céder  à  la  réalité  des  faits,  qui  prouvent,  avec  la  dernière 
évidence,  que  le  mystérieux  soleil  demeura  constamment  devant  les 
yeux  d' Anna-Maria,  et  qu'elle  en  usa  pendant  tout  le  temps  de  sa  vie. 


CHAPITRE   VI. 

Aspect  intérieur  du  soleil  mystérieux.  La  Servante  de  Dieu  y  découvre 

toutes  choses. 


Nous  avons  dit  déjà  que  le  soleil  mystérieux  apparut  pour  la 
première  fois  à  la  Servante  de  Dieu,  pendant  qu'elle  prenait  la 
discipline  dans  son  oratoire,  après  son  admission  parmi  les  Tertiaires 
de  l'Ordre  de  la  très-sainte  Trinité.  Depuis  ce  moment,  elle  l'eot 
continuellement  devant  les  yeux  jusqu'à  sa  mort,  pendant  l'espace 
de  quarante-sept  ans. 
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Elle  fut  saisie  de  frayeur  au  premier  aspect  qu*elle  en  eut,  dan9 
la  crainte  que  ce  ne  fiLt  une  illusion  du  démon.  Elle  en  parla  au 
confesseur  qui  la  dirigeait  alors.  Celui-ci  lui  ayant  ordonné  d'en 
demander  à  Dieu  l'explication,  elle  eut  pour  réponse  ces  mots  : 
«  Ceci  est  un  miroir  que  je  te  montre  pour  que  tu  saches  le  bien 
et  le  mal  ^.  »  Le  confesseur  alors  lui  ordonna  de  demander  à  Dieu 
de  lui  retirer  ce  don,  et  de  le  communiquer  aux  vierges  des 
monastères,  bien  plutôt  quà  une  femme  mariée.  La  Servante  du 
Seigneur  obéit  encore,  mais  elle  rapporta,  cette  fois,  une  réponse 
peu  satisfaisante  pour  le  confesseur.  Il  fut  répondu  :  «  Que  Dieu 
est  libre  de  faire  ce  qu'il  veut;ique  personne  ne  doit  avoir  l'audace 
de  vouloir  pénétrer  ses  secrets,  et  que  le  confesseur  devait  se  borner 
à  Mre  son  devoir,  et  rien  de  plus.  » 

Au  commencement,  la  lumière  du  soleil  avait  la  couleur  de  la 
flamme,  et  le  disque  était  comme  de  l'or  mat;  à  mesure  que  la 
pieuse  femme  progressa  dans  la  vertu,  le  soleil  devint  plus  brillant, 
et  acquit  en  peu  de  temps  une  lumière  plus  splendide  que  celle  de 
sept  soleils,  réunis  en  un  seul  foyer.  Sa  grandeur  était  celle  du 
soleil  naturel,  entouré  de  ses  rayons.  Cette  lumière  eût  fatigué, 
disait  la  pieuse  femme,  les  yeux  les  plus  sains;  elle  la  voyait, 
cependant,  de  son  œO  malade,  qu'elle  avait  presque  entièrement 
perdu,  et  avec  lequel  elle  ne  pouvait  distinguer  les  objets  ordi- 
naires ;  la  lumière  céleste  fortifiait  l'organe  malade,  au  lieu  de  le 
fatiguer. 

A  l'extrémité  des  rayons  supérieurs  était  une  grosse  couronne 
d'épines  entrelacées,  qui  embrassait  toute  la  dimension  du  soleil. 
Des  deux  extrémités  de  la  couronne  partaient  deux  épines  très- 
longues,  comme  deux  verges,  dont  les  pointes  arquées  venaient  se 
croiser  sous  le  disque  solaire,  et  sortaient  des  deux  cotés  des 
rayons.  Au  centre  droit,  une  belle  femme  était  majestueusement 
assise,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  et  dans  l'attitude  de  la  contem- 
plation extatique;  ses  vêtements  jetaient  le  plus  vif  éclat,  et.de 
son  front  partaient  deux  rayons  verticaux,  semblables  à  ceux  de 


(1)  Les  paroles  textaelles  sont  en  italien  :  »  Qvtesto  è  uno  specchio  che  io  ti  fncio 
vedere^  perche  cipi8Chi  il  bene  ed  U  maîe.  ^^ 
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Moïse,  qnaod  il  descendit  de  la  montagne  ;  ses  pieds  reposaient  sur   . 
l'extrémité  inférieure  du  disque  solaire,  à  gauche.  Le  centre  était 
inaccessible  aux  ombres  et  aux  figures  qui  partaient  de  la  terre  ;  one  i 

force  invincible  semblait  repousser  violemment  toute  obscurité. 

Un  homme  fort  expérimenté  dans  les  choses  mystérieuses  a 
expliqué  les  divei*s  symboles  dont  nous  venons  de  parler,  en  dinot 
qu'ils  représentaient  la  divine  Sagesse  incamée.  Cette  interpré*  i 

tation  semble  fondée.  En   effet,  selon  lui,  le  mystérieux  soleil  ' 

figurait  la  divinité  ;  la  couronne  et  les  deux  longues  épines,  en 
forme  de  croix,  indiquaient  la  nature  humaine  passible  et  ses 
principaux  mystères  douloureux  :  le  couronnement  d'épines,  la 
flagellation,  le  crucifiement.  La  majestueuse  femme,  dont  le  front 
supportait  deux  rayons,  exprimait  plus  particulièrement  la  seconde 
Personne  divine,  source  de  l'intelligence  et  de  toute  lumière.  Le 
prêtre  confident  assure  que  la  Yénérs^le,  qui,  sans  doute,  com- 
prenait tout  le  mystère,  admettait  le  fond  de  cette  explication. 

Anna-Maria  voyait  dans  son  soleil  tout  ce  qui  se  passe  en  ce 
monde.  Fendant  les  premières  heures  de  la  nuit,  la  pieuse  femme 
se  mettait  tranquillement  à  réciter  ses  prières  habituelles,  jetant 
de  temps  en  temps  un  regard  sur  le  soleil  pour  ranimer  sa  fer- 
veur ;  c'était  surtout  en  ce  moment  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  fiûre 
passer  devant  ses  yeux  des  figures  et  représentations,  qui  dis- 
paraissaient pourtant  lorsqu'elle  voulait  voir  un  objet  détemÙDé. 
Ces  figures  passaient  dans  le  soleil  comme  les  vues  d'une  îa$Ueme 
magique.  Souvent  Dieu  les  expliquait;  quelquefois  il  laissait  la 
pieuse  femme  dans  l'obscurité,  mais  il  voulait  néanmoins  qu'on 
en  prît  note  le  mieux  possible,  parce  qu'un  jour  on  en  verrait 
l'explication  par  les  événements. 

Anna-Maria  ne  demandait  rien,  se  contentant  de  remercier  avec 
effusion  la  bonté  divine,  qui  témoignait  tant  d'amour  à  une  mis^ 
rable  pécheresse.  Elle  usait  de  beaucoup  de  circonspection  et  de 
réserve  pour  fixer  ses  regards  sur  le  soleil,  car  elle  disait  qu'en 
le  regardant,  elle  se  sentait  saisie  jusqu'à  la  moelle  des  oi  par  qb 
sentiment  de  respect  et  de  crainte,  semblable  à  cette  vive  frayeur 
qu*inspirait  aux  anciens  d'Israël  la  vue  des  deux  rayons  de  lumière 
qui  jaillissaient  du  front  de  Moïse. 


\ir   dii     Soleil    niiracuicu? 
v'ér;rrable    Anna  -  Maria 
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La  pieuse  femme  ne  portait  donc  ses  regards  sur  le  Boleil  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  ou  par  charité,  en  yue  du  bien  spirituel 
des  âmes,  par  obéissance  à  son  directear,  ou  par  impulsion 
divine.  Elle  agissait  avec  simplicité,  même  avec  indifférence,  mais 
jamais  par  curiosité.  Cette  mortification  de  sa  volonté  plaisait 
beaucoup  à  son  divin  Epoux;  il  lui  en  témoigna  plusieurs  fois  sa 
satisfaction. 

Nous  savons  que  le  disque  lumineux  était  inaccessible  à  toute 
ombre  ;  les  figures  ne  8*y  montraient  jamais,  mais  elles  passaient  à 
droite  ou  à  gauche  des  rayons,  en  dessus  du  disque  ou  au-dessous, 
et,  en  s^approchant  de  la  lumière  centrale,  les  choses  représentées 
se  perdaient,  comme  si  elles  eussent  été  détruites  et  anéanties  ; 
à  moins  qu'il  n'y  eût  des  âmes  bienheureuses,  comme  nous  le  dirons 
bientôt. 

La  Servante  de  Dieu  voyait  donc  des  figures,  des  objets  passer 
continuellement  devant  le  soleil;  quelquefois  ces  objets  étaient 
représentés  au  naturel,  des  tempêtes,  des  coups  de  tonnerre,  des 
pluies  torrentielles,  des  tremblements  de  terre,  des  pestes,  des 
révolutions,  des  massacres,  des  émeutes,  des  défaites,  des  vic- 
toires, etc.  ;  d'autres  fois  c'étaient  des  symboles  allégoriques,  des 
poignards,  des  faisceaux  d'épines,  des  réseaux,  des  boulets,  des 
bombes  incendiaires,  ou  bien  des  couronnes,  des  colliers  d'or,  des 
pierres  précieuses,  une  pluie  d'or,  etc.  Bien  des  fois,  elle  vit  le 
soleil  s'ouvrir  de  haut  en  bas,  et  il  en  sortait  des  torrents  de  sang. 
Souvent  aussi,  elle  vit  des  aérostats  noirs  qui  prenaient  feu  subi- 
tement, et  répandaient  sur  la  terre  une  épaisse  fumée,  puis  des 
monoeaux  d'armes  et  des  feux  d'artifice,  etc.  Enfin,  c'était  un 
mouvement  perpétuel;  mais,  si  Anna-Maria  regardait  le  soleil 
pour  y  voir  un  objet  déterminé,  toutes  les  images,  tous  les  signes 
allégoriques  diparaissaient,  et  l'objet  qu'elle  cherchait  se  montrait 
clairement.  Il  semblait,  en  un  mot,  que  ce  don  fût  soumis  à  sa 
volonté  et  à  son  désir,  et  cela  continuellement  pendant  quarante- 
sept  ans. 

Les  connaissances  que  la  Servante  de  Dieu  puisait  dans  son 
mystérieux  soleil  étaient  certaines  et  à  l'abri  de  toute  méprise. 
Dès  le  principe,  Dieu  lui  avait  donné  l'assurance  que  cette  lumière 
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mb  sendt  jamais  sujette  à  aaciine  illmioii,  et,  en  effets  noua  atteste 
le  prêtre  confident^  il  n'y  a  jamais  eu  ancone  erreur  ni  la  moindre 
incertitude  dans  les  réponses  données  par  Anna-Marîa.  Son  regard 
parcourait  rapidement  la  terre  et  les  mers  et  pénétrait  le  ciel  et 
les  alnmes  de  Penfer  ;  les  peaples  les  pins  lointains  étaient  oonnns 
d*elle  et  ayaient  part  à  ses  prières,-  oonmie  les  personnes  qu'elle 
▼oyait  tous  les  jours. 

Ce  n'étaient  donc  pas  seulement  les  choses  particulières  et  iadi- 
▼iduelles  que  la  pieuse  femme  lisait  dans  le  mystérieux  soleiL  Elle 
connaissait  en  général  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  et  de  mal  dans 
le  monde.  Elle  Yoyait  les  fléaux  décrétés  pour  chaque  nation  et 
chaque  royaume,  la  cause  de  ses  maux,  les  remèdes  qu'on  aurait 
pu  y  appliquer.  Elle  voyait  les  désordres  de  chaque  rang  de  la 
société,  le  libertinage  et  l'insubordination  des  populations,  les 
crimes  des  riches,  l'oppression  des  pauvres,  la  propagation  des 
mauvaises  doctrines,  etc. 

Elle  voyait  minutieusement  et  en  détail  le  monde  entier,  comme 
nous  voyons  la  façade  d'un  édifice  ;  et  même,  pour  en  aToir  ane 
connaissance  exacte,  nous  sommes  obligés  d'en  regarder  saocessi* 
vement,  et  à  plusieurs  reprises,  les  diverses  parties,  tandis  qu'en 
un  din  d'œil,  elle  voyait  les  choses  sous  tous  les  aspects. 

Ordinairement,  les  plus  saintes  âmes  auxquelles  on  recommande 
une  affaire,  pour  en  conniatre  la  nature  on  l'issue,  ne  peuvent 
répondre  qu'après  avoir  longtemps  prié  et  fait  de  grandes  péni- 
.tences,  et  leurs  lumières  sont  souvent  incertaines;  mais,  avec  son 
soleil,  Anna-Marîa  pouvait  donner  des  réponses  promptes  et  pré- 
cises sur  toutes  les  affaires.  Elle  ne  donnait  presque  pas  le  temps 
d'expliquer  ce  dont  il  s'agissait,  il  ne  lui  en  coûtait  que  de  jeter 
les  yeux  sur  le  soleil,  pour  voir  aussitôt  l'origine,  la  suite  et  la  fin 
des  choses,  les  moyens  à  prendre  pour  réussir,  et  les  secrets 
motifs  pour  lesquels  Dieu  en  avait  disposé  de  la  sorte.  «  Enfin, 
dit  un  des  témoins  du  procès,  c'était  véritablement  un  don  da 
Paradis,  ft 

«  Les  Bienheureux  possèdent  seuls,  dans  la  vision  béatifiqne,  la 
connaissance  des  choses  de  la  manière  la  plus  étendue,  mais  il  est 
certain  que  notre  Vénérable  en  eut  une  participation  oontioaelle 
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et  permanente  ici-bas.  Elle  eut  cette  connaissance,  aatant  qu'elle 
est  possible  à  une  âme  qui  se  trouve  encore  dans  la  condition  de 
la  yie  présente  ^ 


(1)  Les  Bienheareux  dans  le  oiol  ont  Ih  vision  intuitive  de  Tessenoe  divine,  par 
la  lamière  de  la  gloire,  en  '  laquelle  ils  voient  aussi  les  orèaturea  oomme  objet 
secondaire  de  leur  connaissance.  L'homme,  dans  cette  vie,  ne  peut  voir  l'essence 
divine  que  par  la  mort  ou  dans  un  ravissement  qui  fait  perdre  l'usage  des  sens, 
comme  il  arriva  à  saint  Paul.  •  Je  ne  prétends  pas,  dit  le  confesseur,  que  ma  péni- 
tente fût  capable  de  comprendre  et  encore  moins  d'expliquer  les  augustes  mystères 
de  notre  sainte  religion,  c'est  la  prérogative  des  Saints  qui  voient  Dieu  ;  mais  je  dis 
que,  bien  qu'elle  n'eût  pas  fait  d'études,  elle  parlait  des  mystères  comme  de  pro- 
fonds  théologiens  auraient  pu  le  faire.  Pour  les  autres  choses  accessibles  à  l'intelli- 
gence humaine,  comme  morale,  science,  etc.,  elle  donnait  des  réponses  et  des 
solutions  précises,  quel  que  fût  le  sujet  dont  elle  devait  s'occuper  par  obéissance 
ou  par  charité.  «  Le  confesseur  déclare  aussi  qu'en  parlant  da  don  accordé  à  Anna- 
Maria,  il  n'a  pas  voulu  dire  que  Dieu  lui  faisait  voir  et  connaître  tout  ce  qu'U  voit 
et  connaît  lui-même  dans  son  infinie  sagesse;  elle  ne  voyait  et  connaissait, 
ainsi  que  la  Vénérable  l'a  plusieurs  fois  déclaré  elle-même,  que  ce  que  Dieu  voulait 
bien  loi  manifester,  et  rien  de  plus. 

Voici  ce  que  raconte  saint  Gégoire-le- Grand,  dans  la  vie  de  saint  Benoit.  «*  Une 
nuit,  s'étant  mis  à  la  fenêtre  de  son  habitation,  il  adressa  au  Seigneur  une  fervente 
prière.  Tout  à  coup  les  ombres  de  la  nuit  se  dissipent  et  il  aperçoit  une  lumière 
éclatante  et  une  splendeur  telle,  que  la  lumière  même  du  jour  aurait  p&Ii  devant 
elle.  Pendant  qu'il  considérait  avec  admiration  ce  spectacle  étonnant,  un  prodige 
eut  lieu  et  nous  en  avons  le  récit  de  sa  propre  bouche.  Il  vit  le  monde  entier  réuni 
sous  ses  yeux  dans  un  même  rayon.  Et,  pendant  qu'il  contemplait  cette  merveille, 
dans  l'éclat  de  ce  rayon,  il  vit  l'âme  bienheureuse  de  Germain,  évêque  de  Capoae, 
que  les  anges  emportaient  au  ciel,  dans  un  globe  de  feu.  Il  appela  aussitôt  son  com- 
pagnon, auquel  il  expliqua  tous  les  détails  de  la  céleste  vision.  «•  A-près  avoir  cité 
le  fait,  l'auteur  fait  ces  réflexions  :  «  Pour  toute  &me  qui  voit  le  Créateur,  le  monde 
lui-même  parait  bien  petit.  Pour  peu  qu'on  ait  entrevu  quelque  chose  de  la  gloire 
de  Dieu,  tout  ce  qui  est  de  l'ordre  créé  est  é  peine  visible  en  comparaison.  Par 
l'effet  de  cette  vision  intime  qui  illumine  l'âme,  l'âme  elle-même  se  dilate  et  grandit 
tellement  en  Dieu,  qu'elle  plane  bien  au-dessus  du  monde,  étant  plus  grande 
que  lui.  L'âme  des  saints,  au  moment  de  leurs  visions,  sort  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même  et  devient  supérieure  au  monde  visible,  et  lorsque,  ravie  dans  la  lumière  de 
Dieu,  elle  s'élève  au-dessus  d'elle-même,  elle  sent  grandir  ses  puissances,  ses 
facultés.  Considérant  alors,  dans  cet  état  supérieur,  ce  qu'elle  est  dans  l'état  ordi- 
naire et  abaissé,  elle  comprend  combien  est  petit  ce  qu'elle  embrasse  maintenant 
avec  tant  de  facilité  et  dont  la  grandeur  relative  l'accablait  dans  son  premier  état. 
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t(  On  crdra  que  j'exagère,  conclut  le  confesseur,  après  âToir 
longuement  parlé  du  phénomène  merveilleux  accordé  à  la  pieose 
femme,  mais  je  puis  assurer  que  j'ai  dit  seulement  ce  qui  eet 
indispensable  pour  s'en  &ire  une  idée;  de  forts  volumes  ne  suffi- 
raient pas,  s'il  &llait  rapporter  tous  les  faits  qui  ont  en  lien 
pendant  quarante-sept  ans.  Youdrait-on  énumérer  toutes  les 
pensées  qu'une  personne  peut  avoir  pendant  le  cours  d'un  demi- 
siècle  ?  Qui  pourra  donc  compter  le  nombre  de  fois  que  la  pîeoM 
femme  a  trouvé  dans  son  soleil  la  connaissance  des  choses  sur  les- 
quelles se  portait  sa  pensée  ?  » 

On  n'est  donc  plus  étonné  d'apprendre  que  le  céleste  Epoux  hi 
ait  dit  plusieurs  fois  :  u  Qu'il  avait  of(éré  pour  elle  une  cbofle 
unique  qu'il  n'avait  jamais  accordée  à  d'autres  ;  qu'il  avait  établi 
son  siège  et  sa  demeure  dans  son  cœur,  et  que  si  les  personnes  f\vi 
venaient  la  voir  avaient  su  qui  était  avec  elle,  elles  se  seraient 
prosternées  à  genoux,  non  à  cause  d'elle,  pauvre  et  faible  créature, 
mais  à  cause  de  l'Hôte  divin  qu'elle  avait  mérité  de  recevoir....  » 
D'autres  déclarations  non  moins  affectueuses  ne  laissent  nullemeot 


Ainsi  notre  bianheareux,  quand  il  voyait  le  globe  de  fea  et  TAme  de  Oermain 
portée  au  ciel,  ne  pouvait  voir  ces  choses  que  dans  la  lumière  de  Dieu.  Qn'j 
a-t-il  d'étonnant  qu'élevé  si  haut  et  placé  bien  au-dessus  de  ce  monde,  il  Tiit 
vu  tout  entier  dans  un  si  petit  tableau  ?  Et,  quand  je  dis  qu'il  vit  tout  l'aniverf , 
je  ue  veux  pas  dire  qu'il  vit  le  ciel  et  la  terre  réduits  et  en  raccourci,  mais  èlêfè 
en  Dieu,  et  l'àme  dilatée  en  Dieu,  il  vit  les  choses  d'une  manière  très-oomptèts  tt 
dans  leur  majestueux  ensemble  comme  dans  un  détail  infini.  Pendant  que  eeUi 
lumière  extérieure  brillait  à  ses  yeux,  une  lumière  intérieure  pénétrait  divinenest 
son  &me,  la  ravissait  dans  cette  région  d'en  haut,  et  loi  faisait  voir  rexiguité 
des  objets  d'ici-bas.  « 

Ce  fait  est  précieux  pour  nous,  parce  qu'il  nous  aide  k  nous  faire  one  idée  de  U 
manière  dont  Anna-Maria  voyait  toutes  choses  dans  son  soleil  miraenlsax.  U 
P.  Séraphin  parlant,  dans  sa  Théologie  myttique^  du  phénomène  appelé  ClatrtOH'^ 
tumatttrellê,  dit  :  Elle  a  lieu  à  l'aide  d'une  lumière  prophétique,  qui  rspproeh* 
l'objet  de  la  personne  qui  le  voit,  d'une  manière  tantôt  plus,  tantôt  moios  parfaite, 
sans  qu'il  y  ait  double  présence  de  la  personne  elle-même  en  deax  lieux  dilTèrseu. 
C'était  &  peu  près  ainsi,  quoique  d'une  manière  très- admirable,  qu'Anaa-llarM 
voyait,  dans  son  prodigieux  soleil,  tout  ce  qui  se  passait  dans  d'sutres  partie»  d« 
monde  les  plus  reculées,  sans  qu'elle  fût  obligée  pour  cela  de  se  biloqaer.  • 
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douter  que  la  divinité  elle-même  ne  résidât  dans  le  mystérieux 
soleil. 

Dès  qu'on  eut  connaissance  à  Rome  du  don  surnaturel  accordé 
à  la  Servante  de  Dieu,  les  personnes  les  plus  recommandables  s*en 
émurent.  On  plaça  auprès  d'elle,  en  qualité  de  confidents,  des 
prêtres  dignes  de  toute  confiance.  Nous  avons  parlé  de  Mgr  Pedi- 
cini,  puis  de  Tabbé  Natali,  devenu  plus  tard  prélat  romain,  qui  a 
demeuré  dans  la  maison  d^Anna-Maria  une  vingtaine  d^années  et 
jusqu'à  la  mort  de  la  Servante  de  Dieu^.  «  Il  est  mon  pénitent 
encore  aujourd'hui,  dit  le  P.  Philippe,  dernier  confesseur  d'Anna- 
Maria.  Je  le  chargeai  de  tout  noter,  et  j'ordonnai  à  la  pieuse 
femme  de  ne  lui  rien  cacher.  » 


CHAPITRE   VIL 

La  Servante  de  Dieu  voit  le  sort  des  àraes  après  la  roor. 

La  Servante  de  Dieu  connaissait  parfaitement,  au  moyen  de  son 
mystérieux  soleil,  le  sort  des  âmes  après  la  mort. 

En  priant  pour  une  âme  passée  à  l'autre  vie,  elle  voyait  aussitôt 
sa  destinée  éternelle.  Si  l'âme  était  en  Purgatoire,  elle  paraissait 
au  bas  des  rayons,  sous  forme  d'an  cœur  souillé  ou  d'un  diamant 
obscurci,  et  la  Servante  de  Dieu  voyait  très-clairement  ses  peines, 
les  raisons  pour  lesquelles  elle  souffrait,  et  la  durée  de  l'épreuve; 
sa  charité  travaillait  à  en  abréger  le  temps  par  des  prières  et  des 
pénitences.  L'image  restait  le  peu  de  temps  qu'il  fallait  à  la  Ser- 
vante de  Dieu  pour  comprendre,  par  un  seul  coup  d'œil,  l'état  de 
l'âme  ;  puis,  la  figure  allégorique  baissait  lentement  et  disparais- 


(1)  L'abbô  Natali  a  été  pendant  trente  ans  le  confident  d'Anna- Maria  ;  mais  ce 
n'est  que  pendant  les  vingt  dernières  années,  qa'il  a  eu  nn  logement  dans  les 
maisons  habitées  successivement  par  notre  Vénérable. 
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eait.  Si  rame  était  déjà  en  poseession  de  la  gkire,  elle  panuwit 
comme  on  eœar  éiinoelant  oa  un  diamant  qui  jetût  le  plus  vif 
éclat;  elle  s'arrêtait  un  instant,  pendant  lequel  la  Servante  de 
Dieu  comprenait  clairement,  par  nn  simple  regard,  la  récompense 
des  yertns  qu'elle  ayait  particnlièrement  pratiquées.  L^lme  fûsût 
quelques  mouyements,  et  répandait  une  yiye  splendenr,  poii  eDe 
allait  se  perdre  dans  le  disque  lumineux.  Enfin,  ai  c'était  une  iat 
damnée,  les  rayons  du  soleil  se  séparaient  à  gauche,  une  horiible 
cayeme  s'entr^ouyrait,  et  la  Servante  de  Dieu  y  yoyait  daîrement 
l'âme  infortunée,  les  motifs  de  sa  condamnation  et  les  peines 
atroces  qu'elle  endurait;  en  un  clin  d'œil,  la  terrible  yîskm  dispir 
raissait,  dans  un  choc  effroyable  d'éclairs  et  de  tonnerres,  et 
ensuite  les  rayons  du  soleil  se  réunissaient  de  nouveau. 

La  Servante  de  Dieu^  par  délicatesse,  ne  désignait  jamais  les 
personnes  qu*elle  avait  vues  de  cette  manière.  «  Je  lui  dis  un  jour, 
observe  le  confident,  que  les  damnés  étant  privés  de  charité,  on 
ne  blesserait  pas  cette  vertu  en  les  fidsant  connaître.  Elle  me 
répondit  sagement  que  si  les  damnés  n'ont  plus  droit  à  la  charité 
des  vivants,  leurs  parents  et  amis,  qui  sont  encore  sur  la  terre, 
y  ont  droit,  et  que  ce  serait  leur  causer  un  vif  déplaisir  de  parler 
ainsi  de  leurs  défunts,  n 

Le  Père  Jean  de  la  Visitation,  supérieur  général  des  Trinitaires 
déchaussés  à  Saint- Charles-aux-Quatre-Fontaines,  m'a  raconté  plu 
d'une  fois  qu'ayant  appris  la  mort  de  son  père,  il  le  dit  à  Aona- 
Maria,  afin  qu'elle  priât  pour  luL  Elle  répondit  qu'il  était  en 
Purgatoire,  et  spécifia  les  motifs  pour  lesquels  il  s'y  trouvait, 
rendant  compte  de  l'emploi  qu'il  avait  géré  et  de  ses  occupations, 
avec  le  plus  grand  détail.  Pourtant,  le  Père  Jean  n'avait  jamais 
parlé  à  Anna-Maria  de  la  condition  de  son  père;  il  n'était  pas 
possible  qu'elle  le  connût  naturellement,  avec  tant  de  précision. 

Un  prêtre  de  sa  connaissance  étant  mort,  elle  vit  qu'il  était 
sauvé  pour  s'être  fait  violence  en  faveur  d'un  mendiant  fort 
importun;  cet  acte  de  vertu  avait  été  le  principe  pour  lui  de 
beaucoup  de  grâces  qui  Tezcitèrent  à  d'autres  œuvres  méritoires. 
Elle  vit  ses  souffrances  et  le  temps  qu'elles  devaient  encore  durer. 

Elle  connut  le  salut  d'un  comte  assez  célèbre,  mort  deux  jours 
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aiiparaTant*.  Sa  vie,  adonnée  à  la  mollesse  et  dissipée  par  de  con- 
tinuels voyages,  avait  été  tout  antre  que  chrétienne.  Néanmoins, 
il  se  sauva  pour  avoir  non-seulement  pardonné  à  son  ennemi,  mais 
encore,  lai  avoir  fait  du  bien.  Il  devait,  pourtant,  demeurer  en 
Purgatoire  autant  d'années  qu*il  en  avait  passées  d'inutiles  en 
ce  monde. 

Elle  vit  un  ecclésiastique  très-estimé  sur  la  terre  par  son  acti- 
vité, ses  prédications  et  son  zèle,  cruellement  tourmenté  dans  le 
Purgatoire,  parce  qu'au  lieu  de  chercher  avec  droiture  la  gloire 
de  Dieu,  il  avait  ambitionné  la  réputation  de  grand  prédicateur 
et  ne  s'était  pas  dépouillé  de  l'amour-propre. 

Elle  vit  qu'un  laïque  de  ses  amis,  mort  avec  une  réputation 
d'excellent  chrétien,  avait  été  condamné  à  de  grandes  souffrances 
dans  le  Purgatoire,  pour  avoir  cultivé  avec  trop  d'empressement 
et  de  soin  l'amitié  des  personnes  influentes,  et  n'avoir  pas  recher- 
ché, de  propos  délibéré,  le  mépris  du  monde. 

Elle  vit  qu'une  de  ses  bonnes  amies,  qui  avait  eu  des  lumières 
surnaturelles,  était  en  Purgatoire  pour  n'avoir  pas  gardé  le  silence^ 
comme  elle  le  devait,  et  pour  n'avoir  pas  usé  fidèlement  des  dons 
du  Seigneur. 

Elle  vit  deux  religieux  de  sa  connaissance  condamnés  au  Pur- 
gatoire.  Le  premier,  mort  en  odeur  de  sainteté,  avait  montré 
trop  d'attachement  à  son  jugement;  le  second  avait  laissé  une 
réputation  universelle  comme  directeur  spirituel,  mais  il  avait 
eu  une  conduite  trop  dissipée,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
quoique  ce  fût  pour  l'exercice  du  ministère;  s'il  eût  observé  plus 
régulièrement  la  vie  de  communauté,  il  ne  serait  pas  mort  sitôt. 

La  Servante  de  Dieu  vit  dans  ce  mystérieux  soleil  le  catafalque 
dressé  pour  Léon  XII  ;  quelques  années  après^  en  parlant  de  lui, 
elle  vit  apparaître  modestement  sa  belle  âme,  au  sommet  inférieur 
des  rayons  du  soleil^  comme  un  magnifique  rubis  qui  n'était  pas 
encore  purifié  ;  l'âme  descendit  peu  à  peu  et  disparut. 

Assistant  à  un  service  funèbre  pour  un  haut  dignitaire  ecclé- 
siastique, le  cardinal  Doria,  elle  vit  et  entendit  qu'il  ne  recevait 
aucun  soulagement  des  messes  célébrées  pour  lui  et  de  tout  ce 
qu'on  faisait  dans  sa  chapelle  privée  et  ailleurs,  et  que  tout  était 
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réservé  pour  les  âmes  les  plas  délaissées  da  Purgatoire;  que  Pftme 
de  cet  ecclésiastique  serait  un  pea  soulagée,  lorsqu'on  ferait  on 
autre  service  à  l'égJise  et  qu'elle  devait  expier  longrtemps  telles  et 
telles  fautes,  etc.  Il  est  dit  que  la  pieuse  femme  vU  et  entenàity'paioà 
que  la  vision  était  souvent  accompagnée  d'allocutions  célestes. 

Elle  vit  un  irère  convers  capucin,  qu'elle  connaissait  particu- 
lièrement, transporté  directement  du  lit  de  mort  au  ciel,  et  son 
âme  bienheureuse,  embrasée  d'une  ardente  charité,  occuper  un  des 
premiers  trônes  du  Paradis.  C'était  le  frère  Félix  de  Montefiascone^ 
Elle  vit  aussi  Pâme  bienheureuse  d'un  convers  Mineur  de  l'Obser- 
vance d'Amélia,  assistée  par  la  Sainte  Vierge,  voler  de  la  terre  an 
ciel,  et  se  placer  parmi  les  séraphins. 

Le  Père  Eossini,  jésuite,  fit  recommander  aux  prières  de  U 
Servante  de  Dieu  un  jeune  novice  nonuné  Yalory,  mort  depois 
peu  ;  Anna-Maria  répondit  que  cette  belle  âme  était  allée  da  lit 
de  mort  au  Paradis.  Le  Père  Bossini  fit  connaître  alors  les 
éminentes  vertus  du  novice. 

M.  Eoberti,  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  étant  tombé 
malade  et  désirant  vivement  la  mort  pour  s'unir  à  Dieo,  me 
recommandait,  dit  le  confident,  toutes  les  fois  que  j'allais  le  voifi 
de  prier  la  Servante  de  Dieu  de  vouloir  bien  lui  dire  combien  de 
temps  il  lui  restait  encore,  avant  de  passer  à  une  vie  meilleure;  il 
croyait  sa  mort  prochaine,  et  il  l'espérait  pour  un  jour  qu'il  me 
désignait.  Anna-Maria  me  chargea  de  lui  déclarer  que  son  temps 
n'était  pas  encore  venu.  Elle  vit  plus  tard,  dans  le  soleil  mystérieux, 
l'âme  de  ce  prêtre  voler  de  son  lit  dans  le  CieP.  Elle  entendit 
l'éloge  de  ses  vertus  cachées.  Elle  vit  l'âme  'd'un  autre  prêtre  do 
la  Mission  ^  quitter  la  terre  et  aller  au  Paradis. 

Un  matin,  la  Servante  de  Dieu  allant  se  confesser  au  P.  Ferdi- 
nand de  Saint-Louis,  religieux  Trinitaire,  lui  donna  la  noayelle 
que  son  Général,  qui  se  trouvait  en  Espagne,  pendant  l'invasion 
française,  avait  été  maltraité,  puis  massacré,  avec  son  compagnoo, 
par  les  Français,  tandis  qu'ils  allaient  d'un  lieu  à  un  autre  qu'elle 

(I)  On  a  oomnienoé  le  procds  pour  sa  béatifloatiou. 
iS  M.  Folobi,  qui  était  encore  jeane. 
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désigna.  £lle  ajouta  qu'ayant  souffert  tons  ces  mauvais  traitements 
et  la  mort  pour  l'amour  de  Dieu,  leurs  âmes  s'étaient  envolées 
directement  dans  le  ciel.  Le  P.  Ferdinand  fut  très-surpris  de  la 
nouvelle  et  en  fit  part  à  ses  frères.  Il  avait  une  grande  considéra- 
tion pour  Anna-Maria,  à  cause  de  Pexpérience  qu'il  avait  de  son 
éminente  vertu.  Un  mois  après,  il  reçut  d'Espagne  des  lettres  qui 
lui  apprirent  tout  ce  qu'Anna-Maria  lui  avait  annoncé  ;  la  commu- 
nauté voyant  l'accomplissement  de  la  première  partie  de  cette 
annonce,  ne  douta  plus  de  la  réalité  de  la  seconde,  c'est-à-dire  que 
les  âmes  do  ces  religieux  étaient  en  Paradis,  u  Le  fait,  ajoute  le 
prêtre  confident,  m'a  été  raconté  plusieurs  fois  par  le  P.  Jean  de 
la  Visitation,  mais  déjà  je  l'avais  appris  de  la  bouche  d'Anna-Maria, 
qui  devait  tout  me  dire  par  obéissance.  » 

Enfin  elle  vit  aussi  une  foule  d'âmes  damnées  et  d'autres  qui  se 
perdent  à  tout  instant:  des  personnes  de  tout  rang,  même  des 
dignitaires  ecclésiastiques,  des  religieux,  des  religieuses  et  autres, 
que  l'on  pourrait  croire,  selon  toute  apparence,  déjà  assurées  de 
leur  salut;  mais  la  Servante  de  Dieu  était  extrêmement  réservée 
sur  ce  sujet,  et  ne  désignait  jamais  personne.  On  pouvait  bien 
former  des  soupçons,  en  remarquant  son  agitation,  ou  tout  autre 
signe,  mais  nul  n'osait  porter  la  curiosité  jusqu'à  la  questionner 
sur  les  jugements  de  Dieu,  à  l'égard  des  âmes  condamnées  aux 
tourments  de  l'enfer.  Si  on  parlait,  au  contraire,  des  personnes  qui 
étaient  au  ciel  ou  en  purgatoire,  on  la  voyait  louer  Dieu  ou  prier 
pour  leur  soulagement. 

Ordinairement,  lorsqu'elle  apprenait  qu^  quelqu'un,  surtout  qn 
ecclésiastique,  avait  laissé  à  sa  mort  beaucoup  d'argent,  o'était  un 
mauvais  signe  à  ses  yeux,  vu  les  malheurs  des  temps  et  le  grand 
nombre  de  pauvres  qu'il  faut  soulager.  Elle  disait  que  le  salut  est 
bien  difficile  pour  les  spéculateurs  qui  accaparent  les  vivres  et 
affament  le  pauvre  peuple  afin  de  s'enrichir 


i>Kcx^ 
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CHAPITRE  VIIL 

eonnalt  1m  chosM  tnntilnrwH<iw,  ci  eellas  4»  I' 


n  nous  est  dit  que  Dieu  donna  à  saint  FnnçQÎB  d'Assise  les 
sacrés  Stigmates  pour  réveiller  le  monde  de  son  asBoapissement, 
refrigeseente  rnîmdo;  on  peut  croire  anssi  que  de  nos  jours,  où  b 
science  moderne  se  glorifie  de  tant  d'inyentions  nooYelles,  et  en 
particulier  de  la  vapeur  et  du  télégraphe.  Dieu  a  tooIo,  poar 
confondre  Torgueil  d^un  siècle  qui  se  dit  éclairé,  malgré  les  ténè- 
bres  accumulées  par  des  maximes  impies  et  par  l'abus  des  bîenfiûts 
divins,  donner  à  son  humble  Servante,  dans  la  mystérieuse  lumière 
du  soleil,  une  espèce  de  miroir  céleste,  dans  lequel  une  pauvre 
femme  dépourvue  d'instruction,  a  pu  apprendre,  par  un  simple 
regard,  les  choses  les  plus  lointaines,  les  événements  politiques 
avec  toute  leur  suite,  et  dévoiler  les  plus  secrètes  pensées  des 
hommes. 

C'est  ainsi  que  Dieu  manifeste  sa  toute-puissance  et  confond  la 
sagesse  humaine.  Du  reste,  quel  que  soit  le  moti^  pour  lequel 
Dieu  accorde  des  dons  surnaturels  à  l'un  de  ses  serviteurs  plotôt 
qu'à  un  autre,  Thomme  ne  saurait  l'approfondir,  et  il  ne  peut  que 
s'écrier  avec  saint  Paul  :  0  aUUudo  divUiarum  sapienHœ  et  sden* 
iiœDeil 

u  La  Servante  de  Dieu,  nous  dit  son  confesseur,  connaissait,  en 
vertu  du  don  qui  lui  avait  été  fait,  les  choses  surnaturelles  et  celles 
de  l'ordre  moral.  Loin  d'avoir  besoin  de  recourir  à  l'étude  et  aux 
reoherches,  il  lui  suffisait  de  regarder  son  soleil.  Si  on  la  question- 
nait sur  un  point  dogmatique,  par  exemple  sur  la  conciliation  de  la 
prédestination  avec  la  bonté  divine,  ou  bien,  si  ou  lui  demandait 
comment  l'humanité,  unie  à  la  divinité,  avait  pu  soufi&ir,  elle  faisait 
des  réponses  d'une  justesse  et  d'une  précision  frappantes,  autant 
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du  moins  que  l'intelligence  humaine  peut  s'expliquer  de  si  grands 
mystères.  » 

C'était  un  plaisir  de  Fentendre  parler  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
de  la  maternité  et  de  la  virginité  de  Marie.  Le  prêtre  son  confident 
eut  un  jour  une  discussion  avec  une  autre  personne,  sur  le  petit 
nombre  des  élus  ;  il  soutenait  que,  de  nos  jours,  le  plus  grand 
nombre  de  chrétiens  se  perdent,  et  son  compétiteur  défendait  le 
sentiment  contraire.  La  pieuse  femme  ayant  eu  connaissance  de 
cette  discussion,  regarda  son  soleil  et  vit  le  sort  des  personnes  décé- 
dées pendant  le  jour  qui  s'écoulait  :  très-peu,  pas  même  dix,  volèrent 
au  ciel,  plusieurs  s^arrêtèrent  en  purgatoire,  et  les  autres  tombè- 
rent en  enfer,  aussi  pressées  que  des  flocons  de  neige  au  fort 
de  l'hiver  ^. 

La  Servante  de  Dieu,  favorisée  de  ces  hautes  connaissances, 
n'avait  donc  nul  besoin  de  livres  pour  méditer  les  mystères  de  la 
religion.  Si  elle  pensait  au  Jardin  des  Olives,  il  se  présentait  à  ses 
yeux  avec  toutes  les  circonstances  notées  dans  le  saint  Evangile. 
Elle  voyait  l'abandon  des  Apôtres,  la  trahison  de  Judas,  la  sueur 
de  Fang,  et  toutes  les  indicibles  souffrances  du  divin  Rédempteur. 
Quelles  délices  pour  les  âmes  pieuses  d'entendre  Anna-Maria  parler 
du  voyage  en  Egypte,  de  la  Cène  et  des  autres  mystères  de  la  vie 


(IJ  Le  bienheareux  Joseph-Benoit  Labre  donne  ane  attestation  à  pea  près  sem- 
blable sur  le  grand  nombres  des  réprouvés.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  sa  vie  écrite  par 
le  P.  Desnoyers  (Tom.  !«'  p.  180)  «  Une  nuit  j*eus,  dit-il,  un  songe.  Je  voyais 
trois  processions  différentes  de  pénitents,  la  première  était  peu  nombreuse  et  * 
toute  composée  de  personnes  vêtues  de  blanc  ;  la  deuxième  offrait  de  longues  files 
avec  des  robes  de  couleur  ronge  ;  la  troisième  se  composait  d'une  grande  multitude 
portant  des  habits  lugubres  et  de  couleur  noire.  Comme  je  ne  comprenais  pas  ce 
que  signifiait  cette  diversité  de  couleurs  et  de  nombres,  je  le  demandai  et  il  me  fut 
répondu  que  la  première  procession  symbolisait  ceux  qui,  au  moment  de  leur  mort, 
se  trouvant  avoir  la  conscience  purgée  de  tout  péché,  s'acheminent  vers  les  célestes 
parvis  ;  la  deuxième,  ceux  qui  se  rendent  en  purgatoire  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine  qu'ils  n'ont  point  suffisamment  apaisée  durant  leur  vie  ;  et  la  troisième,  les 
malheureux  pécheurs  qui  sont  condamnés  aux  peines  de  l'enfer,  à  cause  de  leurs 
confessions  mal  faites  :  »  Oh  !  s'écriait-il,  combien  d'âmes  sont  précipitées  dans  les 
gouffres  éternels  par  les  mauvaises  confessions.  Elles  y  tombent  malheureusement 
aussi  pressées  que  les  fiocons  de  neige  pendant  les  brumes  de  l'hiver.  » 
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dn  Sanyear!  Elle  voyait  et  décrivait,  dans  ses  plus  petits  détaik, 
la  maisoQ  de  Nazareth,  la  simplicité  des  menbles  de  la  sainte 
Famille,  l'endroit  où  reposait  la  Sainte  Yierge,  et,  ponr  mieux 
dire,  où  elle  contemplait  ;  «  car,  disait  la  pieuse  femme,  le  repos, 
d'ailleurs  très-court,  que  la  Sainte  Yierge  donnait  à  son  corps, 
était  une  contemplation  continuelle.  » 

Elle  voyait  dans  tous  ses  détails  le  genre  de  vie  qu'avait  mené 
llarie,  dès  qu'elle  se  fut  retirée  auprès  de  saint  Jean  l'Evangé- 
liste,  après  la  mort  du  Sauveur.  Si  elle  désirait  ocmtempler  le 
martyre  de  saint  Jean-Baptiste,  elle  voyait  d'un  coup  d'œil  l'hor- 
reur de  sa  prison,  l'humilité  et  la  résignation  du  Précuraeiir, 
courbant  la  tête  sous  le  fer  du  bourreau,  et  en  même  temps  le 
somptueux  festin  d'Hérode,  et  toutes  les  horreurs  qui  s'y  Eoni 
passées;  de  même  pour  le  martyre  des  autres  Saints,  il  lui  était 
représenté  au  natureL  Si  elle  désirait  connaître  la  physionomie 
d'un  saint,  elle  en  était  instruite  par  un  seul  regard.  Gomme  elle 
avait  une  grande  dévotion  pour  saint  Joseph,  elle  eut  la  sainte 
curiosité  de  le  voir  dans  le  soleil;  elle  vit  un  fort  beaa  jeone 
homme,  d'un  âge  un  peu  plus  avancé  que  celui  de  Marie,  et  tel 
qu'il  le  fallait  pour  être  le  gardien  de  cette  Yierge  incomparable; 
«  c'est  uniquement  par  respect,  disait^elle,  que  l'Eglise  a  voaln  loi 
donner  les  traits  d'un  vieillard,  n  Au  reste,  elle  ne  parlait  de  ces 
choses  qu*avec  ceux  de  ses  fils  spirituels  qui  étaient  les  plus 
avancés  dans  sa  confiance,  et  avec  la  permission  de  son  confessenr. 

Il  paraît  que,  dès  les  commencements  de  sa  conversion  et  de  sa 
mission  de  charité  au  profit  du  prochain,  Anna-Maria  eut  sons  u 
direction  un  certain  nombre  de  personnes,  qui  constituaient  pour 
elle  une  seconde  famille.  Elle  les  soignait  avec  une  in&tigaUe 
sollicitude  et  remplissait  à  leur  égard  tous  les  devoirs  de  la  plos 
tendre  des  mères.  Elle  leur  recommandait  sans  cesse  cette  force 
de  caractère  qui  est  si  nécessaire  au  chrétien.  Yoici  ce  qae  nous 
trouvons  à  cet  égard,  dans  la  déposition  de  son  confesseur: 

«  Elle  voyait  les  tentations  de  ses  fils  spirituels;  bien  des  t»Bj 
lorsqu'ils  allaient  la  voir,  elle  leur  reprochait  affectueusement  de 
s'être  entretenus  avec  le  démon  sur  telle  tentation,  la  veille  oa 
dans  la  matinée.  Elle  leur  conseillait  de  couper  court  avec  lai,  «t 
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de  redouter  ses  ruses,  qui  peuvent  faire  tant  de  mal  aux  âmes. 
Or,  ceux  que  la  pieuse  femme  appelait  si  bien  les  fils  de  son  âme, 
avaient  fait  tant  de  fois  Texpérience  de  ses  lumières,  que  bien 
souvent,  avant  do  recevoir  la  sainte  communion,  ils  lui  demandaieut 
s*ils  pouvaient  le  faire  sans  crainte.  Elle  jetait  un  coup  d'oeil  sur 
le  soleil,  et  leur  disait  :  «  Tranquillisez-vous  yf  ou  bien  «  Faites 
un  acte  de  contrition  pour  tel  acte  de  légèreté,  dont  vous  avez 
oublié  de  vous  confesser,  on  que  vous  avez  commis  depuis  votre 
confession.  » 

Un  de  ses  fils  spirituels  lui  avait  donné,  paraît-il,  beaucoup  de 
satisfaction  par  une  fidèle  correspondance  à  ses  conseils.  Il  devait 
s'absenter  ;  Anna-Maria  en  fut  peinée.  Craignant  d'avoir  pour  lui 
un  attachement  trop  humain,  la  vertueuse  femme  se  prosterne  un 
jour  devant  son  petit  autel,  avec  ce  cher  fils,  et  adresse  au  Seigneur 
cette  fervente  prière  :  ^  Dieu  de  bonté,  me  voici  prosternée  à  vos 
pieds,  ainsi  que  mon  enfant.  •  Je  vous  le  sacrifie  volontiers,  don- 
nez-lui seulement  votre  saint  amour.  Vous  connaissez  mes  secrètes 
dispositions  ;  si  donc  vous  voyez  que  mon  cœur  soit  trop  faible  à 
son  égard,  privez-moi  de  sa  compagnie....  Faites-moi  la  charité  de 
lui  accorder  tout  ce  que  je  demande  en  sa  faveur,  non  point  parce 
que  je  vous  le  demande,  mais  parce  que  vous  êtes  grand,  n 

A  peine  avait-elle  achevé  ces  mots,  que  son  esprit  fut  transporté 
à  la  Cène  mystique  du  Rédempteur.  Yoici  l'affectueuse  réponse 
qu'elle  entendit  :  u  Vois,  ma  fille,  quel  grand  amour  j'avais  pour 
mes  apôtres,  comment  je  les  traitais,  combien  je  les  aimais  et  tout 
ce  que  je  fis  pour  eux  !  Je  les  gardais  toujours  auprès  de  moi  ;  je 
les  nourrissais  et  les  instruisais.  Il  y  en  eut  trois  qui  me  quittèrent 
au  jardin  des  Olives,  et,  bien  que  mes  souffrances  fussent  parve- 
nues à  un  degré  tel  que  je  dus  en  suer  du  sang,  je  me  levai,  en 
voyant  qu'ils  dormaient,  et  je  les  éveillai;  ils  eurent  peur,  prirent 
la  fuite  et  m'abandonnèrent.  Vois,  ma  fille,  tout  ce  que  je  fis  pour 
le  salut  de  Judas,  comme  je  l'embrassai  et  le  caressai  ;  mais  ses 
oreilles  furent  sourdes,  et  il  voulut  se  donner  la  mort.  On  ne  peut 
donc  compter  longtemps  sur  la  bonne  volonté  des  créatures.  Vois, 
d'autre  part,  que  malgré  le  grand  amour  que  je  portais  à  ma  mère, 
j'ai  dû  la  laisser ,  avec  une  complète  indifférence  et  un  entier 
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détachement  ;  et  ta  ne  voudrais  pas,  par  amoar  poor  moi,  fnire 
ce  sacrifice  de  Téloignement  de  ton  enfant,  même  pour  on  peu 
de  temps  !....  n 

Nous  ayons  rapporté  cette  allocation  poar  donner  une  idée,  soit 
de  la  tendresse  maternelle  qu'Anna-Maria  mettut  aa  service  de 
ceax  qui  recouraient  à  ses  conseils,  soit  de  la  simplicité  de  langage, 
de  la  continuelle  affection  avec  laquelle  le  Seigneur  traita  cette 
femme  privilégiée,  dès  les  premiers  temps  de  sa  conversion  jnsqn^à 
la  fin  de  sa  vie. 

Le  cardinal  Pedicini  a  connu,  lai  aussi,  par  une  longue  expé- 
rience, les  profondes  connaissances  de  la  Servante  de  Dieu.  «  Com- 
bien de  fois,  nous  dit-il,  ne  l'ai-je  pas  consultée  sur  les  diverses 
affaires  des  charges  que  j*ai  occupées  dans  le  gouvernement!  et 
quels  sages  conseils,  quelles  lumières  ne  mVt-elle  pas  données! 
Ses  connaissances,  aussi   profondes  qu'universelles,  provenaient 
indubitablement  de  la  sagesse  divine;  il  n'était  pas  possible  qu'une 
pauvre  femme,  qui  n'avait  rien  appris,  eût  un  savoir  si  étendu, 
et  possédât  des  notions  si  précises  sur  une  foule  de  connaissances, 
pour  lesquelles  la  vie  entière  et  l'expérience  ne  suffisent  pas.  Elle 
me  révélait  des  choses  bien  supérieures  à  Imtelligence  humaine. 
Si  j'étais  inquiet  pour  des  nouvelles  que  j'attendais,  elle  jetait  un 
regard  sur  le  soleil  mystérieux,  et  me  disait  la  cause  du  retard  ; 
cela  suffisait  pour  me  tranquilliser  ;  j'avais  appris  par  expérience 
à  ne  jamais  douter  de  ses  Indications.  Elle  m'a  averti  bien  des  fois 
de  ce  qui  devait  survenir,  afin  que  je  n'en  fusse  pas  surpris.  Affec- 
tueuse et  reconnaissante,  elle  s'intéressait  à  moi  dans  les  pins 
petites  choses.  Son  cœur  généreux  la  portait  à  consoler  tout  le 
monde.  En  la  quitant,  on  se  sentait,  non-seulement  instruit  et 
parfaitement  éclairé,  mais  encore  touché,  encouragé,  consolé.  Ella 
racontait  à  chacun  les  différentes  circonstances  de  sa  vie,  et  loi 
découvrait  ses  plus  secrètes  pensées.  Elle  annonçait  à  tous  ce  qui 
devait  leur  arriver,  et  donnait  toujours  les  meilleurs  conseilB. 
L'on  ne  pouvait  douter  qu'elle  n'eût  les  lumières  du  Seigneur,  et 
que  les  moyens  suggérés  par  elle  ne  fussent  vraiment  efficaces 
pour  atteindre  le  but,  surtout  s'il  s'agissait  du  bien  spirituel  des 
âmes.  Elle  faisait  tout  cela  avec  facilité,  d'une  manière  natarelle 
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et  sans  afifectation,  sous  forme  d'une  conversation  amicale.  Pour 
elle,  il  était  plus  facile  de  connaître  Pétat  d'une  âme,  la  marche 
d'uoe  affaire  ou  toute  autre  chose,  qu'il  ne  Test  pour  nous  de  faire 
la  lecture  d'un  livre,  parce  que  cette  lecture  exige  un  certain 
temps,  pour  prendre  suffisamment  connaissance  du  sujet  et  de  la 
manière  dont  il  est  traité,  tandis  qu'il  lui  suffisait,  à  elle,  de  jeter 
sur  son  soleil  un  simple  regard.  » 


CHAPITRE   IX. 

Anna-Maria  connaît  tous  les  seorets  de  la  nature,  le  genre  des  maladies,  eto* 

Puisque  la  pieuse  femme  sondait,  au  moyen  de  son  soleil,  les 
secrets  de  l'ordre  moral,  c^est-à-dire  les  pensées  les  plus  intimes 
et  le  fond  des  cœurs,  on  doit  être  moins  étonné  qu'elle  connût,  en 
vertu  du  grand  don  qu'elle  possédait,  tous  les  secrets  de  la  nature, 
de  la  manière  la  plus  précise  ;  mais  elle  ne  &isait  usage  de  ces  con- 
naissances qu'en  cas  de  besoin. 

Elle  pouvait  éclaircir  tous  les  points  d'histoire  sacrée  et  profane, 
ancienne  et  moderne.  Les  siècles  écoulés  se  présentaient  à  ses 
yeux  avec  tous  les  faits  qui  s'y  rapportent;  le  passé  était  pour 
elle  comme  le  présent.  Le  fond  des  mers,  l'immensité  des  cieux, 
le  centre  de  la  terre  et  ses  abîmes  étaient  présents  à  ses  yeux 
comme  la  superficie  de  sa  chambre. 

Des  spéculateurs  voulurent  explorer  le  lac  de  Némi,  dans  l'espoir 
d'y  trouver  des  trésors  de  l'antiquité  ;  quelqu'un  parla  de  cette 
entreprise  devant  la  pieuse  femme  ;  elle  regarda  son  soleil  et  vit 
aussitôt  qu'ils  perdraient  leur  temps  et  leurs  peines.  En  effet,  on 
ne  trouva  absolument  rien  dans  le  lac. 

En  priant  pour  un  malade,  la  Servante  de  Dieu  lisait  aussitôt 
dans  le  mystérieux  soleil  la  nature  du  mal,  les  chances  de  guérison, 
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les  remèdes  à  prendre,  les  dispositions  divines  pour  lesquelles  la 
maladie  avait  été  envoyée. 

Le  mari  de  Sofia,  fille  sânée  d'Anna-Maria,  lui  amena  un  jour  un 
jeune  homme  qui  avait  le  ver  solitaire  depuis  très-longtemps;  lei 
consultations  et  les  remèdes  des  médecins  avaient  été  impuissants. 
La  pieuse  femme  regarda  son  soleil,  et  vît  le  remède  qu'il  fallait; 
elle  voulut  le  préparer  elle-même,  et  le  donna  à  ce  pauvre  en&at, 
qui  Tayaut  pris  trois  jours  de  suite,  vint,  le  quatrième,  annoncer 
sa  parfaite  guérison. 

Une  famille  romaine  n'avait  qu'un  enfant  dont  la  mort  devait 
causer  la  perte  d'une  succession  importante.  Cet  enfant  étant  tombé 
dangerelisement  malade,  quelqu'un  le  recommanda  aux  priàres 
de  la  vertueuse  femme  qui  connut  aussitôt  dans  le  soleil  le  genre 
de  la  maladie,  et  indiqua  un  remède  très-simple  ;  mais  elle  vit  en 
même  temps  que  les  médecins,  ne  soupçonnant  pas  la  nature  du 
mal,  ne  voudraient  pas  employer  ce  remède,  et  que  par  snite, 
l'enfant  mourrait  :  c'est  ce  qui  arriva,  bien  que  les  médecins 
qu'on  avait  consultés  fussent  extrêmement  habiles  et  renommée. 

Le  duc  Yincenzo  Lanti  était  atteint  de  la  pierre.  Le  confessenr 
d'Anna-Maria  lui  recommanda  de  prier  pour  Je  malade.  Elle  le  fit 
et  transmit  la  réponse  suivante  :  «  Si  le  duc  laisse  faire  l'opératioD, 
il  en  mourra,  au  lieu  qu'en  ne  la  laissant  pas  faire,  il  pourra  vivre 
encore  quelque  temps,  n  Le  duc  voulut  subir  l'opératioD,  qui  était 
conseillée  par  les  médecins,  et  il  mourut  le  lendemain. 

Près  du  palais  Chigi,  Anna-Maria,  rencontrant  nn  avocat,  se 
trouva  subitement  émue;  on  lui  en  demanda  la  raison.  Elle  répondit 
qu'il  mourrait  la  nuit  suivante;  et  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

(t  Nous  rencontrâmes,  dit  le  confident,  le  cardinal  Marazsani,  se 
rendant  à  Saint-Pierre  après  sa  promotion,  comme  c'est  l'usage. 
Je  dis  à  Anna-Maria  de  regarder  la  cérémonie.  Elle  jeta  un  coup 
d'œil  sur  le  soleil  et  me  répondit:  «  Aujourd'hui,  grande  pompe, 
dans  un  mois,  au  tombeau,  n  En  effet,  le  cardinal  fut  porté  en  terre 
un  mois  après.  » 

A  une  certaine  époque,  la  reine  d'Etrurie,  Marie-Louise,  était 
fort  inquiète  au  sujet  de  son  frère,  le  roi  d'Espagne.  Le  brait 
courait  dans  Home  que  ce  prince  était  tombé  dans  les  pièges  de 
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ses  ennemis.  La  reine  fit  appeler  Anna-Maria  qui  la  tranquillisa 
complètement.  Elle  lui  indiqua  le  lieu  où  le  roi  se  trouYait,  lui 
dépeignit  la  physionomie  des  gens  de  sa  cour,  etc.  La  reine  sut  plus 
tard  que  tout  était  parfaitement  vrai. 

Cette  même  princesse  étant  tombée  malade  à  Borne,  Mgr  Strambi 
et  Mgr  Sala,  qui  s'intéressaient  à  sa  guérison,  proposèrent  un 
triduo  à  Saint-Jean-et-Saint-Paul,  en  exhortant  la  malade  à  implo- 
rer l'intercession  du  vénérable  Paul  de  la  Croix,  fondateur  des 
Passionistes.  Le  triduo  fut  célébré  avec  la  magnificence  que  récla- 
mait la  haute  position  de  la  malade;  les  deux  prélats  faisaient 
espérer  la  guérison.  «  Monseigneur  Strambi  m'avait  chargé,  ajoute 
le  confident,  de  prévenir  Anna-Maria,  afin  qu'elle  priât  de  son  côté, 
et  qu'elle  exprimât  son  sentiment  sur  la  nature  de  la  maladie.  Elle 
fit  répondre,  avec  non  moins  de  franchise  que  de  simplicité  :  tt  Que 
Mgr  Strambi  ne  devait  pas  s'avancer  autant  dans  cette  affaire,  parce 
que  tant  lui  que  son  fondateur  y  feraient  mauvaise  figure.  »  J'allai  voir 
journellement  Mgr  Strambi,  pendant  quelque  temps,  et,  comme  les 
nouvelles  de  la  Beine  étaient  assez  bonnes,  il  me  disait  en  souriant  : 
tf  Marie-Louise  est  mieux  aujourd'hui  encore;  voyez-vous?  Dites-le 
à  Anna-Maria  :  »  Je  répondais  :  u  Cela  me  fait  plaisir.  Je  voudrais 
bien  qu'elle  obtînt  cette  grâce.  »  A  l'improviste,  la  malade  rechuta 
et  le  danger  de  mort  devint  imminent.  Les  gens  do  la  cour 
n'osaient  pas  annoncer  à  la  Beine  qu'elle  devait  se  préparer  au 
passage  de  l'éternité.  Comme  ils  connaissaient  la  grande  estime 
que  Marie-Louise  avait  pour  Anna-Maria,  ils  envoyèrent  prendre 
celle-ci  en  voiture,  la  conjurant  de  venir  sur-le-champ.  La  Servante 
de  Dieu  ne  se  fit  pas  attendre;  elle  annonça  prudemment  à  la 
malade  qu'elle  devait  se  préparer  à  la  mort,  l'exhortant  à  se  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu,  et  à  placer  en  lui  toute  sa  confiance. 
Elle  l'avertit  aussi  de  mettre  ordre  h  ses  affaires  temporelles.  La 
Beine  ne  s'y  attendait  pas  ;  on  l'avait  entretenue  dans  l'espérance  de 
sa  guérison  ;  il  lui  en  coûta  de  se  résigner.  Elle  le  fit  pourtant,  et 
eut  le  temps  de  faire  son  testament.  Lorsque  Mgr  Strambi  apprit 
le  danger  où  était  la  Beine,  il  s'écria,  en  ma  présence  :  «  Ah  !  si 
j'avais  écouté  Anna-Maria!...  »  Le  fait  est  que  l'on  vit  s'accomplir 
tout  ce  que  la  Servante  de  Dieu  avait  prédit,  n 
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Une  dame  anglaise  étant  gravement  malade^  le  cardinal  Weld  et 
lord  Clifford,  mari  de  cette  dame,  mirent  tout  en  œuvre  pour  la 
sauver.  «  Je  connaissais  ces  messieurs,  dit  Mgr  Natali,  et  je  recom- 
mandai la  malade  aux  prières  d^Anna-Maria.  Celle-ci  regarda  le 
soleil,  et  me  dit  :  <*  Que  Dieu  la  voulait  avec  lui,  parce  que  dans  sa 
jeunesse,  elle  avait  fait  un  vœu  que  Dieu  avait  accepté.  »  Le  père, 
le  mari,  le  confesseur,  étaient  les  seuls  qui  en  eussent  connaissanoe. 
Je  portai  cette  nouvelle  au  cardinal  Weld,  qui  en  fut  fort  étonoé, 
et  me  pria  de  lui  permettre  de  le  dire  à  lord  Giifford.  Celui-ci  fbt 
vivement  surpris  de  la  découverte  d'une  chose  aussi  secrète,  et 
avoua  que  Dieu  seul  avait  pu  la  révéler  ;  il  me  pria  de  lui  fiedre 
connaître  la  Servante  de  Dieu  ;  je  refusai  parce  qu'elle  me  l'avait 
défendu,  comme  c'était  l'usage  en  pareil  cas.  Lord  Clifford  a  para 
dans  l'enquête  et  a  confirmé  le  fait.  » 

Le  cardinal  Galeffi  et  le  cardinal  Weld  étant  tombés  maladeuen 
même  temps,  on  les  recommanda  aux  prières  de  la  pieuse  femme. 
Quoique  la  maladie  du  premier  fdt  très-sérieuse,  tandis  que  celle 
du  second  semblait  légère,  Anna-Maria,  après  avoir  jeté  un  coup 
d'œil  sur  le  soleil,  dit  aussitôt:  u  Que  le  cardinal  Weld  mourrait, 
et  que  le  cardinal  Galeffî  pourrait  se  rétablir,  s'il  prenait  de  grandes 
précautions  pour  la  nourriture,  pendant  sa  convalescence,  et  B*il 
s'abstenait  d'aller  désormais  dans  les  couvents  pour  motif  de  direo* 
tion.  n  Elle  prédit  que  cette  fatigue,  si  elle  était  renouvelée,  lui 
enlèverait  tout  espoir  de  guérison.  Le  cardinal  Galeffi  s'abstint  de 
demander  quelle  était  la  personne  qui  avait  fait  cette  annonce,  mais 
il  voulut  savoir  au  moins  si  elle  était  pauvre,  pour  lui  envoyer  une 
aumône  en  cas  de  besoin  ;  l'aumône  fut,  comme  toujours,  absolument 
refusée.  Le  cardinal  n'ayant  pas  mis  en  pratique  les  avis  qui  loi 
avaient  été  donnés,  retomba  quelques  jours  après  dans  la  même 
maladie  et  mourut  bientôt. 

La  pieuse  femme,  qui  gardait  alors  le  lit,  n'avait  jamais  va  le 
cardinal  Weld  :  néanmoins,  elle  décrivit  très-exactement  ses  traita, 
son  teint,  ses  manières,  et  dit  à  quelqu'un  qui  parlait  d'aller 
prendre  de  ses  nouvelles  :  «  Allez,  vous  le  trouverez  mourant,  mais 
sans  être  assisté  du  F.  Jésuite,  son  confesseur,  n  C'était  parfaite- 
ment vrai,  et  le  cardinal  mourut  aussitôt  après. 
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Il  fat  une  époque  où  Anna-Maria  allait  très -souvent  à  Téglise 
de  Saint- André  du  Quirinal  oîjl  se  trouve  le  noviciat  des  Jésuites. 
A  Le  P.  Bossini  me  pria,  observe  le  confident,  de  dire  à  la  Vénérable 
de  recommander  à  Dieu  le  frère  Marcelli,  qui  souffrait  de  la  pierre. 
Anna-Maria  le  fit  volontiers  ;  bientôt  elle  me  obargea  de  déclarer 
qae  la  maladie  n'était  pas  ce  qui  faisait  souffrir  le  plus  le  malade^ 
mais  que  c'étaient  des  peines  d'esprit.  En  effet,  Marceili  avoua 
qu'il  sentait  de  grandes  peines  intérieures.  Il  fut  soulagé  par  cette 
communication.  Le  P.  Bossini  avait  une  grande  estime  pour  la 
Servante  de  Dieu  ;  il  me  pria  de  lui  dire  de  recommander  à  Dieu 
la  Compagnie  de  Jésus.  Je  me  souviens  qu'en  cette  occasion,  elle  vit 
dans  le  soleil  mystérieux,  et  avec  le  plus  grand  détail,  tous  les 
événements  relatifis  à  la  Compagnie  ;  elle  connut  les  persécutions, 
aussi  injustes  que  violentes,  auxquelles  elle  a  été  en  butte  dans 
ces  derniers  temps.  La  vision  eut  lieu  le  dimancbe  du  Patronage 
de  saint  Josepb.  » 

Les  enfants  spirituels  de  la  Servante  de  Dieu,  qui  avaient  le 
bonheur  de  jouir  plus  souvent  de  ses  entretiens,  faisaient  quelque- 
fois usage  de  ses  lumières  pour  leurs  affaires  temporelles,  et  la 
tendre  mère,  avec  sa  charité  et  sa  patience  ordinaires,  ne  leur 
refusait  pas  ses  bons  offices.  L'un  demandait  s'il  trouverait  dans 
la  matinée  telle  personne  qu'il  devait  voir  ;  Anna-Maria  regardait 
son  soleil  et  disait  aussitôt  si  la  personne  était  chez  elle,  ce  qu'elle 
répondrait,  et  quelle  serait  l'issue  de  la  visite.  Un  autre,  inquiet 
de  ne  pas  recevoir  une  lettre  de  sa  famille,  voulait  en  savoir  le 
motif,  et  la  pieuse  femme,  après  un  coup  d'œil  sur  son  soleil,  disait 
sur-le-champ  si  les  parents  étaient  en  bonne  santé,  s'ils  avaient 
écrit,  si  les  lettres  étaient  perdues  ou  retenues  à  la  poste,  et  ce 
qu'elles  contenaient. 

Un  autre  venait  se  plaindre  d'avoir  perdu  une  clef  ou  sa  taba- 
tière. Anna-Maria  disait  gaîment  :  <^  Cherchez-la  donc  ;  est-ce  que 
Dieu  est  obligé  de  protéger  les  étourdis?  »  Lorsque  toutes  les 
recherches  avaient  été  inutiles,  elle  disait  en  souriant  :  «  Allez  à 
tel  endroit,  c'est  là  que  vous  l'avez  laissée,  »  ou  bien  :  «  Telle  per- 
sonne l'a  trouvée,  faites-vous  la  rendre,  mais  soyez  plus  attentif 
une  autre  fois  à  ce  que  vous  faites.  »  Un  individu  était  tourmenté 
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par  le  doute  que  son  père  eût  laissé  en  mourant  une  forte  somme  à 
une  tierce  personne,  pour  la  remettre  à  lai,  son  fils  aîné.  H  consulte 
Anna- Maria  qui,  grâce  au  mystérieux  soleil,  répond  :  «  Ne  pensez 
plus  à  cet  argent.  D'abord,  la  somme  n'était  pas  aussi  considérable 
que  TOUS  le  croyez,  car  il  n'y  ayait  que  tant  en  or  et  tant  en  argent 
Quelque  temps  avant  la  maladie  de  votre  père,  quelques-uns  de 
ses  domestiques  se  concertèrent  pour  la  lui  voler;  ils  sontmorti 
et  ils  en  subissent  la  peine  dans  l'autre  vie.  N'y  pensez  plus,  toata 
recherche  est  inutile,  n 

Un  de  ses  fils  spirituels,  qui  était  aux  prises  avec  la  misère, 
vient  un  jour  supplier  sa  bonne  mère  de  chercher  dans  le  soleil 
et  de  lui  indiquer  les  numéros  qui  devront  sortir  au  premier  tirage 
de  la  loterie,  afin  qu'en  en  prenant  trois,  il  puisse  se  délivrer  de 
toute  tribulation.  Avant  de  regarder  dans  le  soleil  pour  une  sem- 
blable chose,  Anna-Maria  veut  d'abord  prier  Dieu  pour  savoir  sHl 
le  permet;  elle  en  reçoit  cette  réponse  :  «  Garde-toi  bien  de  reche^ 
cher  dans  ce  miroir  les  billets  en  question  ;  ce  n'est  point  là  )s 
bonne  voie.  f> 

Enfin  il  n'était  pas  rare  que  quelqu'un  vînt  se  plaindre  à 
Anna-Maria  de  quelque  indisposition.  La  pieuse  femme,  par  pru- 
dence, commençait  par  renvoyer  chez  le  médecin.  Si  le  médecin 
avait  connu  la  maladie,  elle  ne  disait  rien;  si,  au  contraire,  il 
s'était  trompé,  elle  disait  :  «  Mon  en&nt,  essayez  un  peu  tel 
remède,  votre  mal  est  celui-ci,  voilà  les  médicaments,  n  Bien 
qu'elle  conseillât  d'aller  voir  un  médecin,  la  confiance  de  ses 
fils  spirituels  était  si  grande,  qu'ils  suivaient  aveuglément  m* 
avis.  Elle  aurait  pu  les  guérir  instantanément  par  le  contact  de 
sa  main;  mais  elle  disait  qu'il  faut  s'en  tenir  aux  remèdes 
ordinaires,  lorsqu'on  les  a,  et  ne  recourir  aux  miracles  qae  ptf 
nécessité. 


»'J>9<< 
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CHAPITRE   X. 

La  Servante  de  Diea  voit  Tétat  des  oonsoiences.  Elle  lit  aa  fond  des  cœurs 

les  pensées  les  plus  cachées. 

La  pénétration  de  la  conscience  la  plus  embrouillée  était  aussi 
fiacîle  pour  Anna-Maria  que  Test  poar  nous  la  lecture  d*un  livre, 
dans  notre  langue  usuelle.  Rien  ne  lui  échappait.  Elle  voyait  clai- 
rement les  défauts,  les  dispositions  physiques  et  morales  de  cha- 
que personne,  et  même  ses  plus  secrètes  intentions.  C'est  par  ce 
moyen  qu'elle  convertit  un  si  grand  nombre  de  pécheurs.  Outre 
la  charité,  le  zèle,  l'affabilité  qu'elle  mettait  à  les  recevoir,  outre 
les  pénitences  qu'elle  s'imposait  pour  eux,  elle  faisait  leur  examen 
de  conscience  avec  une  précision  qui  les  frappait  de  stupeur.  Sou- 
vent, elle  découvrait  en  eux  des  péchés  qu'ils  ne  connaissaient 
même  pas. 

tt  Je  me  souviens  dit  Mgr  Natali,  que  Luigi  Antonini,  jeune 
homme  de  mœurs  simples,  rendait  service  à  la  Servante  de  Dieu 
pour  les  dépenses  journalières  de  la  maison.  N'ignorant  pas  le 
grand  don  qu^elle  avait  de  connaître  en  un  instant  et  avec  les  plus 
minutieux  détails  l'état  des  consciences,  il  lui  demanda  plusieurs 
fois  s'il  s'était  bien  confessé.  Anna-Maria  ne  répondait  pas  tout 
d'abord,  mais  s'il  insistait,  elle  jetait  un  coup  d'œil  sur  le  mysté- 
rieux soleil,  prenait  Antonini  à  part  et  lui  disait  :  «  En  accusant 
telle  faute,  vous  avez  oublié  telle  circonstance.  »  Il  réfléchissait  un 
moment,  et  répondait  :  «  Ah  !  c'est  bien  vrai.  »  Avec  un  pareil  don 
la  pieuse  femme  ne  pouvait  qu'être  une  excellente  directrice.  Elle 
découvrait  les  plus  secrètes  tentations  et  donnait  à  tous  les 
plus  salutaires  conseils. 

ti  Yoici  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi-même,  raconte  le  confident. 
Souvent,  quand  je  rentrais,  en  retournant  à  la  maison,  elle  me  dit 
les  tentations  que  j'avais  eues,  et  me  donna  des  instructions  pour 
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me  conduire  en  pareil  cas.  Plusieurs  fois,  me  voyant  pensif  et 
troublé,  avant  de  dire  la  sainte  messe,  elle  me  découvrit  les  pensées 
les  plus  intimes  de  mon  cœur,  puis  elle  me  tranquillisa.  » 

Un  prélat,  Mgr  Guerrier i,  donnait  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  dans  l'église  Saint-Barthélémy,  sur  la  place  Colonna. 
lia  Servante  de  Dieu  qui  y  assistait  vit  dans  le  soleil  mystérieax 
le  trouble  et  les  tentations  qui  tourmentaient  ce  bon  prélat. 
Après  la  bénédiction,  elle  le  fit  prévenir  qu'elle  désirait  lai 
parler.  Elle  lui  manifesta  les  peines  d'esprit  qu'il  avait  endurées 
pendant  la  cérémonie  et  lui  donna  d'excellents  conseils.  H  en  fat 
tellement  surpris  et  consolé,  qu'il  lui  voua  une  grande  estime  et 
demeura  en  relation  avec  elle  jusqu'à  sa  mort. 

Combien  de  personnes  de  tout  rang  ne  lui  ont-elles  pas  eo, 
sans  le  savoir,  les  plus  grandes  obligations?  En  rencontrant  quel- 
qu'un dans  la  rue,  elle  voyait  en  un  instant  l'état  de  sa  conscience, 
les  décrets  divins  à  son  égard,  le  moment  de  sa  mort  et  son 
éternité. 

Lorsqu'un  sectaire  affilié  aux  sociétés  secrètes  se  présentait 
devant  elle,  le  mystérieux  soleil  se  couvrait  de  ténèbres,  et  elle 
connaissait  à  l'instant  tous  ses  plans  et  complots  ;  mais,  d'antre 
part,  quand  une  personne  vertueuse  venait  la  voir,  le  disque 
solaire  indiquait  aussitôt  son  mérite.  «  Je  me  souviens,  dit  Mgr  Nsr 
tali,  que  Don  Yincenzo  Pallota  étant  venu  me  voir,  causa  on 
instant  avec  Anna-Maria.  Quand  il  fut  sorti,  je  demandai  à  la 
pieuse  femme  ce  qu'elle  avait  vu  dans  son  soleil,  pendant  cette 
visite.  Elle  répondit  que  le  soleil  brillait  alors  d'un  édat 
inaccoutumé. 

j9  Une  jeune  personne  qui  connaissait  Anna-Maria,  la  pria  de  la 
recommander  au  Seigneur,  afin  qu'elle  pût  réaliser  son  désir  d'em- 
brasser la  vie  religieuse.  Elle  était  pauvre  et  n'avait  pas  de  dot 
Elle  consulta  Mgr  Menocbio,  qui  crut  qu'elle  n'était  pas  appelée 
à  cet  état.  Elle  retourna  découragée  chez  Anna-Maria,  qui  lui  dit: 
tt  De  ne  rien  craindre  et  d'attendre  patiemment,  parce  qu'elle 
serait  religieuse,  n  En  effet,  peu  de  temps  api^s,  un  bienfaiteur 
donna  la  dot,  et  elle  entra  chez  les  Capucines,  où  moi-mêflie  je 
l'ai  vue,   atteste  le  prêtre  confident,  pendant  qu'elle  y  était 
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abbesse;  elle  j  a  vécu  et  y  est  morte  d'une  manière  très-édifiante. 

T)  Un  religieux  très-estimé  à  cause  de  sa  haute  piété,  le  P.  Set- 
timio  Poggiarelli,  Augustinien,  qui  était  bien  connu  de  la  Servante 
de  Dieu,  me  confia  qu^un  jour,  priant  pour  une  affaire  qui  l'inté- 
ressait au  plus  haut  degré,  il  eut,  pendant  la  nuit,  l'apparition  de 
deux  anges  qui  l'assurèrent  du  succès.  Cependant,  comme  il  pro- 
fessait une  grande  estime  pour  Anna-Maria,  il  me  chargea  de  la 
consulter  à  cet  égard.  La  pieuse  femme,  jetant  un  coup  d'œil  sur 
son  soleil,  fit  la  réponse  suivante  :  «  Ces  deux  prétendus  anges 
étaient  deux  démons  qui  avaient  pris  cette  forme  pour  le  trom- 
per, n  Elle  ajouta  que  l'affaire  tournerait  d'une  manière  tout 
opposée  à  ce  qu'ils  avaient  annoncé;  et  c'est  ce  qui  arriva.  £lle 
découvrit  plusieurs  autres  tromperies  que  l'esprit  des  ténèbres 
avait  employées  pour  faire  tomber  les  âmes  dans  l'illusion. 

})  Le  cardinal  Franzoni  reçut  une  lettre  du  confesseur  d'une 
bonne  âme,  avec  quelques  prédictions,  qui  annonçaient  qu'il  serait 
Pape.  Le  cardinal  m'en  fit  la  confidence  et  me  dit  de  consulter 
Anna-Maria.  La  réponse  fut  :  «  Qu'il  ne  fallait  pas  en  faire  cas, 
parce  que  le  confesseur  avait  exagéré  les  choses.  »  L'événement 
fit  bientôt  connaître  que  notre  Vénérable  avait  raison. 

9  II  y  eut  une  époque  où  les  ecclésiastiques  les  plus  haut  placés 
et  les  plus  instruits  s'accordaient  pour  admirer  la  piété  et  les 
prétendus  dons  surnaturels  d'une  religieuse  Clarisse,  nommée 
Marie-Agnès  Firrau  ;  Anna-Maria,  connaissant  la  voie  de  perdition 
où  elle  était,  ainsi  qu'une  de  ses  compagnes,  et  l'abîme  vers  lequel 
elles  couraient,  alla  les  voir  expressément  pour  leur  faire  envisager 
le  malheureux  état  de  leur  âme.  Elle  les  fit  appeler,  mais  ne  put 
leur  parler  librement.  Elle  leur  jeta  pourtant  quelques  coups  d'œil 
significatifs,  qui  durent  leur  faire  comprendre  qu'elles  étaient 
découvertes.  Elle  y  alla  une  seconde  fois,  mais  toujours  inutile- 
ment. Elle  a  dû  me  raconter  le  fait  par  ordre  de  son  confesseur. 

n  Je  fréquentais  un  religieux,  des  frères  Mineurs  de  l'Obser- 
vance. Un  jour,  il  me  dit  qu'il  avait  sous  sa  conduite  une  sainte 
religieuse  de  Monte  Castrillo,  dont  il  exaltait  les  dons  et  les  vertus  ; 
je  lui  parlai  de  l'entière  confiance  que  j'avais  en  la  Servante  de 
Dieu.  Il  me  pria  de  la  consulter  pour  savoir  ce  qu'elle  pensait 
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de  la  religieuse;  j'en  parlai  à  Auna-Maria.  Elle  ne  me  rendit 
aucune  réponse,  parce  qu'elle  était  trôs-délicate  sur  l'article  de  la 
charité.  Comme  j'insistais,  elle  me  dit  :  «  U  est  inutile  que  voos 
alliez  porter  la  réponse  ;  ne  perdez  pas  votre  temps  avec  tontee 
ces  visites,  n  Je  compris  qu'il  y  avait  là  quelque  chose  de  répréhen- 
sible  ;  en  effet,  quelque  temps  après,  ce  Père  fut  appelé  au  Saint- 
Office  ainsi  que  la  religieuse,  et  ils  furent  punis. 

n  Un  des  premiers  prélats  de  Rome  sous  Léon  XII,  Mgr  Gris- 
taldî^  était  dans  l'antichambre  du  Pape  lorsqu'entra  un  de  ses 
amis,  qui  était  précisément  le  confident  de  la  Yen  érable.  Celni-d 
s'aperçut  que  le  prélat  était  un  peu  pensif,  contre  son  habitude, 
et  prit  la  liberté  de  lui  en  demander  la  raison.  Il  répondit  :  «  Je 
suis  en  souci  pour  mon  voyage  de  Naples.  Je  ne  crains  point  cette 
fatigue,  mais  le  malheur  est  qu'un  Passionniste,  qui  passe  pour  on 
saint  homme,  m'a  dit  de  ne  pas  y  aller,  parce  que  j'y  mourrais. 
Connaissez- vous  quelqu'un  qui  ait  des  lumières  sur  naturelles,  et 
veuille  prier  pour  moi?  Je  ne  sais  que  faire,  et,  bien  que  je  croie 
peu  aux  prophéties,  je  suis  triste,  je  l'avoue,  parce  qu'il  y  va  de 
ma  vie.  n  Le  prêtre  confident  promit  de  recommander  l'affaire  à 
une  sainte  âme  et  de  porter  la  réponse.  Lorsqu'il  en  parla  à  la 
pieuse  femme,  elle  regarda  le  soleil  et  se  mit  à  sourire  :  «  Dites- 
lui  de  partir  content,  parce  qu'il  reviendra  en  par&iie  santé. 
Comme  signe  de  la  vérité  de  ce  que  je  lui  promets,  dites-lui  qae 
telle  pensée  qu'il  tient  si  cachée  dans  son  cœur  ne  se  réalisera  pas 
pour  telle  raison,  etc.  Qu'il  se  tranquillise  ;  il  aura  un  excellent 
voyage  et  un  heureux  retour,  n  Elle  ajouta  :  «  Que  lorsqu'il  serait 
à  Naples,  il  devait  aller  à  un  couvent,  je  ne  me  souviens  ploa 
lequel.  Il  y  trouverait  deux  religieuses,  Tune  en  renom  de  sainteté; 
il  devait  s'en  méfier,  parce  qu'elle  était  dans  l'illusion;  l'antre, 
regardée  comme  folle,  il  devait  lui  parler  parce  qu'elle  lui  dirait 
le  reste  ;  mais  il  rencontrerait  des  obstacles  pour  la  faire  descendre 
au  parloir.  »  Le  confident  porta  la  réponse.  En  entendant  mani- 
fester la  pensée  qu'il  tenait  cachée  au  fond  de  son  cœur,  le  prélat 
fut  émerveUlé  :  **  Je  vous  assure,  dit-il,  que  cette  pensée  n'était  pas 
même  entrée  dans  ma  tête,  tant  je  la  tenais  scellée  dans  mon  ccsnr; 
non-seulement  je  ne  l'ai  communiquée  à  personne,  pas  même  i 


ÀNNÀMÀBIA  TAfOI.  385 

mon  confesseur,  mais  elle  était  encore,  pour  ainsi  dire,  comme  une 
inconnue  pour  mol-même.  Maintenant  je  pars  content  :  dites  à 
cette  sainte  âme  de  prier  pour  moi.  n  II  fit  tout  pour  la  connaître 
et  offrit  des  secours  si  elle  en  avait  besoin;  mais  le  confident  refusa 
tout,  suivant  les  recommandations  quMl  avait  reçues.  Le  prélat 
raconta  publiquement  le  fiut  dans  un  repas  qu'il  donna  à  ses  amis 
avant  de  partir.  Parmi  eux  était  Pierre  Sterbini,  qui  m'en  a  donné 
une  attestation  authentique. 

T>  Quelque  temps  après,  le  même  prélat,  devenu  cardinal,  essuya 
plusieurs  maladies,  une  surtout  qui  ne  semblait  pas  sérieuse  au 
commencement;  il  se  flattait  d'une  prompte  guérison;  mais  la 
Servante  de  Dieu  avait  vu  sa  mort  dans  le  soleil,  et,  désirant  qu'il 
mît  ordre  à  ses  affaires  en  temps  propice,  elle  le  fit  avertir;  il  se 
résigna,  suivit  son  conseil  et  mourut  peu  de  jours  après.  La  pieuse 
femme  ne  profita  de  cette  relation  que  pour  recommander  un 
pauvre  père  de  famille  qui  était  venu  déplorer  sa  misère  auprès 
d'elle;  ne  pouvant  l'aider,  parce  qu'elle  était  plus  pauvre  que  lui, 
elle  le  fît  recommander,  en  son  nom,  au  Cardinal,  qui  accorda  un 
secours  mensuel  tant  qu'il  vécut. 

n  Le  serviteur  de  Dieu,  Don  Vincenzo  Pallota,  vint  me  voir 
tout  affligé,  en  me  disant  qu'un  de  ses  cousins^  saisi  de  tristesse 
pour  le  mauvais  état  de  ses  affaires,  s'était  enfui  de  son  pays  ;  on 
ne  le  trouvait  pas,  malgré  toutes  les  recherches,  ce  qui  faisait 
craindre  qu'il  ne  se  fût  donné  la  mort.  Don  Vincenzo  me  dit  de 
&ire  prier  Anna-Maria.  La  Servante  de  Dieu,  levant  les  yeux 
vers  le  mystérieux  soleil,  vit  le  lieu  où  cet  homme  se  trouvait. 
Elle  le  fit  savoir  immédiatement  à  Don  Vincenzo,  afin  qu'il  se 
tranquillisât. 

n  Un  monsieur,  au  salut  duquel  Anna-Maria  s'intéressait  parti- 
culièrement, fut  sauvé  de  la  manière  que  voici.  Tandis  qu'elle 
pensait  à  lui,  en  regardant  le  soleil,  elle  m'appela  à  l'improviste 
et  me  dit  de  courir  à  la  maison  de  cet  homme,  parce  qu'il  était  sur 
le  point  de  se  donner  un  coup  mortel;  il  était  saisi  de  mélancolie 
par  suite  du  dérangement  de  ses  affaires,  et  le  démon  le  tentait 
fortement.  Je  courus  etle  trouvai  seul  dans  sa  chambre,  fort  agité. 
Je  lui  dis  quelques  mots  de  la  part  de  la  Servante  de  Dieu,  et 
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tâchai  de  le  tranquilliser;  il  m'avoua  que  si  j'avais  tardé  un  seol 
momentj  il  se  serait  doniié  un  coup  de  pistolet  et  que  je  ranrak 
trouvé  mort.  » 


CHAPITRE   XL 

La  Servante  de  Dieu  connaît  tout  ce  qui  se  passe  au  loin  et  prédit 

les  événements  futurs. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  Testime  et  de  la  confiance  que  le 
cardinal  Pedicini  avait  accordées  à  la  Vénérable  Anna-Maria. 
Toutes  les  fois  qu*il  devait  se  rendre  dans  son  diocèse  de  Fales- 
trina,  il  venait  recevoir  ses  instructions.  Elle  lui  faisait  connaitre 
les  désordres  qui  régnaient  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé;  les 
remèdes  qu'il  fallait  y  apporter,  et  quelle  en  serait  l'issue;  et  toat 
s'accomplissait  comme  elle  l'avait  dit.  Le  Cardinal  ne  remuait  pas, 
pour  ainsi  dire,  une  paille  sans  la  consulter. 

«  Pendant  que  j'étais  secrétaire  du  maître  de  chambre  de 
Sa  Sainteté,  dit  le  confident,  un  consul  russe,  nommé  Pontevès, 
vint  me  voir  avec  sa  femme  et  un  petit  enfant  appelé  Alexandre. 
Il  était  chargé  de  plusieurs  affaires,  pour  lesquelles  il  demandait 
une  audience  de  Léon  XII.  Anua-Maria  les  ayant  aperçus,  me  dit  : 
tt  Cette  pauvre  famille  va  être  détruite  tout  entière  en  un  instant  > 
En  effet,  elle  périt  dans  un  naufrage,  avec  d'autres  passagers. 

7)  Je  connaissais  la  famille  Redington,  irlandaise  ;  elle  était  logée 
dans  un  hôtel  de  la  Place  du  peuple.  La  dame  était  pieuse,  mais 
d'un  caractère  raide  et  altier  ;  elle  se  recommanda  à  mes  prières.  Je 
le  dis  à  Anna- Maria  qui  se  trouvait  au  lit.  Elle  consulta  le  Eoleil 
et  me  dit  des  choses  qui  mettaient  à  découvert  les  plus  secrètes 
pensées  de  la  noble  dame.  Je  la  trouvai  au  moment  oh  elle  allait 
en  soirée.  En  m'en  tendant  parler,  elle  resta  stupéfaite  et  tomba  i 
mes  pieds,  en  me  disant:  «  Vous  êtes  un  saint;  tout  ce  que  vous 
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me  dites-] à  est  parfaitement  vrai,  n  Je  répondis  que  je  n'étais  pas 
un  saint,  mais  que  j'étais  Fécho  d'une  âme  pieusB  qui  ne  Youlait 
pas  être  connue.  Le  docteur  Cullen,  aujourd'hui  évêque,  entra,  et 
la  conversation  finit  ainsi.  L'avertissement  consistait  à  mettre 
cette  dame  en  garde  contre  des  soupçons  qu'elle  avait  dans  son 
esprit,  et  contre  une  tentation  qui  la  portait  à  mal  juger  du  pro- 
chain, tentation  qu'elle  devait  repousser  énergiquement,  au  lieu 
d'en  noarrir  son  esprit.  Madame  Redington  conçût  dès  lors  une 
grande  estime  pour  la  Servante  de  Dieu. 

;;  Le  fils  d'un  négociant  de  Rome  ayant  été  frappé  d'une  maladie 
très-dangereuse,  ses  deux  tantes  vinrent  le  recommander  aux 
prières  de  la  vénérable  Anna-Maria.  Elle  se  recueillit  un  instant 
et  regarda  son  soleil  :  «  Soyez  sans  crainte,  cette  fois,  dit-elle;  mais 
n'oubliez  pas  que,  dans  cinq  ans,  le  jeune  homme  fera  une  chute 
de  cheval,  et  sera  transporté  à  sa  maison  à  moitié  mort  et  ne  pou- 
vant plus  parler.  Invoquez  aussitôt  avec  foi  le  saint  Nom  de  Jésus: 
il  reprendra  l'usage  de  la  parole,  faites-le  confesser  sans  retard 
et  procurez-lui  les  derniers  sacrements;  il  mourra  peu  après,  car 
sa  maladie  d'entrailles  est  une  de  celles  pour  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  remède,  n  Une  des  tantes  mourut,  mais  l'autre  ne  perdit 
point  de  vue  l'avertissement.  Cinq  ans  après,  le  jeune  homme 
tomba  de  cheval,  sa  tante  invoqua  le  nom  de  Notre-Seigneur,  et  le 
malade,  ayant  repris  la  parole,  se  confessa,  reçut  le  Viatique  et 
l'Ëxtrême-Onction,  et  passa  à  l'éternité.  L'autopsie  du  cadavre 
manifesta  la  maladie  d'entrailles  que  la  Vénérable  avait  annoncée. 

n  En  1816,  après  le  retour  du  pape  Pie  VU  à  Rome,  Mgr 
Strambi  pria  Sa  Sainteté  d'accepter  sa  démission  de  son  évêché  ; 
il  voulait  s'exonérer  de  la  charge  des  âmes,  et  passer  ses  derniers 
jours  dans  la  retraite.  Les  choses  furent  disposées  de  telle  sorte, 
que  Monseigneur  se  flattait  de  pouvoir  réussir.  Néanmoins,  comme 
il  avait  grande  confiance  en  la  Servante  de  Dieu,  il  me  chargea 
d'aller  de  sa  part  chez  elle^  et  de  lui  dire  que  le  lendemain,  il  allait 
offrir  sa  démission  au  Saint-Père,  et  qu'elle  priât  à  cette  intention. 
Anna«Maria  leva  les  yeux  au  Ciel,  et  me  fit  aussitôt  cette  réponse  : 
<^  Dites  à  Monseigneur  que  demain  le  Pape  le  recevra  très-brus- 
quement; il  n'acceptera  pas  sa  démission,  et  voudra  qu'il  parte  sur- 
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le-champ  pour  son  diocèse.  »  Je  portai  la  réponse.  MoDseignear 
sourit  et  me  dit:  «  Cette  fois,  la  sainte  cigale  s^ést  trompée; saches, 
mon  enfant,  que  j^ai  tout  arrangé  avec  S.  £m.  le  cardinal  Faces, 
secrétaire  d^£tat,  qui  en  a  averti  Sa  Sainteté,  et  je  vais  plniftt 
remercier  que  demander,  n  Dieu  permit  que  moi-même,  qui  avais 
porté  la  réponse,  j'accompagnasse  Mgr  Strambi  à  Faudience  dn 
Pape,  et  que  je  me  trouvasse  présent  à  sa  réception.  En  traversant 
Tantichambre  où  était  Mgr  Strambi,  Pie  YII  montra  de  rémotion 
quand  il  le  vit,  et  il  lui  dit  d'un  air  sérieox  :  «  Nous  savons  déjà 
pourquoi  vous  êtes  venu.  Tout  le  monde  prétexte  la  santé.  Nom 
aussi  nous  sommes  infirme,  et  nous  portons  le  poids  du  monde; 
qui  enverrons-nous  donc  pour  évêques?  Les  balayeurs  de  nuit! 
Tous  veulent  se  démettre.  Partez  et  partez  sur-le-champ  ;  9  et  il  le 
laissa  brusquement.  Le  prélat  demeura  là  encore  quelque  tempS) 
et  demanda  à  Mgr  Doria  une  audience  particulière  pour  quelques 
affaires  de  son  diocèse. 

n  Après  l'audience,  Monseigneur  prit  une  voiture  pour  retourner 
chez  les  Passionistes.  Nous  ne  disions  rien.  Arrivé  à  Tare  de  TitoB, 
Monseigneur  rompit  le  silence  et  me  dit  :«  Vous  avez  entendu,  mon 
enfant,  je  me  tranquillise  et  je  n'y  pense  plus,  n  Je  le  dis  à  Anna- 
Maria  qui  m'assura  que  Monseigneur  viendrait  passer  ses  derniers 
jours  à  Rome,  comme  il  le  désirait,  mais  seulement  poor  y  laisser 
ses  os,  c'est-à-dire  pour  peu  de  temps.  Plus  tard,  les  infirmités  ne 
faisant  que  s'accroître,  le  bon  prélat  tenta  encore  de  donner  sa 
démission  ;  il  ne  put  rien  obtenir  et  perdit  entièrement  l'espoir  de 
passer  à  Rome  les  derniers  jours  de  sa  vie.  Il  m'écrivit  d'en  parler 
à  Anna-Maria,  qui  confirma  ce  qu'elle  avait  annoncé  jadis.  Eo 
effet,  après  la  mort  de  Pie  YII,  Léon  Xll  appela  Mgr  Strambi  à 
Rome  pour  en  faire  son  conseiller.  Monseigneur  laissa  son  diocèse 
et  vint  demeurer  auprès  du  Pape,  au  Quirinal.  Il  me  pria  d'aller 
le  voir  tous  les  soirs.  Il  me  faisait  part  avec  circonspection  de  li 
conférence  secrète  qu'il  avait  eue  dans  la  journée  avec  le  Ssint- 
Père,  afin  que  je  prisse  l'avis  d' Anna-Maria,  dont  les  conseils  étaient 
d'un  si  grand  prix  à  ses  yeux.  * 

»  Léon  XII  tomba  gravement  malade  après  son  élection.  Rome 
entière  était  dans  l'anxiété  et  craignait  de  perdre  le  Poàtife  qoi 
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venait  à  peine  de  s'asseoir  sur  le  trône.  Mgr  Strambi  envoya 
quelqu^uu  chez  la  Servante  de  Diea,  pour  lui  demander  de  prier 
avec  ferveur  pour  Iq  Pape  qui  allait  mourir.  Auna-Maria  était  dans 
sa  cuisine,  quand  l'envoyé  du  prélat  entra  chez  elle.  Après  avoir 
jeté  un  regard  sur  le  soleil,  elle  dit  en  souriant:  «  Non,  non,  Jie 
Pape  ne  s'en  va  pas;  il  a  encore  du  temps  pour  travailler  au  bien 
de  l'Eglise;  dites  plutôt  à  Monseigneur  que  c'est  lui  qui  doit  se 
préparer  à  mourir.  »  L'envoya  lui  dit  que  le  prélat  se  portait 
très-bien;  alors  elle  dit  d'un  ton  sérieux:  «  Je  vous  assure  que 
dans  quelques  jours  Monseigneur  sera  exposé  dans  l'église.  »  On 
était  aux  fêtes^  de  Noël  ;  Mgr  Strambi  était  exposé  dfins  l'église 
des  Passionistes  vers  les  premiers  jours  de  janvier. 

»  Dans  sa  maladie,  Mgr  Strambi  perdit  la  parole  et  l'usage  de 
ses  {acuités;  les  bons  Pères  étaient  bien  peines  de  pe  pouvoir 
lui  donner  les  sacrements  ;  ils  épiaient  le  moment  où  il  reprendrait 
connaissance  ;  mais  on  commençait  à  perdre  tout  espoir,  en  voyant 
que  le  malade  marchait  à  grands  pas  vers  l'éternité.  J'entrais 
fréquemment  dans  la  chambre  du  moribond.  Le  voyant  en  cet  état, 
je  pae  sentis  inspiré  d'aller  chez  Anna-Maria,  afin  qu'elle  priât  la 
Bonté  divine  de  lui  faire  la  grâce  de  pouvoir  communier.  Je  la 
trouvai  ce  soir-là  tricotant  devant  une  table.  Je  me  souviens 
parfaitement  qu'en  entendant  ce  que  je  demandais,  elle  quitta 
son  travail,  mit  sa  tête  entre  ses  mains,  et  pria  quelques  minutes; 
pois,  .elle  leva  les  yeux  vers  le  ciel,  et,  se  tournant  vers  moi,  elle 
me  dit  :  «f  Avertissez  ceux  qui  l'assistent,  et  dites-leur  de  comment 
cer  la  messe  à  l'aurore,  pour  lui  donner  la  communion  ;  il  aura 
l'esprit  lucide  et  libre,  il  pourra  communier;  il  aura  même  le  temps 
de  faire  son  action  de  grâces,  puis  il  retombera  en  léthargie,  d'où 
il  passera  au  repos  éternel,  n  J'allai  porter  cet  avis  aux  personnes 
qui  assistaient  Monseigneur,  et  tout  s'accomplit  à  la  lettre  ^ 


(1)  L'instUat  des  PaMionUtes  f^t  fondé  en  1746  par  saint  Paol  de  la  Qroix , 
canonisé  par  SS.  Pie  IX  en  1867.  Ce  grand  saint  s'est  distingué  par  un  attrait 
spécial  pour  la  pénitence,  et  ses  enfants  spirituels  suivent  la  même  voie:JParini  ses 
premiers  disciples  on  oonipta  Mgr  Strambi,  dont  il  est  ici  question.  Il  fut  successi- 
vement missionnaire,  professeur  de  théologie  au  couvent  de  Saint-Jean  et  Saint- 
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ff  Lorsque  j'étais  secrétaire  du  maître  de  chambre  de  Léon  XII, 
je  me  laissais  conduire  en  tout  par  la  Servante  de  Dieu.  Le  soir,  je 
lui  lisais  la  liste  des  personnes  qui  avaient  demandé  audience  pour 
le  lendemain.  Après  avoir  regardé  le  soleil,  elle  me  disait  de 
prendre  garde^  ^n  faisant  entrer  certains  étrangers,  et  d'attendre, 
pour  avoir  des  renseignements  auprès  de  leurs  ambassadeurs.  Il 
se  présenta,  entre  autres,  un  sectaire  qui  avait  de  fort  mauvaises 
intentions,  et  que  j'écartai.  Léon  XII  conçut  une  si  grande  con- 
fiance en  moi  pour  la  direction  des  audiences,  qu^il  voulut  me  faire 
rester  dans  l'antichambre  avec  Monseigneur,  contrairement  à  tous 
les  usages.  Ce  dernier  tomba  malade.  Je  n'avais,  par  conséquent, 
aucun  titre  pour  me  présenter,  et  restai  chez  moi  ;  mais  Sa  Sainteté 
me  fit  appeler  pour  régler  l'antichambre,  comme  je  le  faisais 
auparavant. 

n  Anna-Maria  vit  dans  son  soleil  les  massacres  d'Espagne,  la 
guerre  de  Grèce,  les  journées  de  juillet  à  Paris.  Déjà  elle  avait  va 
la  déroute  de  l'armée  française  devant  Moscou,  au  moment  où  elle 
avait  Heu...  Elle  me  décrivit  la  défaite  de  Napoléon,  et  m'en  donna 
tous  les  détails,  bien  avant  qu^on  eût  pu  en  avoir  la  nouvelle.  Elle 
vit  aussi  sa  mort  à  Sainte-Hélène,  son  lit,  ses  dispositions,  son 


Paal,  maison-mère  de  l'Institut,  &  Rome,  puis  recteur  de  cette  maison,  provincial, 
consulteur  et  définiteur.  En  1801,  Pie  VU  le  nomma  évoque  de  Macerata  et  Tolen- 
tino  Confesseur  de  la  foi  en  1808,  il  fut  déporté  à  Novare.puis  à  Milan;  de  retour  dans 
son  diocèse,  il  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur  ses  travaux  apostoliques  ;  il  fat 
appelé  plusieurs  fois  à  Rome  pour  prêcher  au  Sacré  Collège.  Il  supplia  longtemps 
Pie  VU  de  le  décharger  de  l'épiscopat,  dans  l'intention  de  se  retirer  parmi  les 
religieux,  ses  confrères.  Léon  XII  y  consentit  enfin,  mais  à  la  condition  qu'il 
habiterait  le  Vatican.  La  charité  devait  bientôt  en  faire  une  victime  d'un  nouveau 
genre.  Le  Pape  tomba  malade,  Mgr  Strambi.  qui  l'assistait,  offrit  sa  vie  pour  le 
Pontife.  Celui-ci  guérit  instantanément,  et  quelques  jours  après  l'évéque  moarot. 
le  premier  janvier  1824.  Sa  sainte  dépouille  repose  dans  la  basilique  de  Saint- Jean- 
et  Saint-Paul.  Le  17  juin  1843,  Grégoire  XVI  signa  le  décret  d'introduction  de 
la  cause  de  béatification  de  Mgr  Strambi  ;  les  miracles  qui  s'opèrent  à  son  tombeau 
font  espérer  qu'il  recevra  bientôt  sur  la  terre  la  couronne  des  saints.  Ces  détails 
sont  pris  dans  la  Vie  ds  Saint  Paul  de  la  Croix^  par  le  R.  P.  Louii  de  Jésus^ 
passioniste. 
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tombeau,  les  cérémonies  de  ses  funérailles,  le  sort  de  ce  prince 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité....  n 


CHAPITRE  XII. 

La   vénérable  Anna-Maria  coonalt  les  secrets  de  la  politique,  etc..  Attestation 

^authentique  da  marqais  Carlo  Bandini. 

«  Certaines  circonstances  avaient  obligé  Anna-Maria  de  voir 
l'ambassadeur  d'une  grande  puissance  auprès  d*un  gouvernement 
d'Italie.  Elle  commença  par  répondre  exactement  à  ses  questions, 
puis,  elle  lui  exposa  toute  sa  vie,  les  événements  de  sa  jeunesse, 
les  personnes  qu'il  avait  connues  pendant  la  révolution  française, 
son  arrestation  pendant  la  nuit,  et  tout  le  reste  de  son  existence, 
avec  les  fautes  qu^il  avait  commises  durant  sa  longue  carrière. 
L'ambassadeur  était  stupéfait.  La  pauvre  femme  aborda  la  poli- 
tique et  fit  de  la  8ituation  un  exposé  qui  augmenta  l'étonnement 
du  diplomate.  Elle  décrivit  clairement  les  affaires  des  cours  de 
l'Ëarope  et  du  reste  du  monde  ;  comment  tous  les  cabinets  poli- 
tiques étaient  attentifs  à  discerner  les  effets  de  leur  action  et  de 
leurs  intrigues,  dont  la  plupart  se  .dissipaient  comme  la  fumée  ; 
comment  les  trames  ourdies  par  telle  cour,  pour  telle  fin,  avaient 
été  déjouées  par  la  Providence  ;  quel  doit  être  le  but  des  souve- 
rains, la  fidélité  des  ministres  et  leur  circonspection  ;  quelle  était 
la  politique  du  gouvernement  ottoman  dans  ses  relations  avec 
telle  cour,  qui,  de  son  côté,  employait  tel  moyen  pour  atteindre 
son  but.  En  un  mot,  Anna-Maria  décrivit  le  monde  politique,  les 
gouvernements ,  la  diplomatie ,   les  négociations ,  les  intrigues 
secrètes  dont  elle  annonça  le  résultat  final,  tout  à  fait  contraire 
aux  vues  qu'on  avait  et  aux  moyens  qu'on  employait. 

n  L'ambassadeur  demeura  plus  d'une  heure  avec  la  pieuse  femme; 
en  sortant,  il  avait  les  larmes  aux  yeux,  et  dit  à  la  personne  qtii 
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Pavait  conduit:  »  Quel  prodige  !  quelle  merveille!  comment  une 
femme  peut-elle  savoir  tout  cela?  On  ne  peut  nier  qu^elle  ne  soit 
remplie  de  la  science  divine.  Elle  a  le  monde  entier  sous  ses  yeaxt 
comme  je  tiens  ma  tabatière  à  la  main.  Elle  sait  tout,  tandis  qne 
nous,  vieux  diplomates,  nous  ne  savons  pas  même  ce  qu'on  traite 
secrètement  dans  les  cours  auprès  desquelles  nous  sommes  accré- 
dités, r  Ce  diplomate  était  un  ambassadeur  de  France  à  Turin, 
qui,  passant  h  Borne,  avait  voulu  connaître  Anna-Maiia. 

n  En  1824  ou  1826,  sauf  erreur,  le  général  Alexandre  Michand, 

mort  depuis  plusieurs  années,  étant  allé  à  Nice,  sa  patrie,  vint 

dans  le  couvent  des  Capucins  de  Saînt-Bartbélemy,  et  me  raconta 

que,  s'étant  rendu  à  Rome  pour  le  jubilé  que  Léon  XII  avait 

accordé,  il  entendit,  pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  un  bruit 

vague  de  la  mort  de  l'empereur  Alexandre,  de  Russie.  Cette  non- 

velle  lui  causa  une  grande  agitation;  il  était  aide  de  camp  de 

l'Empereur,  et  il  avait  pour  lui  une  grande  affection.  H  oounit  à 

l'ambassade  russe,  oti  on  lui  dit  que  cette  nouvelle  devait  être 

fausse  et  propagée  par  les  libéraux,  vu  que  les  dernières  dépêches 

n*en  faisaient  aucune  mention.  Ces  assurances  ne  satisfirent  pas 

entièrement  le  général.  Il  se  rendit  chez  la  reine,  Marie-Thérèse 

de  Sardaigne,  veuve  du  roi  Victor-Emmanuel.  Elle  l'assura  pareil* 

lement  que  les  dernières  lettres  de  Vienne  ne  disaient  mot  de 

cette  triste  nouvelle.  Il  fit  part  de  sa  peine  à  un  ami  qui  loi 

oonseilla  d'aller  consulter  une  pauvre  femme,  qui  jouissait  d'ane 

glande  réputation  ie  sainteté.  Il  y  alla  et,  dès  qu'il  eut  aanoneé 

quelle  était  sa  crainte,  elle  répondit  que  la  nouvelle  n'était  qne  trop 

vraie.  Le  général  fit  observer  que  ni  les  dépedies  de  l'ambassade 

russe,  ni  les  plus  récentes  lettres  reçues  de  Vienne  par  la  reine  de 

Sardaigne,  ne  renfermaient  rien  qui  pût  accréditer  ce  bruit.  Elle 

ajouta  sans  hésiter  :  u  Demain,  l'ambassade  russe  reoevra  la  non* 

velle  officielle,  n  Le  général  m'assura  que,  s*étant  empressé  d'aller 

k  l'ambassade  dès  le  lendemain,  il  trouva  que  la  prédiction  de  la 

pieuse  femme  était  vraie.  Elle  le  consola  en  lui  disant  qne  l'âme 

de  l'empereur  Alexandre  était  en  purgatoire,  et  qu'il  était  mort 

catholique. 

n  Pour  me  confirmer  dans  la  consolaate  pensée  da  la  oupfsriioo 
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de  ce  prince,  le  général  m'assura  qu'il  avait  appris  de  bonne  source 
qu'un  cardinal,  en  célébrant  lo  saint  sacrifice  de  la  messe,  avait 
nommé  explicitement  l'empereur  Alexandre  dans  le  mementOy  des 
morts  ;  son  chapelaio,'pensant  que  c'était  là  l'effet  d'une  distraction, 
lui  avait  fait  entendre  délicatement  qu'il  ne  réfléchissait 'peut<être 
paa  que  ce  prince  était  schismatique,  mais  le  cardinal  avait  répondu 
qu^il  savait  bien  ce  qu'il  faisait.  Le  général  ne  me  dit  pas  quel 
était  èe  cardinal.  Anna-Maria  avait  vu  dans  le  soleil  la  mort  de 
l'Empereur,  les  causes  de  sa  mort  et  le  salut  de  son  âme,  parée 
qu'il  avait  usé  de  miséricorde  envers  le  prochain,  respecté  le 
Souverain^Pontife,  Vicaire  de  Jésus^Christ,  et  protégé  la  sainte 
Eglise  romaine  K  Le  général,  excellent  catholique,  ressentit  la  plus 


(1)  La  CiviWik  cattoîieà  da  4  novembre  1876  a  publié  un  dooament  remarquable 
qui  jette  une  nouvelle  lumière  sur  les  sentiments  religieux  de  l'empereur  Alexan- 
dre 1er.  Il  est  dû  à  la  plume  du  comte  de  TEscarène,  excellent  catholique,  ministre 
derintérieur  du  Piémont  sous  Charles- Albert.  Noos  Le  résumons  un  peu.  L'empe- 
reur Alexandre  savait  bien  que  le  comte  Michaud  était  catholique,  mais  il  ne  lui 
en  témoignait  que  plus  de  confiance  et  de  bonté.  Souvent  il  lui  parlait  avec  une 
certaine  moquerie  de  la  religion  grecque.  Lorsqu'il  dut  se  rendre  au  congrès  de 
Vérone,  Alexandre  manifesta  dans  sa  famille  son  désir  d'aller  jusqu'à  Rome. 
L'impératrice-mère  l'en  détourna/dans  la  crainte  qu'elle  avait  qu'un  entretien  avec 
le  Pape,  ne  le  fit  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Quand  il  fit,  en  18t5, 
son  voyage  à  Odessa,  il  envoya  le  comte  Michaud  voir  ses  parents  en  Italie  et 
remplir  de  sa  part,  à  Rome,  une  mission  secrète  auprès  du  Souverain-Pontife.  Il 
devait  lui  exprimer  la  ferme  volonté  dé  l'Empereur  de  mettre  fin  au  schisme,  de  faire 
rentrer  le  peuple  russe  dans  le  giron  de  l'Eglise  et  de  faire  lui-même  personnelle- 
roent  son  abjuration.  En  conséquence,  il  suppliait  le  Pape  d'envoyer  secrètement 
à  Saint-Pétersbourg  comme  son  fondé  de  pouvoirs,  un  docteur,  simple  prêtre,  sans 
caractère  officiel.  Après  avoir  donné  au  comte  ces  instructions  verbales,  l'Empe- 
reur prévoyant  les  terribles  obstacles  qui  lui  viendraient,  surtout  de  sa  famille,  avait 
ajouté  :  ••  Hé  bien  !  s'il  le  faut,  je  serai  martyr.  »  Arrivé  &  Rome,  le  général 
s'acquitta  de  cette  mission,  et  déjà  le  Pape,  Léon  XII,  avait  désigné  le  cardinal  qui 
devait  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  lorsque  tout  à  coup  on  apprit  à  Rome  la 
mort  de  l'Empereur  à  Taganrok.  Le  comte  Michaud  s'empressa  de  se  rendre  dans 
la  capitale  de  la  Russie,  où  il  put  encore  assister  aux  funérailles  de  son  bienfaiteur. 
Plus  tard,  il  apprit  qu'Alexandre,  déjà  catholique  dans  le  cœur,  passant,  dans  son 
premier  voyage,  par  une  ville  où  se  trouvait  un  couvent  de  Dominicains,  était 
venu  seul,  sur  le  minuit,  demander  au  P.  Prieur  à  voir  son  église  et  à  recevoir  li^ 
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vive  douleur  de  la  perte  de  son  souverain  ;  il  hésitait  à  entre- 
prendre en  hiver  le  long  voyage  de  Russie  ;  il  redoutait  beaucoup 
les  intrigues  de  cour,  et  comme  il  avait  un  bon  nombre  d^envieax 
et  d'ennemis,  il  craignait  pour  sa  position,  d'autant  plus  qu'on  lai 
donnait  de  la  capitale  des  nouvelles  inquiétantes.  Il  reçut^  néan- 
moins, l'assurance  qu'il  n'avait  rien  à  redouter,  qu'il  ferait  un  bon 
voyage  et  que  son  retour  serait  entouré  de  marques  de  respect  et 
d'estime.  Voyant  la  misère  de  la  famille  d'Annà-Maria,  le  génénl 
voulait  absolument  faire  quelque  chose  pour  elle,  mais  la  réponse 
de  la  pieuse  femme  lui  fit  comprendre  qu^elle  s'en  offenserait.  Il  se 
tourna  alors  du  côté  du  prêtre  confident,  et  lui  offrit  des  secoun 
pour  les  pauvres  de  Rome  qu'il  devait  connaître  mieux  qne 
personne.  Ce  stratagème  n'ayant  pas  mieux  réussi  que  le  premier, 
il  le  pria  d'acquitter  six  messes  pour  lesquelles  il  lui  donna  six 
écus  romains.  Je  célébrai  moi-même  les  messes,  et  la  Servante  de 
Dieu  fit  donner  les  six  écus  à  un  pauvre  père  de  famille.  L'officier 
supérieur  s'étant  rendu  à  Nice,  envoya  un  petit  baril  d'excellente 
huile  à  la  pieuse  femme,  parce  qu'il  savait  qu'elle  faisait  maigre. 
A  son  retour  à  la  capitale,  son  souverain  l'accueillit  par&itement 
et  lui  conféra  immédiatement  le  grade  de  lieutenant-général,  bien 
supérieur  à  tout  ce  qu'il  avait  pu  attendre.  Il  lui  assura  de  pins 
une  bonne  pension.  Le  nouveau  lieutenant-général  écrivit  an  prêtre 
confident  pour  le  prier  de  remercier  la  Servante  de  Dieu,  aux 
prières  de  laquelle  il  attribuait  sa  fortune  inespérée.  On  conserve 
encore  cette  lettre. 

n  Pendant  que  j'étais  secrétaire   du   maître  de  chambre  de 


bénédiction  du  très  saint  Sacrement.  Il  s'était  prosterné  la  face  contre  terre,  tt 
avait  arrosé  de  ses  larmes  les  degrés  de  l'aatel,  puis  il  s*était  retiré  avec  le  mène 
secret.  Le  comte  Michaud,  pénétré  de  douleur  de  ce  que  la  bonne  roloDlé  dt 
l'Empereur  fût  restée  ssns  effet,  rédigea  ane  relation  de  ce  qui  s'était  psué  à 
cet  égard  et  l'adressa  à  l'empereur  Nicolas,  dans  l'espoir  que  cette  lecture  poarrmit 
le  porter  à  suivre  cet  exemple.  Dès  que  ce  récit  de  M.  de  l'Ëscarène  fut  coana  pv 
les  journaux,  le  P.  Pierling,  jésuite,  déclara  dans  une  lettre  adrassée  aa  ifon^ 
qu'il  avait  eu  connaissance  de  documents  qui  confirment  en  tous  points  les  ptrolei 
du  général  Michaud  et  ajoutent  des  détails  importants  sur  les  derniers  DOBWOtt 
d'Alexandre  \*r. 
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Sa  Sainteté  Léon  XII^  Mgr  Lambruschini  vint  à  Faudience  du 
Pape,  avant  de  partir  pour  sa  nonciature  de  Paris.  Comme  je  le 
connaissais  depuis  longtemps ,  et  que  d'ailleurs  Mgr  Strambi 
in*avait  souvent  parlé  de  lui,  je  m'en  approchai  pour  lui  souhaiter 
un  bon  voyage;  il  me  remercia,  et  me  dit  de  le  recommander 
à  Dieu.  Je  répondis  :  «  Mes  prières  sont  faibles,  mais  je  ferai 
prier  pour  vous  une  bonne  Servante  de  Dieu,  que  Mgr  Strambi 
connaît  parfaitement.  »  Je  parlai  à  Anna-Maria;  elle  regarda  le 
soleil  et  me  chargea  de  dire  à  Monseigneur:  «  Que 'son  voyage 
serait  heureux,  mais  que  son  séjour  serait  pénible;  qu'il  devait  se 
préparer  à  un  long  et  douloureux  martyre,  n  Le  voyage  fut  heu« 
renx,  en  effet;  le  reste  est  connu  de  tous  ceux  qui  savent  ce  qui  se 
passa  en  France,  par  rapport  à  la  personne  de  Mgr  Lambruschini.  n 

Un  des  premiers  employés  caméraux,  alors  fort  riche,  et  qui 
avait  d'excellentes  relations,  voulut  connaître  la  Servante  de  Dieu. 
II  commença  par  dire  que  plusieurs  personnes  de  bien,  regardées 
comme  de  saintes  âmes,  lui  avaient  annoncé  que,  de  concert  avec 
le  Saint-Père,  il  ferait  de  grandes  choses  pour  TEglise.  Anna-Maria 
garda  le  silence.  Pressée  de  parler,  elle  répondit:  «  Je  sais  que 
Dieu  veut  punir  certaines  familles,  parce  qu'elles  n'ont  pas  bien 
rempli  leur  ministère  et  les  obligations  de  leur  état,  n  Elle  avertit 
remployé  de  se  préparer  à  mourir  bientôt,  lui  et  sa  femme,  et 
prédit  que  sa  famille  serait  entièrement  détruite  avant  la  fin  des 
malheurs.  Elle  voulait  parler  de  l'occupation  militaire  de  Rome. 
La  femme  succomba  la  première,  et  le  mari  mourut  en  faillite, 
après  avoir  vu  la  ruine  de  tous  les  siens. 

Le  confesseur  de  la  Vénérable  lui  dit  un  jour  :  «  Priez  beaucoup 
pour  l'Espagne  ;  mon  père  est  à  la  cour,  et  je  crains  qu'il  n'ait  de 
grandes  tribulations.  »  La  Servante  de  Dieu  obéit,  mais  sa  réponse 
fut  tout  autre  que  favorable.  Elle  dit  au  confesseur:  «  Que  son 
père  mourrait  dans  les  troubles  ;  que  toute  l'Espagne  se  révolterait, 
et  qu'il  verrait  lui-même  comment  finirait  le  chef  de  la  nation.  » 
£n  effet,  le  père  du  confesseur  mourut;  la  révolution  éclata  dans 
tonte  l'Espagne,  et  nous  avons  vu  le  Roi  finir  ses  jours  à  Rome. 

Le  confesseur  lui  dit  encore  de  prier  pour  une  illustre  famille 
qui  lui  avait  été  recommandée.  Anna-Maria  pria  et  reçut  la  réponse 
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suivante:  u  Ma  chère  Me,  cette  &mi11e  doit  sooffirir.  Elle  sert 
détraite  et  son  chef  mourra  d'une  mort  terrible,  n  Cette  réponse 
déplut  au  confesseur,  qui  prescrivit  de  nouveau  de  prier  avec 
ferveur.  Il  fut  répondu  encore:  «  C'est  inutile,  ils  doivent  être 
déracinée  à  cause  de  leurs  péchés,  et  tu  verras  la  mort  du  chef, 
comme  il  a  été  dit.  n  Tout  cela  s*accomplii.  Le  chef  de  la  funille 
fut  oomdamné  à  être  fusillé;  on  le  porta  sur  le  lien  où  devait 
avoir  lieu  l'exécution,  mais  la  peine  de  mort  fut  commuée  en  prine 
perpétuelle;  il  mourut  peu  de  temps  après  ;  sur  le  lieu  du  sappliee, 
il  s'était  trouvé  à  côté  d'un  condamné  qui  fut  réellement  funlié. 
Cette  famille  était  de  Pistoie  et  le  fait  a  eu  lieu  à  Paris. 

Anna-Haria  vit  l'incendie  de  la  Basilique  de  8aint-Paul-hora»leB- 
murs,  quelques  mois  avant  l'événement.  Étant  en  prier»  devant 
le  saint  Crucifix,  elle  sut  que  Dieu  permettait  oe  malheur,  en 
punition  des  profanations  qui  se  commettaient  dans  ce  liev.  H  lai 
fut  dit  en  général  :  «  Je  veux  en  &ire  un  monceau  de  mises.  »  Li 
pieuse  femme  pria  pour  arrêter  la  justice  divine. 

A  ces  faits,  nous  ajoutons  un  extrait  de  l'attestation  da  marquis 
Carlo  Bandini,  qui  figure  dans  le  procès  juridique.  «  La  renomiaée 
des  dons  et  des  lumières  extraordinaires  de  la  Servante  de  Diea, 
Anna-lilaria,  étant  parvenue  jusque  dans  notre  pays,  mon  père  qai 
aimait  à  se  mettre  en  relation  avec  les  prasmines  de  ce  genre,  ae 
recommanda  d'aller  la  voir.  Arrivé  à  Rome,  je  fus  retenu  par 
d'autres  occupations  et  je  négligeai  la  commission.  Je  retournai 
dans  ma  patrie,  mais  des  affaires  m'ajrant  obligé  de  repartir  pour 
Bome,  mon  père  me  recommanda  de  nouveau  d'aller  voir  Anns^ 
Maria.  A  peine  arrivé  à  Bome,  j'allai  à  sa  maison.  Elle  me  révéla 
'  aussitôt  la  répugnance  que  j'avais  éprouvée  à  aller  la  voir,  poii 
d'autres  choses  qui  regardaient  mon  intérieur,  et  qu'dle  ne  pouvait 
connaître  que  par  révélation.  J'en  demeurai  fort  surpris.  Je  le  foi 
hien  davantage,  lorsque,  un  jour,  peu  avant  mon  départ  pour 
Macerata,  elle  vint  me  voir  pour  me  prévenir  que  je  renoontreraif 
un  grand  péril  pendant  le  voyage.  Voici  oe  qu'elle  me  dit:  «  La 
postillon  quittera  l'ancienne  route  à  tel  endroit;  en  voyant  la 
danger,  vous  crierez,  mais  il  ne  vous  écoutera  pas.  »  Toot  ^9t> 
complit  il  la  lettre;  je  fna  sauvé  par  mirade;  mais  mon  panna 
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domestiqae  ent  à  la  tête  une  forte  oontusion,  dont  il  ne  gaérit  pas. 
n  Peu  de  temps  avant  mon  mariage  avec  la  princesse  Giastiniani, 
et  lorsqu'elle  était  fraîche  et  robuste,  Anna-Haria  me  dit  qu'elle 
Tavait  vue  dans  le  soleil,  maigre,  sèche  et  tombant  de  fûblesse.  Sa 
prédiction  s'accomplit.  J'allai  voir  Anna-Maria,  et  la  priai  de 
recommander  à  Dieu  la  pauvre  princesse.  Elle  me  promit  volon- 
tiers de  le  faire,  en  m'assurant  que  je  serais  pleinement  exaucé  et 
consolé.  C'est  ce  qui  arriva. 

n  En  1830,  pendant  la  révolution  qui  mit  Louis-Philippe  sur  le 
trône,Aima-Maria  vit  cette  catastrophe.  Elle  m'en  donnait  les  péri- 
péties, jour  par  jour,  comme  si  elle  eût  été  sur  les  lieux.  Elle  connut 
et  me   décrivit  de  la  même  manière  la  révolution  de  Bruxelles, 

avant  qn*on  eût  pu  l'apprendre  par  une  autre  voie 

V  Elle  me  raconta  dans  le  plus  grand  détail,  les  batailles  de  la 
guerre  de  Pologne,  à  mesure  qu'elles  se  donnaient,  ainsi  que  les 
incendies,  la  désolation  des  villes  et  des  campagnes;  tout  cela 
m'était  annoncé  avant  que  la  plus  rapide  dépêche  télégraphique 
eût  pu  nous  en  informer.  Je  le  disais  quelquefois  dans  les  salons, 
sans  en  faire  connaître  la  source,  et  tout  le  monde  était  émerveillé 
de  m'entendre  raconter  les  choses  avec  une  si  grande  précision* 
lorsque  les  nouvelles  ne  pouvaient  pas  encore  en  être  arrivées. 
Anna-Maiîa  voyait  et  annonçait  les  événements  les  plus  lointains, 
quelquefois  avant  leur  accomplissement  et  d'autres  fois  au  moment 
même  où  ils  s'accomplissaient,  n 

Cette  importante  attestation  du  marquis  Bandini  nous  fournira 
encore  quelques  faits  relatife  aux  Papes.  Le  confesseur  de  la  Véné- 
rable atteste  que  le  prince  Gagarin,  abassadeur  russe  à  Rome,  vînt 
plusieurs  &is  questionner  le  marquis  Bandini,  pour  être  au  courant 
des  communications  qu' Anna-Maria  lui  avait  faites.  C'est  le  marquis 
lui-même  qni  l'avoua  confidentiellement  au  confesseur. 


-*M*<K< 
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CHAPITRE   XIII. 

Anna-Maria  voit  dans  son  soleil  rôlection  des  Papes  et  les  èvAnementa 
de  leur  pontificat,  la  mort  des  Papes,  etc. 

Anna-Maria  vit  dans  le  mystérieux  soleil  l'élection  de  tous  les 
Papes,  depuis  Pie  Vil.  Elle  prédit  leurs  actes  et  les  événements 
qui  devaient  avoir  lieu  sous  leur  pontificat,  longtemps  avant  qu'ils 
s'accomplissent. 

A  Tépoque  où  le  général  MioUis  commandait  à  Rome,  Anna- 
Maria  vit  le  glorieux  retour  de  Pie  YII.  Le  marquis  Bandini  noos 
l'atteste.  «  Environ  un  an  avant  le  retour  de  Pie  VU,  lorsque  les 
affaires  politiques  présentaient  un  aspect  bien  triste,  elle  me  dit 
que  le  Pape  retournerait  glorieusement  sur  son  siège,  en  m'indi- 
quant  l'époque  précise  ;  qu'il  officierait  à  Saint- Pierre  le  jour  de  la 
Pentecôte;' et  tout  cela  s'accomplit  exactement.  » 

Dès  avant  le  retour  de  Pie  YII,  elle  avait  vu  dans  sa  mystérieuse 
lumière  le  départ  des  Français,  la  fin  de  leur  gouvernement; 
les  fêtes  que  Ton  ferait  partout  sur  le  passage  du  Pape  en  Italie, 
et  surtout  à  Rome.  Elle  vit  les  suites  de  sa  restauration,  la  manière 
dont  son  gouvernement  devait  être  implanté,  les  malheurs  sabsé- 
quents,  les  conspirations  et  tout  ce  qui  devait  arriver.  Elle  vit  les 
plans  homicides  des  sociétés  secrètes  contre  Rome,  et  surtout  contre 
le  haut  clergé.  Bien  des  fois,  elle  se  rendit  à  Saint-Paul-hors-les* 
murs  pour  y  épancher  son  cœur  devant  Dieu.  C'était  surtout  alors 
que  son  ardente  charité  la  portait  à  intercéder  par  de  ferventes  et 
continuelles  prières,  et  à  s'offrir  à  la  divine  justice  comme  victime 
pour  ses  frères. 

Ses  prières  à  ce  sujet  furent  si  persévérantes  et  si  ferventes, 
que  Dieu  lui  promit  expressément  que,  de  son  vivant,  les  plans 
des  impies  ne  réussiraient  jamais  dans  Rome;  que  s'il  leur  laissait 
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le  champ  libre  pour  agir,  il  les  arrêterait  toujours  au  moment  où 
ils  se  croiraient  sur  le  point  de  triompher  ;  mais  que,  de  son  côté, 
elle  devait  se  disposer  à  satisfaire  à  sa  justice,  en  compensation  de 
grâces  aussi  signalées.  Aussi,  toutes  les  fois  que  les  machinations 
des  loges  maçoniques  furent  déjouées,  la  Servante  de  Dieu  fut-elle 
frappée  de  maladies  mortelles,  de  persécutions,  de  misères,  de 
calomnies  et  de  terribles  peines  d'esprit. 

La  pieuse  femme  ne  se  décourageait  jamais;  dès  qu'elle  voyait 
reparaître  dans  le  mystérieux  soleil  les  plans  des  sectaires  ourdis 
de  nouveau,  tels  que  le  massacre  des  prêtres  et  des  hauts  digni- 
taires de  rÉglise,  etc.,  elle  rappelait  au  Seigneur  sa  promesse,  sauf 
à  payer  ensuite  le  prix  de  ces  grâces  par  de  nouvelles  souffrances. 
Ce  phénomène  dura  toute  sa  vie.  Que  TEglise  est  redevable  aux 
prières  et  aux  pénitences  de  cette  pieuse  femme  !  Que  ne  lui  doit 
pas  la  ville  de  Rome,  en  particulier! 

Un  des  premiers  cardinaux  avait  résolu  de  faire  sa  promenade 
du  soir  dans  un  certain  endroit  de  Rome.  Anna-Maria  voydnt  dans 
le  soleil  le  piège  que  les  sectaires  lui  avaient  préparé,  chargea 
aussitôt  le  prêtre,  son  confident,  d'aller  avertir  ce  digne  prince  de 
l'Eglise  de  ne  pas  aller  à  tel  endroit  pour  sa  promenade,  comme  il 
l'avait  résolu  en  lui-même,  mais  de  prendre  une  autre  route.  Cette 
communication  surprit  vivement  le  Cardinal,  qui  n'avait  manifesté 
à  personne  son  intention. 

A  peine  Anna-Maria  fut-elle  sortie  de  la  maladie  mortelle  dont 
elle  avait  été  accablée  sous  le  pontificat  de  Pie  YII,  que  Dieu  lui 
révéla,  dans  le  soleil  mystérieux,  de  nouveaux  plans,  plus  terribles 
que  les  précédents,  et  qui  étaient  sur  le  point  d'éclater.  Elle  s'offrit 
de  nouveau  à  Dieu  qui,  de  son  côté,  remplit  sa  promesse.  Les 
sociétés  secrètes  ne  se  lassèrent  jamais  de  conspirer  sous  Léon  XU, 
Pie  YIII  et  Grégoire  XVI;  mais  le  Seigneur,  agréant  pleinement 
la  générosité  et  l'esprit  d'immolation  de  son  humble  Servante, 
déjoua  constamment  les  conspirations  des  impies,  qui  avaient  déjà 
fixé  l'heure  et  le  moment  de  leur  triomphe.  Souvent  il  procura 
l'arrestation  des  chefs;  d'autres  fois  il  fit  avorter  leurs  projets,  en 
les  découvrant  directement  à  quelque  sainte  âme,  ou  par  des  inon- 
dations, des  pluies  torrentielles,  qui  en  empêchaient  l'exécution,  ou 
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par  d^autres  moyens  encore  que  la  pieuse  femme  remarquait  ton- 
jours  dans  le  soleil. 

Ce  fut  Anna-Maria  qui  avertit  que  l'on  devait  s'empresser  de 
faire  donner  lea  derniers  sacrements  à  Pie  YII  ;  les  médecins  pré- 
tendaient qu^il  ne  courait  aucun  danger,  mais  la  Servante  de  Dieu 
ât  savoir  que  l'on  ne  devait  pas  s'en  ri^porter  à  levrs  promesses, 
et  qu'il  ne  tairderait  pas  à  mourir  ;  le  fait  le  prouva  bientôt. 

Lors  de  la  dernière  nmladie  du  Pape  Léon  XU,  ÀDua-Maria 
reçut,  de  grand  matin,  de  son  céleste  Epoux,  l'ordre  de  prkr  pour 
son  passage  à  l'éternité.  Elle  entendit  ces  paroles  :  «  Lève-toi,  et 
prie  pour  mon  Vicaire,  qui  est  sur  le  point  d'être  appelé  à  mon 
tribunal.  »  Elle  se  leva  aussitôt,  pria  et  l'on  apprit  la  mort  du  Pi^ 
le  lendemain. 

«  Je  me  souviens  fort  bien,  dit  le  murquis  Carlo  Bandini, 
qu'après  la  mort  de  Léon  XII,  pendant  que  les  cardinaux  étaient 
au  conclave,  et  lorsque  personne  ne  pouvait  prévoir  Tépoqno  où  il 
plairait  à  Dieu  de  consoler  l'Eglise  par  l'élection  du  nouveau  Pape, 
Anna-Maria  annonça  l'élection,  huit  jours  avant  qu'elle  ne  iftt 
faite,  en  ajoutant  que  le  Pontificat  de  Pie  YIII  serait  court,  n 

<f  La  Servante  de  Dieu,  dit  Mgr  Pedicini,  vit  dans  le  mystérieux 
soleil  le  catafalque  préparé  pour  les  funérailles  du  Pontife.  Je  me 
souviens  que  je  demeurais  au  Quirinal,  en  qualité  de  secrétaire 
des  mémoriaux  de  Pie  YIII,  lorsque  ce  Pape  tomba  malade,  mais 
il  se  trouva  un  peu  mieux,  et  l'on  espérait  qu'il  pourrait  reprendre 
ses  audiences;  le  soir  même,  le  prêtre  confident  vint  me  voir,  et  me 
dit  que  la  Servante  de  Dieu  avait  vu  dans  le  soleil  le  catafalque 
surmonté  de  la  tiare.  J'en  prévins  aussitôt  le  cardinal.  Celui-ci 
témoigna  une  vive  surprise;  mais,  connaissant  fort  bien,  par  expé- 
rience, que  les  choses  communiquées  à  Anna-Maria  se  vérifiaient 
toujours,  il  ne  douta  pas  de  ce  que  je  lui  annonçais.  Pie  YIII  moomt 
peu  de  jours  après.  » 

Après  la  mort  de  Pie  YIII,  la  révolution  devait  éclater  à  Borna 
Dieu  fit  voir  à  la  pieuse  femme,  accablée  de  souffrances,  les  diven 
moyens  qu'il  avait  pris  pour  couper  tous  les  fils  du  complot.  Le 
divin  Epoux  lui  disait  souvent  que  ses  souffrances  étaient  néces- 
saires pour  diverses  fins  qu'elle  connaissait,  et  pour  d'antres  qu'elle 
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devait  être  contente  de  ne  pas  connaître.  Ces  souffrances  lui  étaient 
annoncées,  afin  qu'elle  s'y  préparât,  par  des  coups  redoublés  qu'elle 
entendait  distinctement  dans  son  cœur  ;  ils  étaient  plus  ou  moins 
forts,  suivant  l'intensité  du  mal  qui  allait  survenir.  Elle  se  rési- 
gnait tranquillement,  quoique  la  pauvre  nature  en  sentît  toute 
l'amertume.  Dieu  la  lui  faisait  savourer  pour  augmenter  ses  méri- 
tes. Elle  demandait  avec  humilité  pardon  pour  elle  et  pour  les 
autres,  répétant  cette  parole  qui  lui  était  familière  dans  ses  souf- 
frances: «  Feccavi,  Domine,  miserere  mei.  J'ai  péché,  ô  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi.  » 

La  relation  suivante,  faite  par  Mgr  Natali ,  confident  de  notre 
Vénérable,  prouve  qu'elle  prévit  également  le  pontificat  de  Gré- 
goire XYI  et  les  principaux  événements  qui  devaient  le  caracté- 
riser. Cette  annonce  prophétique  eut  lieu  au  moyen  de  charmants 
symboles,  qui  témoignent  de  l'alliance  intime  qui  existe  entre  la 
religion  et  la  poésie,  comprise  dans  son  sens  le  plus  élevé. 

«  J*allai  avec  la  Servante  de  Dieu  visiter  le  crucifix  de  Saint- 
Paul-hors-les-murs.  Le  cardinal  Capellari  y  vint  après,  de  Saint- 
Orégoire.  Anna-Maria  occupait  l'unique  prie-dieu  qui  se  trouvât 
dans  la  chapelle;  j'essayai  de  la  secouer,  afin  qu'elle  cédât  la  place 
au  cardinal,  mais  elle  était  en  extase  et  ne  s'aperçut  de  rien  ;  le 
bon  cardinal  me  fit  signe  de  la  laisser  tranquille,  et  s'agenouilla 
devant  la  balustrade.  Anna-Maria,  revenue  de  son  sommeil  exta- 
tique, se  mit  à  regarder  fixement  son  soleil,  puis  le  cardinal.  En 
retournant  à  Rome,  je  la  questionnai  sur  ce  regard  fixe  qu'elle 
Avait  arrêté  quelque  temps  sur  le  cardinal  Capellari.  Comme  elle 
devait  par  obéissance  me  découvrir  toutes  choses,  elle  me  dit  fran- 
chement: tf  C'est  le  Pape  futur.  »  Elle  me  décrivit  les  signes 
allégoriques  qu'elle  avait  remarqués  à  ce  sujet  dans  le  mysté- 
rieux soleil  ;  c'était  une  petite  colombe,  entourée  de  rayons  d'or, 
qui  se  posait  devant  lui  ;  elle  était  couverte  de  nuages  qui  indi- 
quaient les  épreuves  du  Pontificat. 

»  A  l'époque  où  Anna-Maria  prédit  l'élection  du  cardinal 
Capellari,  Pie  VIII  n'était  pas  très-bien.  Elle  commença  dès  lors 
&  faire  de  ferventes  prières  pour  lui;  il  mourut  quelques  mois 
après.  Pendant  la  vacance  du  Saint-Siège  et  durant  les  conclaves, 
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la  Serrante  de  IHeu  redoublait  ordinairement  ses  prières  et  ses 
pénitences,  pour  qu'il  plût  à  Dieu  de  donner  à  son  Eglise  an 
Pasteur  capable  de  la  gouverner  et  de  la  défendre.  Le  condsTe 
s'étant  donc  réuni,  Anna-Maria  yit  de  nouveau  paraître  dans  le 
soleil  les  signes  de  l'élection  du  cardinal  Gapellari:  une  petite 
polombe  portant  la  crmx,  une  antre,  les  défis,  une  trdsième,la 
tiare,  deux  autres  buvant  dans  un  calice  aux  armes  des  Gamaldnles. 
Elle  vit  en  même  temps  la  révolution  qui  fut  comprimée,  et  toute 
la  suite  du  Pontificat. 

»  Le  cardinal  Gapellari  me  témoignait  une  grande  bonté;  il 
m'offrait  du  tabac  ainsi  qu'à  Mgr  Barberini,  à  cause  d'un  mot 
spirituel  qui  lui  fut  dit  dans  l'antichambre  de  Léon  XII,  lors  de 
son  élévation  au  cardinalat;  il  protesta  que  Monseigneur  et  moî, 
nous  aurions  toujours  du  tabac  de  sa  tabatière.  Je  le  rencontrai 
à  Sainte-Marie-de-la- Victoire,  un  peu  avant  qu'il  entrât  au  ood- 
clave;  il  m'appela  pour  m'offrir  du  tabac,  et,  en  le  prenant,  je  loi 
dis  :  tt  Je  ne  voudrais  pas  que  ce  fut  la  dernière  fois  ;  car  qui  oserait 
jnettre  lamain  dans  la  tabatière  du  Pape?  n  II  me  répondit  en 
souriant:  u  Allons  donci  je  n'y  pense  pas;  n  et  remonta  ep  voiture» 
U  y  avait  bien  des  jours  que  les  cardinaux  étaient  assemblés. 
D'après  ce  que  m'avait  annoncé  Anna-Maria,  je  me  rendis  à  l'on 
des  tambours  du  conclave,  auquel  présidait  Mgr  Spada.  Je  deman- 
dai le  cardinal  Barberini,  et,  après  avoir  pris  des  nouvelles  de  sa 
santé,  et  lui  avoir  demandé  ce  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  je  loi 
dis:  «  Prenez  dix-sept  ou  dix-huit  prises  de  tabac  dans  la  tabatière 
de  notre  ami,  et  dites-lui  que  je  ne  pourrai  plus  en  prendra  « 
C'était  prédire  clairement  la  papauté.  Le  cardinal  Barberini  prit 
les  dix-sept  prises  dans  la  tabatière  du  cardinal  Gapell|un;maîii 
ne  pouvant  pas  faire  usage  de  toutes,  ils  les  prenait  et  les  jetait 
par  terre«  Le  cardinal  surpris  lui  dit  :  «  Que  faites-vous?  vous  jetei 
mon  tabac?  »  —  «  Je  vous  le  dirai  plus  tard,  n  répondit  Barberini, 
en  continuant  de  compter  les  dix-sept  prises.  Gapellari  sourit  à 
l'annonce  que  le  cardinal  lui  fit  de  ma  part.  Le  fût  est  qu'il  fat 
élu  pape,  dix-sept  ou  dix-huit  jours  après.  Les  portes  ayant  été 
ouvertes,  il  me  vit  dans  la  grande  salle,  avec  l'ambassadeur  da 
Portugal,  et  me  jeta  un  coup  d'œil  significatif.  Plus  tard,  j'allai 
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lui  faire  acte  d'obédience  avec  mes  collègaes  du  collège  des  cliape- 
lains  pontificaux  ;  il  me  fit  rester  après  les  autres  et  m'offrit  du 
tabac.  Il  continua  de  m'en  donner  toutes  les  fois  que  j'allai  à 
l'audience. 

71  Après  la  mort  d'Anna-Maria,  je  fis  offirir  à  Sa  Sainteté  un  por- 
trait lithographie  de  cette  vertueuse  femme,  par  l'intermédiaire 
du  premier  aide  de  chambre,  le  chevalier  Gaetano  Moroni,  et  lui 
fis  part  de  toute  la  prophétie  susdite,  concernant  les  événements 
relatifs  à  son  auguste  personne,  tels  que  la  Servante  de  Dieu  me 
les  avait  communiqués. 

n  Après  l'élection  de  Grégoire  XVI,  la  révolution  éclata  dans 
l'Etat  Pontifical.  Anna-Maria,  alors  déjà  décédée,  avait  vu  par 
avance  dans  son  soleil  les  plans  sanguinaires  des  sociétés  secrètes, 
surtout  contre  les  ministres  du  sanctuaire.  On  ne  saurait  dire 
toutes  les  prières,  les  sacrifices,  les  pénitences,  qu'elle  offrit  dès 
lors  à  Dieu  avec  toute  l'énergie  de  son  âme.  Dieu,  qui  l'aimait 
particulièrement,  ne  sut  pas  lui  refuser  une  grâce  demandée  avec 
tant  de  confiance  et  de  zèle;  mais,  pour  accroître  encore  ses  méri* 
tes,  il  lui  révéla  que  sa  justice  allait  se  satisfaire  sur  elle-même, 
pour  tant  de  péchés  qui  se  commettaient  et  devaient  se  commettre 
encore  dans  cette  ville  de  Rome.  Elle  se  résigna  à  la  volonté  divina 
et  accepta  tout,  afin  que  l'Eglise  et  l'Etat  Pontifical  fussent  pré* 
serves  de  si  grands  m^ux.  En  effet,  il  lui  en  coûta  de  terribles  souf* 
frances  et  une  longue  maladie,  sans  compter  le  cortège  ordinaire 
des  peines  de  famille  et  autres  tribulations  de  tout  genre.  » 


-     -xiî*;o«- 
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CHAPITRE  XIV. 

Prédictions  de  la  Servante  de  Diea,  relatives  &  Sa  Sainteté  Pie  IX 

et  à  son  pontificat. 

La  Vénérable  Servante  de  Dieu,  Anna-Maria,  ayait  connu  les 
événements  qui,  après  le  pontificat  de  Grégoire  XVI,  devaient 
marquer  tonte  la  suite  glorieuse  et  tourmentée  de  celui  de  son 
successeur.  Ici  notre  tâche  devient  difficile  et  scabreuse.  Noos 
essaierons  d^éviter  tous  les  écueils,  en  nous  bornant  à  la  reproduc- 
tion pure  et  simple  des  pièces  authentiques  recueillies  dans  le 
procès  de  béatification. 

«  Un  jour,  raconte  le  cardinal  Pedicini,  elle  priait,  en  versant  on 
torrent  de  larmes.  Elle  offrait  au  Seigneur  ses  peines  et  ses  souf- 
frances afin  que  les  pécheurs  se  convertissent,  que  le  péché  f&t 
détruit  et  que  Dieu  fût  connu  et  aimé.  Le  Seigneur  daigna  lui 
manifester  les  horribles  péchés  des  personnes  de  tonte  condition, 
et  combien  il  en  est  offensé.  A  cette  vue,  la  Vénérable  ressentit 
une  profonde  douleur,  et  dit  en  soupirant:  «  0  mon  Bien- Aimé I 
comment  pourrait-on  remédier  à  un  si  grand  désastre?  »  Il  lui  fut 
répondu  :  «  Ma  fille,  mon  épouse,  mon  Père  et  moi  nous  remé- 
dierons à  tout.  Après  le  châtiment......  ceux  qui  survivront  devront 

se  comporter  ainsi....,  etc.  n  Et  elle  vit  une  foule  innombrable 

d'hérétiques  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise;  elle  vit  aussi  leur 
conduite  édifiante  et  celle  des  autres  catholiques  \ 

n  Une  autre  vision  eut  lieu  lorsqu'elle  était  en  oraison,  devant 
le  petit  autel  de  sa  chambre,  dans  la  nuit  21  mars  1812.  La 
sainte  femme  priait  pour  l'Eglise  et  pour  le  monde  entier.  Elle 
vit^j|§.raître  tout  à  coup  dans  les  airs  un  globe  semblable  à  la 

(1)  Procès,  fol.  1246.  Summ.  N.  VII.  §  167,  etc. 

(2)  Procès,  fol.  807.  Summ.  N.  XVII,  §  15  et  145. 
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terre,  eDtièremeDt  entouré  de  flammes  qui  menaçaient  de  le  consu- 
mer. D^un  côté,  était  Jésus  crucifié,  répandant  un  torrent  de  sang  ; 
à  ses  pieds,  était  la  sainte  Vierge  qui,  ayant  déposé  son  manteau 
de  Reine,  priait  instamment  le  divin  Sauveur  d'arrêter,  par  les 
mérites  de  son  sang  offert  pour  les  pécheurs,  les  fléaux  dont  les 
hommes  étaient  menacés  ;  Anna-Maria  s'unit  à  cette  prière  et  la 
vision  disparut. 

»  Anna-Maria  parlait  souvent  au  prêtre,  son  confident,  de  la 
persécution  que  l'Eglise  devait  traverser,  et  de  la  malheureuse 
époque  où  l'on  verrait  se  démasquer  une  foule  de  gens  que  Ton 
croyait  estimables.  Elle  demanda  quelquefois  à  Dieu  quels  seraient 
ceux  qui  résisteraient  à  cette  terrible  épreuve;  il  lui  fut  répondu: 
«  Ceux  auxquels  j'accorderai  Pesprit  d'humilité,  f^  C'est  pour  cela 
que  la  Servante  de  Dieu  établit  dans  sa  famille  Tusage  de  réciter, 
après  le  rosaire  du  soir,  trois  Pater,  trois  Ave  Maria  et  trois 
Gloria  Fatrij  en  Thonneur  de  la  T.-S.  Trinité,  pour  obtenir 
qu'elle  daignât,  par  sa  bonté  et  sa  miséricorde  infinies^  mitiger  le 
fléau  que  sa  justice  réservait  à  ces  temps  malheureux. 

»  Pendant  plusieurs  jours  de  suite,  elle  vit  se  répandre  sur  le 
monde  entier  des  ténèbres  excessivement  épaisses  \  puis  tomber 


(1)  Il  est  à  présamer  qu'il  s'agit  ici  de  ténèbres  physiques.  Mais,  la  Vénérable 
n'a  fixé  ni  la  durée,  ni  la  nature  de  ces  ténèbres,  ni  le  temps  où  elles  arriveront. 
Mgr  Natali,  interrogé  à  cet  égard  par  un  grand  nombre  de  personnes,  a  donné  à 
toutes  l'assurance  que  les  ténèbres  dureront  trois  jours.  Nous  lisons,  dans  la  vie 
anglaise  d'Anna-Mariaf  éditée  par  M.  Thompson,  qu'un  prêtre  italien,  autrefois 
employé  à  l'église  Saint-Marcel  &  Rome,  et  aujourd'hui  retiré  en  Angleterre,  étant 
allé  trouver  un  jour  don  Natali  qu'il  connaissait  bien,  celui-ci  lui  livra  la  prophétie 
relative  aux  ténèbres  «  pendant  lesquelles,  lui  dit-il,  les  cierges  bénits  donneront 
seuls  de  la  lumière  »  et  il  ajouta  que  la  Vénérable  n'avait  fixé  aucune  date  pour  cet 
événement,  mais  qu'il  aurait  lieu  précisément  lorsqu'on  aurait  perdu  tout  espoir 
d'anéantir  par  des  moyens  humains  la  persécution  qui  sévit  contre  l'Eglise.  Au  reste, 
Anna-Maria  n'a  point  été  seule  à  prédire  cet  événement.  Elisabeth  Canori-Mora, 
autre  Tertiaire  Trinitaire,  déclarée  Vénérable  en  1875,  parle  aussi  dans  ses  pré- 
dictions d'un  temps  ou  régneront  d'épaisses  ténèbres. 

L'auteur  d'une  autre  Vie  d' Anna-Maria  a  l'air  de  s'étonner  que  nous  parlions  à 
nos  lecteurs  des  ténèbres  et  autres  événements  extraordinaires,  dont  l'annonce  est 
attribuée  à  Anna-Maria.  Nous  pourrions  nous  contenter  de  répondre  que  notre 
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des  débrb  de  murs  et  de  poutres,  comme  si  un  grand  édifice  se 
fut  écroulé. 

n  Ce  fléau  lui  avait  été  manifesté  à  plusieurs  reprises,  dans  le 
mystérieux  soleil.  Il  plut  à  Dieu  de  lui  révéler  aussi  que  l'Église, 
après  avoir  traversé  plusieurs  douloureuses  épreuves,  remporte- 
rait un  triomphe  si  éclatant  que  les  hommes  en  seraient  stupé- 
faits ;  que  des  nations  entières  retourneraient  à  Punité  de  l'Eglise 
romaine,  et  que  la  terre  changerait  de  face.  » 

Yoicî  encore  ce  que  nous  lisons  dans  la  Yie  de  la  Vénérable, 
écrite  par  Mgr  Luquet,  évêque  d'Hésebon.  «  Les  différents  pon- 
tifes, sous  lesquels  vécut  Anna-Maria,  et  l'auguste  Pie  JX  lui- 
même,  bien  qu  elle'  fut  morte  avant  son  élévation  an  suprême 
pontificat,  ont  été  l'objet  des  lumières  surnaturelles  que  Dieu  lui 
donnait.  Yoicî,  en  particulier,  ce  qu'elle  connut,  bien  longtemps 
d'avance,  au  sujet  de  ce  saint  Pontife.  Nous  tenons  ces  détails 
d'un  prêtre  respectable  en  qui  Anna-Maria  avait  la  plus  grande 
confiance,  et  qui  nous  les  attesta  de  vive  voix  et  par  écrit,  dès  les 
premiers  temps  de  Pie  IX.  Elle  parlait  un  jour  à  ce  même  prêtre  de 
la  persécution  que  l'Eglise  devait  souffrir.  Elle  lui  fit  connidtre  ce 
que  les  impies  devaient  tenter  contre  Rome,  comme  par  malheur 
nous  l'avons  vu  se  réaliser.  Elle  lui  indiqua  ce  que  devait  souffiir 
alors  le  conducteur  de  la  barque  de  saint  Pierre. 

J9  Désireux  de  savoir  ce  que  serait  ce  Pontife,  le  prêtre  lui 
demanda  s'il  se  trouvait  au  nombre  des  cardinaux.  Elle  répondit 
que  non  ;  que  c'était  un  simple  prêtre,  alors  habitant  hors  de  l'État 
romain,  dans  des  contrées  fort  lointaines.  En  effet,  Tabbé  Masta! 
était  alors  simple  prêtre,  attaché  à  la  nonciature  de  Chili.  Anna- 


seconde  édition,  qui  déjà  les  citait,  a  été  examinée  attentivement  &  Rome,  et  troa- 
vée  conforme  en  tout  aitœ  procès  apottoUqueSt  Plus  complété  et  pItM  eœacU  91M 
nune  autre  dee  Vies  de  la  Vénércible,  donnéee  jusqu'à  ce  jour  au  publie.  (Voir  an 
Approbations). 

Nous  comprenons  bien  que  ces  prédictions  puissent  effrayer,  peut  être  iooiil*- 
ment,  certaines  âmes  molles  et  sensuelles,  mais  nous  savons  anssi  de  bonne  part 
qu'elles  font  que  d'autres  se  prennent  &  réfléchir  sur  leurs  désordres,  se  recueilleat, 
prient  et  se  convertissent.  Or,  il  faut  absolument  qu'on  en  arrive  là  pour  arrêter  la 
bras  de  Dieu  prêt  à  nous  frapper  encore. 
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Maria  décrivit  le  fatur  Pontife.  Elle  dit:  ^  Qu'il  fierait  élu  d*ane 
manière  extraordinaire  ;  qu'il  ferait  des  réformes  ;  que  si  les 
hommes  en  étaient  reconnaissants,  le  Seigneur  les  comblerait  de 
bénédictions,  mais  que  s'ils  en  abusaient,  son  bras  puissant  s'appe- 
santirait sur  eux  pour  les  punir.  Elle  dit  que  ce  Pontife,  choisi 
selon  le  cœur  de  Dieu,  serait  assisté  par  lui  de  lumières  spéciales  ; 
que  son  nom  serait  divulgué  dans  tout  le  monde  et  applaudi  par 
les  peuples  ;  que  le  Turc  lui-même  le  vénérerait  et  enverrait  le 
complimenter.^Elle  dit  qu'il  était  le  Pontife  saint,  destiné  à  conju- 
rer la  tempête  qui  allait  éclater  contre  la  barque  de  Pierre  ;  que  le 
bras  de  Dieu  le  soutiendrait  et  le  défendrait  contre  les  impies, 
lesquels  seraient  humiliés  et  confondus  ;  qu'il  aurait,  à  la  fin,  le 
don  des  miracles  ;  que  l'Eglise,  après  de  douloureuses  vicissitudes, 
obtiendrait  un  si  éclatant  triomphe,  que  les  peuples  en  seraient 

dans  la  stupéfaction  ^ n 

Sans  doute  tous  les  secrets  que  révéla  Anna-Maria  sur  les  temps 
présents  et  futurs  ne  sont  pas  encore  connus.  On  a  dû  remarquer 
qu'il  y  a  une  lacune  dans  les  documents  que  nous  avons  reproduits 
plus  haut;  d'autres  semblables  lacunes  se  trouvent  en  plusieurs 
endroits,  sans  doute  parce  qu'il  n'est  pas  prudent  de  livrer  à  la 
publicité,  surtout  dans  une  cause  dont  le  procès  n'est  pas  terminé  2, 


(1)  On  avait  voalu  nous  assarer  qae  Mgr  Natali,  confident  d*Anna- Maria,  avait 
fonnelleroent  protesté  contre  l'application  qne  l'on  a  faite  à  S.  S.  Pie  IX  de  ces 
prédictions  de  notre  Vénérable.  Pour  plus  de  sûreté,  nous  avons  dû  recoorir  à 
Rome,  ei  il  nous  a  été  répondn  catégoriquement  :  «  Qoe  jamais  Mgr  Natali  n'a 
rien  dit  de  semblable;  qu'il  résulte,  d'ailleurs,  évidemment  de  la  lecture  des  pièces 
du  procès  de  Béatification,  que  ces  prédictions  regardent  le  sucéesseur  immédiat 
de  Grégoire  XYI  ;  que  Pie  IX  lui-même  a  déclaré  plusieurs  fois  très-explicitement 
qae  ce  qu'a  dit  là  notre  Vénérable  le  concerne  lui-même  ;  que  Sa  Sainteté  en  touché 
la  réalisation,  pour  ainsi  dire,  avec  la  main  ;  et  que  par  deux  fois,  au  moins.  Elle 
a  vivement  pressé  le  Promoteur  de  la  foi  de  h&ter  la  conclusion  du  procès  aposto- 
lique relatif  à  la  Béatification  d'Anna-Maria. 

(2)  Mgr  Barbier  de  Monta ult,  camérier  de  S.  S.  Pie  IX,  rendant  compte  d'une 
visite  qu'il  fit,  en  1869,  à  Mgr  Natali,  en  compagnie  d'un  haut  dignitaire  de  TEglise 
d'Allemagne,  assure  que  le  prêtre  confident  leur  a  dit  :  n  L'Italie  rendra  au  Pape  ce 
qu'elle  lui  a  pria,  et  elle  lui  sera  soumise.  —  Pie  IX  verra  le  triomphe  de  TEglise. 
—  Le  Pape  est  uiii  d'intention  avec  Anna-Maria  qui  veille  sur  lui.  —  Pie  IX  sera 
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des  faits  relatifs,  paar  la  plupart,  à  des  personnages  qui  sont  encore 
sur  la  scène  politique  du  mondet  Peu  à  peu,  le  jour  se  fera  plus 
complet,  mais  nous  en  savons  déjà  assez  pour  nous  édifier  sur 
Timportance  des  dons  surnaturels  confiés  à  cette  grande  âme,  pour 
sa  sanctification  personnelle  et  pour  le  bien  général  de  l'Eglise^. 

La  Servante  de  Dieu  nous  a  promis  pour  notre  mère  bien*aimée, 
la  saiiite  Eglise  Romaine,  un  triomphe  final  sur  tous  ses  ennenûs. 
Oh  !  comme  notre  cœur  s'ouvre  et  se  dilate  à  cette  consolante  pro- 
messe! Comme  il  sent  se  fortifier  son  espérance  en  la  misérioorda 
du  Seigneur  l  Non,  il  ne  peut  se  faire  que  Dieu  retarde  encore 
beaucoup  Pexaltation  complète  de  la  Foi  catholique. 

Cette  douce  Beine  des  Anges,  à  laquelle  notre  siècle  s'honore  de 
payer  un  large  tribut  de  vénération  et  d'hommages,  exaucera  sani 
nul  doute  les  vœux  plusieurs  fois  exprimés  par  Celui  qui,  après  de 
si  longs  jours  d'attente,  a  eu  la  gloire  de  la  proclamer  JmmactrfM'. 


un  sftint.  —  Les  prophéties  d'Anna -Maria  s'étendent  jusqu'à  l'Antéchrist,  dont  !«• 
temps  sont  proches.  —  Il  y  aura  encore  beaucoup  de  Papes,  mais  ils  ne  vivnnt 
pas  longtemps.  »  On  lui  demanda  alors  pourquoi  les  prophéties  d'Aonarlifaria  ns 
sont  pas  publiées  entièrement  puisqu'elles  sont  si  claires.  Il  dit  qu'elles  sont  sooi 
le  scellé  &  la  Congrégation  des  Rites,  et  qu'on  ne  pourra  les  faire  connaître  qoa 
lorsque  le  procès  de  Béatification  sera  achevé. 

(1)  Voici  ce  qu'on  lisait  dans  la  Gazette  du  midi  23  juillet  1871.  •  Le  Saint-Pèrs 
donnait  audience,  il  y  a  quelques  jours,  aux  collecteurs  de  la  confrérie  de  Saint- 
Pierre  chargés  de  l'œuvre  du  denier  &  Rome.  En  les  voyant,  le  Pape  s'est  éeri4  : 
M  Oh  !  voici  mes  bons  quêteurs;  je  suis  en  effet,  comme  le  P.  Gardien  qui  enTms 
ses  tertiaires,  la  besace  sur  le  dos,  quêter  pour  le  pauvre  couvent,  car  sans  eels 
l'afijaire  irait  mal  ;  mais  c'est  assez,  remercions  le  Seigneur.  Il  y  avait  un  bon  vissx 
prêtre,  Mgr  Rafaéle  Natali,  promoteur  zélé  de  la  cause  de  la  Vénérable  Asbi- 
Maria,  qui  nous  racontait  des  choses  merveilleuses  de  cette  pieuse  fsmne,  etssr- 
tout  des  prédictions  relatives  au  temps  où  nous  vivons.  SUes  sont  cossignées  dans 
les  procès- verbaux,  et  le  Saint-Siège  portera  &  cet  égard  son  jugement.  Or,  os  boa 
prêtre  nous  a  répété  fort  souvent,  comme  le  tenant  de  la  Vénérable,  qu'on  moneot 
viendrait  où  le  Saint-Siège  serait  réduit  à  vivre  et  &  se  soutenir  des  anaiéDss  dn 
monde  entier,  mais  que,  du  reste,  l'argent  ne  manquerait  jamais.  En  vérité,  il  ssraii 
difficile  de  ne  pas  reconnaître  la  justesse  de  cette  prédiction.  Remeroioss  dose  \» 
Seigneur,  prions  davantage  et  espérons.  « 

(S)  S.  S.  Pie  IX  disait,  à  la  fin  de  1870,  à  un  évêque  d'Orient  :  -  Le  noode  esi 
plongé  dans  le  mal,  mais  une  main  humaine  est  impuissante  à  le  saovsr;  il  fait 
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La  paix  reviendra  dans  le  monde  parce  que  Marie  sonfflera  sur 
les  tempêtes  et  les  apaisera;  son  nom  sera  loué,  béni,  exalté  à 
jamais. 

Hâtons,  nous-mêmes,  ParriTée  de  ces  temps  .fortunés,  en  nous 
adressant  par  de  ferventes  supplications  à  la  très-sainte  Trinité  et 
à  la  puissante  Mère  du  Rédempteur. 


que  la  main  de  Dieu  se  manifeste  visiblement,  et  je  tous  le  dis  :  nous  verrons  noas- 
mêmes  cette  main  divine  avec  les  jeux  de  notre  corps.  » 

Dès  le  lendemain  même  de  la  mort  de  Pie  IX,  un  écrivain  distingué,  M.  Coquille, 
se  posait  dans  le  journal  Le  Monde  cette  question  :  Pie  IX  a-t-il  quitté  la  terre 
avant  d'avoir  vu  le  triomphe  de  VEglitef  en  voici  la  réponse  qu*il  y  faisait  :  »  Dieu 
ne  juge  point  &  notre  mesure  ...  A  quelle  époque  TEgUse  a-t-elle  eu  plus  d*enfants 
docilement  rangés  sous  sa  houlette?  Quel  conquérant  a  jamais  soumis  plus  d*es- 
paces  que  Pie  IX  et  annexé  plus  d'&mes  &  son  empire?  La  hiérarchie  catholique 
a  reconquis  la  Hollande,  l'Angleterre.  Elle  prend  possession  de  TEcosse.  Que  de 
diocèses  créés  !...  1200  évéques  unis  entre  eux  et  au  siège  de  Pierre,  comme  jamais 
ne    l'avaient  été   leurs  prédécesseurs.  Partout  les  fidèles   s'associent   pour  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté...  La  resteuration  temporelle  se  prépare... 
Pie  IX  a  partout  raffermi  les  défenseurs  de  la  Vérité  ;  partout  il  a  fait  reculer 
l'erreur.  Dogme  de  l'Immaculée  Conception,  Dogme  de  l'Infaillibilité  pontificale, 
^yfla&us/...  Concile  du  Vatican,  dont  on  peut  dire  sans  nul  doute  que  c'est  l'évé- 
nement le  plus  important  qui  ait  eu  lieu  dans  l'Eglise,  après  le  concile  de  Trente. 
Celui-ci  avait  refoulé  la  Réforme,  le  concile  du  Vatican  présidé  par  Pie  IX,  a 
brisé  le  libéralisme,  qui  pénétrait  dans  l'Eglise  et  rendu  à  l'autorité  son  éclat. 
Quel  plus  beau  triomphe  aussi  pour  l'héroïque  vieillard  que  ces  foules  accourues 
des  extrémités  du  monde  pour  les  fêtes  de  son  cinquantenaire.  »  L'humiliation  des 
ennemis  du  catholicisme  est  moins  sensible,  il  est  vrai,  et,  néanmoins  ils  ont  dû 
subir  ce  déboire  de  ne  pouvoir  rien  contre  le  conclave  qu'ils  s'étaient  tant  promis 
d'empêcher  ou   d'influencer  &  leur  gré.  On  a  dû  remarquer  aussi  que  la  société 
civile  tend  &  se  rejoindre  k  l'Eglise  et  que  les  princes,  même  ceux  qui  sont  encore 
séparés  du  centre  catholique,  commencent  a  s'apercevoir  qu'en  se  tenant  éloignés 
du  Saint-Siège,  ils  tombent  sous  le  joug  de  la  révolet  et  de  l'instabilité;  de  cette 
sorte  que  le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  les  successeurs  de  Pie  IX  seront 
encore  les  arbitres  des  destinées  de  l'Europe  et  du  monde  entier.  Les  fondements 
de  l'avenir  sont  jetés  ;  le  succès  moral,  obtenu  par  l'immortel  Pie  IX,  ne  peut 
être  que  le  signal  de  bien  d'autres  succès.  Sachons  attendre  avec  confiance  ;  l'heure 
de  l'entière  délivrance  et  du  triomphe  complet  ne  peut  tarder  beaucoup  à  sonner. 

,5^0* 


LIVRE  cinquième:. 


-•o*- 


CHAPITRE   L 

Képatatioii  de  sainteté  dont  jouissait  Anna-Maria  même  de  son  ylvant. 
Hommages  qa'on  lai  rendait.  Son  hnmilité. 


n  arrive  souvent,  dans  ce  monde,  que  la  vertu  est  livrée  au 
mépris  et  foulée  aux  pieds;  mais  la  justice  de  Dieu  Fezalte  aussi 
quelquefois,  en  la  couronnant  dès  ici-bas  de  cette  vive  lumière,  qui 
forme  plus  tard  l'auréole  des  saints. 

Que  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des  hommes  d'Etat,  des  savants  et 
des  conquérants,  des  princes  et  des  rois,  venir  s'incliner  humble- 
ment devant  un  anachorète  simple  et  grossier,  ou  devant  une 
pauvre  femme  du  peuple,  en  signe  de  leur  sincère  admiration  pour 
les  prodiges  qu'opérait  en  eux  la  main  du  Seigneur  !  Combien  de 
fois  aussi  la  beauté  d'une  âme  juste,  rayonnant  pour  ainsi  dire  par 
tous  les  sens,  nVt-elle  point  imposé  silence  aux  partisans  du 
monde,  on  les  forçant  à  avouer  que  toute  gloire  humaine  n'est 
qu'une  ombre,  en  comparaison  de  celle  qui  accompagne  tôt  ou  tard 
les  vrais  serviteurs  de  Dieu  I 

Anna-Maria  a  joui  de  cette  haute  influence  attachée  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  bien  que  jamais  elle  ne  l'eût  recherchée. 
Quoique  la  Servante  de  Dieu  fît  tout  son  possible  pour  s'éclipser 
et  se  cacher,  la  splendeur  des  lumières  et  des  dons  surnaturels 
dont  elle  faisait  usage  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du 
prochain  ,  ne  le  permettait    pasj  toujours.   Elle  recommandait 
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instamment  le  silence  aux  personnes  qui  recevaient  des  grâces 
extraordinaires  par  son  entremise,  et,  par  un  saint  artifice*,  elle 
tâchait  de  leur  faire  croire  qu'elle  était  une  des  plus  misérables 
créatures  de  ce  monde  ;  néanmoins,  comme  Ton  est  naturellement 
porté  à  indiquer  à  d'autres  le  remède  par  lequel  on  a  été  guéri 
soi-même,  la  réputation  d'AnnarMaria  alla  si  loin,  surtout  dans 
les  premiers  temps,  qu'elle  était  continuellement  assiégée  chei  elle 
et  dans  les  églises,  par  des  personnes  qui  recouraient  à  elle. 

Sa  pauyre  et  petite  maison^au  fond  d'une  ruelle,  était  fréquentée 
par  des  personnes  de  condition,  qui  foulaient  aux  pieds  le  respect 
humain,  pour  avoir  l'avantage  de  consulter  une  âme  aussi  prÎTi- 
légiée.  Des  prélats  qui  furent  ensuite  élevés  à  la  pourpre,  des 
princes,  des  dames  distinguées  s'y  montraient  fréquemment. 

Les  cardinaux  Ercolani,  Riganti,  Gesari,  Mgr  Mastal  ^  et  d'autres 
la  connurent.  Des  évêques  étrangers,  arrivant  à  Rome,  la  oomml- 
taient  sur  les  plus  importantes  affaires  de  leurs  diocèses,  et  atten- 
daient sa  décision  avant  d'agir. 

Le  Pape  Pie  VU,  de  sainte  mémoire,  avait  une  grande  eatîme 
pour  notre  Vénérable.  *(  Ce  pontife  lui  fit  donner  un  jour  par 
moi-même,  dit  le  cardinal  Pedicini,  Tordre  de  lui  écrire.  Elis 
s'épouvanta,  d'abord,  à  cause  de  son  peu  d'instruction,  d'avoir  à 
tracer  quelques  lignes  pour  le  Saint-Père;  mais,  vaincue  enfin 
par  l'obéissance,  elle  raconta  par  écrit  et  avec  les  plus  minutieuses 
circonstances  un  trait  de  l'enfance  de  Pie  YIL  Le  Pape  dit  en 
souriant,  que  tout  était  parfaitement  vrai;  depuis  lors.  Sa  Sainteté 
me  demandait  des  nouvelles  d'Anna-Maria  toutes  les  fois  que  je 
me  rendais  à  l'audience.  Elle  me  chargeait  de  lui  porter  sa  béoé- 
diction,  en  lui  recommandant  de  prier  pour  la  sainte  Eglise  et 
pour  son  chef. 

Léon  Xn  conçut  une  grande  vénération  pour  la  Serrante  de 
Dieu,  par  ce  que  lui  en  avait  dit  Mgr  Strambi^.  Mgr  Menocdûo^ 

f  1)  Ce  pr6lat,  dont  il  a  d6jà  été  parlé  plus  haat.  «st  durèrent  de  SS.  Pie  IX. 
(S)  Voir  plus  loin  la  note  relatÎTe  aux  Paisioniates. 

(3)  Sacristo  de  SS.  Pie  VII,  mort  à  Rome  le  th  mars  1818;  dèdaré  VèDéraUt 
)e  17  avril  1871. 
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le  Vénérable  frère  Félix  de  Montefiascone,  capucin  ^,  et  une  foule 
d'autres  personnages,  morts  en  odeur  de  sainteté,  eurent  des 
relations  suivies  avec  Anna-Maria,  à  cause  de  la  haute  considéra- 
tion qu'ils  avaient  pour  elle. 

Quelle  profonde  humilité,  quel  détachement,  quelle  prudence 
héroïque  ne  lui  fallut-il  pas  pour  se  tenir  dans  l'ombre,  pendant 
qu'elle  était  consultée  de  toutes  parts  par  des  souverains,  des 
princes,  des  prélats  et  des  personnes  de  toute  condition!  Elle 
ne  se  départit  de  cette  réserve  que  devant  une  nécessité  bien 
constatée. 

Avec  les  lumières  qu'elle  avait,  les  relations  et  les  moyens  dont 
elle  disposait,  elle  aurait  pu  s'illustrer  parmi  les  serviteurs  de 
Dieu,  en  fondant  quelque  œuvre  pieuse  ;  mais  elle  en  était  très- 
éloignée  parce  qu'elle  n'aimait  pas  les  nouveautés.  Elle  craignait 
extrêmement  l'amour-propre.  En  plusieurs  occasions,  elle  conseilla 
à  des  personnes  qui  la  consultaient,  de  rétablir  les  belles  œuvres 
qui  existaient  à  Rome  en  si  grand  nombre,  au  lieu  d'en  créer 
d'autres.  «  De  cette  manière,  disait-elle,  on  fait  du  bien  et  on  se 
moque  du  démon,  qui  n'a  pas  le  moyen  de  s'y  introduire  par 
lamour-propre,  l'ambition  et  la  gloire  de  propager  une  institution 
nouvelle.  »  Elle  ne  se  servit  de  ses  dons  surnaturels  que  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du  prochain,  en  écartant  toute  vue 
d'intérêt  personnel.  Elle  n'en  usait  qu'avec  circonspection  pour 
ce  qui  la  concernait,  parce  qu'elle  se  considérait  comme  une  indigne 
dépositaire  des  grâces  du  Seigneur. 

Elle  opérait  souvent  des  guérisons  mirsiculeuses,  en  visitant  les 
malades.  Si  on  voulait  la  remercier,  elle  se  troublait  et  répondait 
aussitôt  qu'il  fallait  remercier  la  bonté  divine  qui  avait  daigné 
faire  cette  grâce,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  ou  des 
Saints.  «  Car,  disait-elle,  tout  bien  spirituel  ou  temporel  vient  de 
Dieu,  au  lieu  que  la  créature,  n'a  pour  elle  que  l'héritage  des 
maux  et  de  la  misère,  causés  par  le  péché.  »  Elle  tremblait  tou- 
jours pour  elle-même  et  priait  son  céleste  Epoux,  par  d'incessantes 
larmes  et  des  soupirs,  de  la  soutenir  dans  ses  combats.  Dans  ce 

(1)  Mort  à  Rome,  en  odear  de  sainteM,  en  l'annâe  1828. 
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but,  elle  se  mortifiait  et  fuyait  toutes  les  occasions  d'offenser  Dieu, 
parce  qu'elle  était  intimement  persuadée  de  sa  faiblesse  et  de 
son  néant. 

Elle  détestait  ses  ûiutes,  si  légères  qu'elles  fussent,  ayec  tout  le 
zèle  de  son  âme,  et  pour  les  effacer,  elle  appliquait  toutes  les  péni- 
tences et  mortifications  qu'elle  pouvait  &ire,  mais  surtout  les 
croix  et  tribulations  que  Dieu  lui  envoyait  chaque  jour  et  lee 
rudes  privations  résultant  de  sa  pauvreté.  Lorsqu'elle  s'aperce- 
vait d'avoir  fait  quelque  manquement,  même  involontaire,  elle  s'en 
accusait  avec  amertume,  et,  animée  d'une  sainte  indignation  contre 
elle-même,  elle  disait  sans  détours,  qu'elle  était  une  orgaeilleose, 
une  sotte  qui  n'était  bonne  à  rien,  qu'à  faire  le  maL  EUe  s'estimait 
au  fond  du  cœur  la  dernière  et  la  plus  méprisable  des  créatures. 

Un  autre  effet  de  sa  profonde  humilité,  c'était  le  respect  qu'elle 

« 

avait  pour  son  prochain,  surtout  pour  les  prêtres  et  pour  les  per- 
sonnes élevées  en  dignité;  son  céleste  Directeur  lui  avait  appris  & 
voir  dans  toute  personne,  revêtue  d'une  autorité  quelconque,  on 
représentant  de  Dieu  même. 

L'obéissance  parfaite  qu'elle  pratiqua  constamment,  soit  envers 
son  confesseur,  soit  à  l'égard  de  son  mari  et  de  toutes  les  personnel 
de  sa  maison,  témoigne  aussi  du  bas  sentiment  qu'elle  avait  d'elle- 
même  ,  puisqu'on  toutes  choses  elle  renonçait  volontiers  à  as 
manière  de  voir,  pour  adopter  les  sentiments  d'autruL 

Ce  fut  donc  pour  la  pieuse  femme  un  tourment  continuel  de  se 
voir  honorée,  estimée  et  recherchée.  Elle  s'en  plaignit  fréquemment 
à  Dieu,  lui  disant  avec  la  plus  aimable  simplicité  :  «  Qu'elle  voyait 
bien  qu'il  ne  l'aimait  pas,  puisque,  au  lieu  de  lui  îàiie  suivre  It 
voie  du  mépris  qu'il  avait  choisie  pour  lui-même,  il  la  fiedsait  mar- 
cher par  un  sentier  différent,  où  elle  craignait  d'être  la  victime 
des  ruses  du  démon  et  de  finir  par  se  perdre,  n 

«  Le  28  août  1821,  la  pieuse  femme  eut  une  terrible  tentation 
dans  laquelle  le  démon  lui  disait,  avec  une  grande  insistanoSi 
qu'elle  ne  se  sauverait  pas.  Ce  fut  pour  dissiper  cette  attaque  de 
l'esprit  malin,  que  le  Seigneur  lui  dit,  pendant  qu'elle  priait,  sur 
les  cinq  heures  du  soir  :  <f  Tu  te  souviens  bien  de  ce  que  je  te  dis 
un  jour;  ma  promesse  s'est  accomplie  et  s'accomplira  encore.  Je 
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n'ai  jamais  accordé  de  telles  faveurs  à  ceux  qui  vivent  dans  ma 
disgrâce.  Comme  je  suis  le  principe  et  la  fin  de  rhomme,  je  ne 
découvre  point  ainsi  mes  secrets  à  ceux  qui  doivent  fedre  une  mau- 
vaise fin..  Il  est  vrai  qu'il  en  est  un  grand  nombre,  qui,  ayant  bien 
commencé,  ont  mal  fini,  mais  je  ne  leur  ai  jamais  donné  de  sem- 
blables enseignements.  J'ai  été  jusqu'à  te  faire  connaître  une  à  une 
les  pers(mnes  que  tu  devais  sou£frir  pour  mon  amour,  et  tu  diras 
encore  que  je  ne  t'aime  pas  ?  Ne  t'ai-je  pas  faite  semblable  à  moi 
dans  la  croix?  Au  lieu  donc  de  te  plaindre,  tu  dois  te  réjouir. 
Tu  dois  arriver  à  ce  point...  et  bientôt  après  tu  viendras  être 
heureuse  avec  moi.  n 

A  la  fin  de  sa  vie,  la  pieuse  femme  parvint  à  une  grande  tran- 
quillité d'esprit  et  à  une  paisible  union  avec  Dieu,  que  rien  ne 
pouvait  plus  interrompre. 

Nous  avons  dit  avec  quel  soin  Anna-Maria  évitait  les  démons- 
trations d'estime  et  d'amitié  que  lui  faisait  quelquefois  en  publie 
la  reine  Marie-Louise;  mais,  certes,  s'il  s'agissait  d'essuyer  quelque 
mépris  ou  des  insultes,  elle  se  gardait  bien  de  fuir  et  de  manquer 
cette  bonne  occasion.  Elle  faisait  même  en  sorte  que  les  personnes 
qui  l'accompagnaient  ne  s'en  aperçussent  pas,  afin  que  ses  détrac- 
teurs ne  fussent  ni  réprimandés  ni  punis.  £Ue  supporta  pendant 
toute  sa  vie  des  calomnies,  des  outrages,  des  persécutions,  mais 
avec  une  patience,  une  résignation,  une  tranquillité  d'esprit  sans 
égales,  et  même  avec  une  sincère  a£Fection  pour  ceux  qui  se  cons- 
tituaient ses  ennemis.  Il  faut  avouer,  néanmoins,  qu'il  lui  en  coûta 
beaucoup  d'efforts  pour  arriver  à  ce  haut  degré  d'abnégation  d'elle- 
même,  à  cause  de  la  vivacité  de  son  caractère. 

Nous  trouvons  une  dernière  preuve  de  l'humilité  de  notre  Téné- 
rable,  dans  Tempressement  qu'elle  mit  toujours  à  rendre  aux 
pauvres  et  aux  déshérités  de  ce  monde  tous  les  services  qui  étaient 
en  son  pouvoir..  Elle  voyait  en  eux  les  fils  bien-aimés  de  son  divin 
£poux,  et  de  là  venaient  la  déférence  et  l'affection  qu'elle  leur 
témoignait  en  tonte  occasion. 

Elle  priait  aussi  bien  pour  une  marchande  de  fruits,  pour  la 
femme  d'un  charretier  que  pour  une  princesse.  Elle  le  faisait 
même  avec  plus  d'empressement  et  de  ferveur,  quand  il  s'agissût 
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des  pauvres.  Elle  aimait  à  les  entendre  exposer  leurs  besoins,  afin 
d'y  subvenir.  Malgré  son  désir  de  rester  dans  l'obscurité,  elle  ne 
pouvait,  la  plupart  du  temps,  s'abstenir  de  s'intéresser  aux  afiaires 
de  haute  importance  qu'on  lui  recommandait.  Pourtant^  nous  dit 
un  témoin,  la  mouche  était  pour  elle  comme  le  chameaui  c'est 
à  dire  qu'elle  témoignait  à  tout  le  monde  le  même  intérêt 
C'était  une  chose  vraiment  merveilleuse  de  la  voir  consoler  quelque 
pauvre  femme  qui  se  plaignait  de  la  misère,  parce  que  son  petit 
commerce  de  poules  ne  marchait  pas,  ou  que  ses  poules  ne  loi 
faisaient  pas  des  œufs  comme  à  l'ordinaire. 

Anna- Maria,  donnant  ses  instructions  à  la  pauvre  femme  sur  la 
manière  de  soigner  sa  basse-cour,  s'en  acquittait  avec  toute  Peiao- 
titude  et  la  charité  désirables.  Un  instant  après,  elle  devait  s'occa- 
per  d'affaires  très-sérieuses,  mais  elles  n'avaient  pas  à  ses  yeux 
plus  d'importance  que  les  poules  de  la  voisine.  Elle  répondait  à 
tout  le  monde  avec  la  même  affabilité,  la  même  patience,  le  même 
empressement. 


CHAPITRE  IL 

Des  vertus  morales  de  la  Servante  de  Dieu,  et,  en  particulier  de  sa  Pradenee 

et  de  sa  Justice. 


tf  Chacun  veut  avoir  des  vertus  éclatantes,  dit  aaint  François  de 
Sales,  des  vertus  attachées  au  haut  de  la  croix,  des  vertas  que  l'on 
voit  de  loin,  et  qu'on  admire;  peu  de  personnes  aiment  à  cueillir 
celles  qui,  humbles  plantes,  croissent  dans  l'ombre,  au  pied  de  cet 
arbre  de  vie  ;  cependant,  elles  sont  les  plus  odorantes  et  les  mieux 
arrosées  du  sang  de  Jésus-Christ.  Elles  sont  comme  ces  violettes 
qui  se  plaisent  à  la  fraîcheur  de  l'ombre,  qui  se  nourrissent  de  la 
rosée,  et,  qui,  bien  qu'elles  aient  peu  d'éclat,  ne  laissent  pas  de 
répandre  un  doux  parfum,  n 
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Anna-Maria  possédait  les  dons  les  plus  sublimes,  les  yertos  les 
plus  éminentes;  cependant,  elle  avait  pour  les  plus  petites,  du 
moins,  pour  celles  qui  paraissent  telles  aux  yeux  des  hommes,  une 
prédilection  bien  marquée.  Nous  en  avons  donné  déjà  des  preuves 
nombreuses  ;  nous  allons  achever  cette  démonstration ,  avant 
d'avoir  à  raconter  le  supirême  adieu  de  notre  Vénérable  à  la 
terre  d*exil. 

n  est  une  vertu  qui  consiste  à  savoir  employer  toujours  les 
moyens  efficaces  et  convenables  pour  atteindre,  dans  la  position 
où  Ton  est,  le  but  que  l'on  se  propose;  c'est  la  Prudence.  Notre 
pieuse  femme  la  possédait  à  un  haut  degré,  car,  n'ayant  d'autre 
intention  que  de  plaire  à  son  divin  Epoux,  elle  rapportait  tout  à 
lui,  de  manière  à  suivre  le  chemin  de  la  perfection,  non  moins  dans 
ses  occupations  domestiques  que  dans  les  actions  qui  s'adressent 
plus  directement  à  Dieu. 

«  Passant  à  la  vertu  de  prudence,  dit  Domenico,  je  dépose  que 
la  Servante  de  Dieu  faisait  tout  par  amour  pour  Dieu,  et  recourait 
à  lui  dans  toutes  ses  actions.  Elle  faisait  souvent  des  oraisons 
jaculatoires  pendant  ses  occupations.  Elle  châtiait  les  enfants  avec 
modération,  en  sorte  qu'ils  sont  tous  sains  et  saufs,  grâce  à  Dieu. 
Elle  voyait  avec  peine  que  des  parents  s'emportent  jusqu'à  frapper 
leurs  enfants  à  la  tête,  et  elle  tâchait  de  l'empêcher  si  la  prudence 
lui  permettait  de  s'interposer.  » 

«  Anna-Maria,  dit  le  cardinal  Pedicini,  fut  toujours  prudente 
dans  ses  pénitences.  Elle  faisait  celles  qui  mortifient  le  corps,  sans 
ruiner  la  santé.  Elle  renonça,  sur  le  conseil  de  son  confesseur,  à 
des  macérations  qu'elle  pratiqua  pendant  quelque  temps,  dans  la 
première  ferveur  de  sa  conversion.  Elle  recommandait  à  ses  fils 
spirituels  de  se  soumettre  entièrement  aux  avis  de  leur  directeur 
pour  les  pénitences  corporelles,  parce  qu'il  arrive  souvent  que  le 
démon  fait  entreprendre  des  austérités  extravagantes  pour  fatiguer 
les  âmes  et  les  rendre  impotentes  pour  le  service  de  Dieu.  Elle 
aimait,  sans  doute,  que  ses  fils  spirituels  prissent  de  saintes  réso- 
lutions, mais  sans  s'engager  trop  facilement  par  des  vœux  que  l'on 
ne  peut  ensuite  facilement  observer,  ce  qui  donne  des  peines  de 
conecience.  Elle  avait  un  règlement  pour  ses  exercices  de  piété, 
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mais  elle  avait  la  prudence  de  le  laisser,  quand  la  charité  on  la 
paix  de  la  &mille  le  demandaienté  Elle  n'hésitait  pas  à  s'abstenir 
de  la  messe  et  de  la  sainte  communion,  quand  il  fallait  soigner  à 
la  maison  son  mari  ou  ses  enfants  malades,  et  pour  toute  autre 
nécessité.  Elle  aima  constamment  la  solitude  et  la  retraite,  parce 
qu'elle  savait  que  la  prudence  ne  permet  guère  de  se  répandre  et 
de  former  des  relations,  surtout  de  nos  jours,  à  moins  que  la 
charité  ne  l'exige  ;  mais  alors  Dieu  vient  à  notre  aide,  puisque  c'est 
pour  son  amour  que  nous  traitons  avec  le  monde,  n 

u  Elle  avait  un  caractère  doux,  gai  et  patient,  ajoute  le  prêtre 
confident  ;  néanmoins,  elle  savait  reprendre  énergiquement  ses  fils 
spirituels,  par  des  reproches  proportionnés  à  leur  condition,  et 
elle  s'en  acquittait  avec  cette  prudence,  dont  elle  était  une  parfaite 
maîtresse  ;  mais  cette  vertu  brilla  surtout  en  elle  par  les  conseilB 
de  direction  qu'elle  donnait  aux  personnes  de  tout  rang  qui  la 
faisaient  consulter.  Des  évêques,  des  prélats,  des  cardinaux,  des 
princes  firent  maintes  fois  Texpérience  de  sa  sagesse  et  de  Ea  dis- 
crétion, dans  les  affaires  les  plus  compliquées.  La  duchesse  de 
Lucques  suivait  aveuglément  ses  décisions,  même  pour  le  gouver- 
nement de  ses  Etats.  Elle  l'autorisa  à  lui  envoyer  des  estafettes, 
lorsqu'elle  croirait  qu'il  y  avait  urgence  à  lui  transmettre  ses  avis. 
La  pieuse  femme  lui  députait  ordinairement  le  prêtre  confident  ; 
elle  agissait  en  cela  sans  la  moindre  prétention,  dans  le  plus  pro- 
fond secret,  et  avec  cette  merveilleuse  prudence  qui  lui  permit 
de  Mte  beaucoup  de  bien,  en  demeurant  toujours  cachée.  « 

La  Servante  de  Dieu  ne  pratiqua  pas  avec  moins  de  perfection  la 
vertu  de  Justice,  qui  consiste  à  rendre  exactement  ce  que  l'on  doit 
au  Créateur,  à  soi-même  et  au  prochain.  Nous  savons  déjà  qu'elle 
renvoya  constamment  à  Dieu  seul  tous  les  remercîmentsetactîoni 
de  grâces  qu'on  lui  rendait,  après  les  guérisons  obtenues  par  son 
intercession.  Sa  fidélité  à  remplir  tous  les  devoirs  de  religion 
était  une  marque  évidente  de  sa  justice  envers  Dieu.  Elle  mettait 
au  premier  rang  tout  ce  qui  concerne  le  service  du  Seigneur;  les 
plus  importantes  afiEaires  ne  venaient. qu'après. 

Jamais  elle  n'ofiFensa  personne,  ni  dans  ses  actions,  ni  par  ses 
paroles.  Elle  traitait  tout  le  monde  avec  les  plus  granda  égards,  M 
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rebutant  jamais  personne,  bien  que  souvent  elle  fût  accablée  par 
la  maladie  et  surtout  par  de  yiolentes  migraines  ;  mais  elle  se  fai- 
sait yiolence  pour  se  montrer  toujours  gaie  et  de  bonne  humeur, 
en  famille  et  avec  les  personnes  du  dehors. 

Elle  était  douée  d'un  cœur  très-reconnaissant.  Outre  les  prières 
communes  et  particulières  qu^elle  faisait  pour  ses  bien&iteurs,  elle 
offrait  souvent  pour  eux  des  messes  et  des  communions,  et  se  char- 
geait volontiers  de  leur  obtenir  des  grâces,  au  prix  des  plus  rudes 
pénitences. 

Malgré  tous  les  désagréments  qu'elle  éprouva  de  la  part  de  son 
père  et  de  sa  mère,  elle  les  traita  toujours  avec  le  plus  grand 
respect  et  les  assista  jusqu'à  leurs  derniers  moments.  Bien  que  son 
mari  fut  naturellement  antipathique  à  une  femme  d'un  tempéra- 
ment  si  délicat,  elle  remplit  néanmoins  tous  ses  devoirs  à  son 
égard,  par  esprit  de  justice,  et  en  se  faisant  violence  intérieure- 
ment. Elle  l'accueillait  avec  une  douce  affabilité  et  le  servait 
comme  une  domestique,  lui  témoignant  une  affection  surprenante, 
surtout  en  cas  de  maladie. 

<i  Les  dépenses  de  la  maison,  dit  Domenico,  étaient  toujours  bien 
réglées,  suivant  nos  besoins,  et  jamais  rien  ne  nous  manquait  de 
ce  qui  était  nécessaire  ;  mais  elle  usait  pourtant  do  frugalité,  pour 
ne  point  laisser  prendre  de  mauvaises  habitudes.  » 

(t  Non-seulement  elle  payait  ce  qu'elle  devait,  mais  je  me 
souviens  que  si,  pour  les  dépenses  journalières,  elle  remarquait 
l'erreur  de  quelque  sou,  dans  ses  comptes  avec  Luigi  Antonini, 
elle  faisait  rendre  ce  sou,  même  avant  le  déjeuner.  A  l'époque  où 
elle  faisait  des  corsets  pour  les  religieuses  des  Saints-Dominique- 
et-Sixte,  elle  restituait  jusqu'à  un  bout  de  fil  qui  lui  était  resté. 
Elle  ne  contractait  pas  de  dettes  parce  que,  d'après  le  proverbe, 
elle  faisait  les  pas  suivant  la  jambe  ;  mais,  si  elle  était  contrainte 
de  faire  quelque  dette  de  peu  d'importance,  elle  avait  soin  d'avertir 
touif  d'abord  le  marchand,  puis  elle  s'empressait  de  payer  au  plus 
tôt,  sans  attendre  la  visite  du  créancier  ^ 


(1)  Aa  mois  de  décembre  1874»  vivait  encord  à  Rome  une  vieille  dame  Qrôgori, 
qui  avait  habita  jadis  dans  la  même  maison  que  la  famille  Talgi,  prôs  du  palais 
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n  Elle  payait  très-exactement  les  filles  de  service  qn'éDe 
employait  dans  la  maison  :  outre  le  salaire  convenu,  qu*elle  avait 
soin  de  leur  donner  chaque  mois,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  dans 
le  ménage  quelque  travail  extraordinaire,  elle  leur  donnait  des 
étrennes  et  leur  offrait  quelqae  régal.  Ces  filles  témoignaient  peu 
de  gratitude,  mais  elle  passait  par-dessus,  par  esprit  de  charité.  9 

u  £n  somme,  conclut  le  confesseur  de  la  Yénérahle,  vigilante 
pour  elle-même,  elle  tenait  constamment  en  main  la  halance  de  la 
justice  envers  Dieu  et  à  Tégard  du  prochain,  v 

Que  dirons-nous  de  sa  Force  ?  Cette  vertu  est  admirable  dans 
les  personnes  qui  ont  des  dispositions  naturelles  à  la  pratiquer, 
mais  elle  l'est  bien  davantage  dans  un  être  faible  et  inconstant 
comme  la  femme.  Nous  trouvons,  néanmoins,  dans  Anna-Maria  un 
esprit  plus  que  viril  et  une  constance  à  l'épreuve  des  plus  terribles 
obstacles.  Quelle  force,  quelle  énergie  de  caractère  ne  lui  fallut-il 
point  pour  persévérer  jusqu'au  bout  dans  sa  mission  spéciale 
d'immolation  pour  les  pécheurs  !  quelle  force  aussi  pour  yiyre  au 
sein  des  privations  de  toute  sorte,  tandis  qu'elle  aurait  pu  avoir 
tout  à  souhait  !  Elle  recommandait  beaucoup  à  ses  fils  spirituels 
cette  persévérance  dans  les  voies  de  Dieu,  leur  disant  que  c'est  à 
cela  surtout  que  l'on  reconnaît  ses  vrais  serviteurs. 

Les  maladies  et  autres  difficultés  ne  faisaient  que  ranimer  le 
courage  d' Anna-Maria,  parce  qu'elle  savait  que  les  œuvres  de  Dieu 
doivent  être  traversées,  pour  avoir  des  garanties  suffisantes  de 
bonté  et  de  perpétuité.  Dans  ses  austérités  et  ses  pénitences,  bien 
loin  de  reculer  devant  la  névralgie  et  d'autres  maux  corporels, 
qu'elle  ressentait  en  commençant,  elle  s'armait,  au  contraire,  d'une 
noble  vigueur,  et  bientôt  l'épreuve  était  heureusement  vaincue. 

La  Tempérance,  prise  dans  le  sens  strict,  consiste  dans  la 

parfaite  modération  de  l'appétit  sensitif  pour  le  boire  et  pour  le 

manger,  et  en  tout  ce  qui  peut  flatter  les  sens  ;  l'abstinence  et  le 

sobriété  sont  ses  filles.  Nous  en  avons  déjà  parlé  relativement 

.  à  la  Servante  de  Dieu  en  traitant  de  la  mortification  corporeUe 


Cbigi.  Elle  disait  qa* Anna-Maria  lui  avait  emprantè  quelquefois  de  Targmit,  niaiii 
qu'elle  le  lui  avait  toujours  très -exactement  rendu. 
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qu'elle  pratiqua  dès  le  lendemain  de  sa  conversion.  Mais,  entendue 
dans  un  sens  générique,  la  tempérance  est  la  régulatrice  de  toutes 
les  actions  et  passions  de  la  vie  humaine. 

Armée  de  ce  frein,  Anna-Maria  sut  soumettre  toutes  ses  affec- 
tions, tous  ses  actes  à  la  loi  de  Dieu,  et  acquérir  les  yertus  oppo- 
sées aux  principaux  vices.  £n  réprimant  son  naturel  fougueux,  et 
en  se  soumettant  à  tout  le  monde,  elle  acquit  la  tranquillité  de 
l'esprit  et  une  aimable  gaieté  de  caractère,  accompagnée  d'une  pro- 
fonde humilité  de  cœur.  Par  la  mortification  des  sens  et  surtout 
de  la  vue,  elle  acquit  cette  exquise  pureté  qui  la  rendit,  quoique 
mariée,  plus  timide  et  plus  circonspecte  qu'une  jeune  fille,  dans 
ses  actions,  ses  paroles,  et  en  toute  rencontre  ;  et  ce  fut  pour 
conserver  intacte  cette  pureté  des  lis,  signe  caractéristique  des 
âmes  prédestinées,  qu'elle  eut  soin  d'entourer  toujours  le  jardin 
de  son  cœur  de  la  haie  vive  de  la  pénitence.  Elle  était  persuadée, 
d'ailleurs,  que  le  corps  abattu  par  les  souffrances  songe  moins  à 
se  révolter  contre  la  loi  de  Dieu.  Dans  les  maladies,  elle  pratiquait 
la  patience,  en  union  aux  souffrances  du  Rédempteur.  Gomme 
toutes  les  personnes  vives  et  sensibles,  elle  était  portée  à  la  colère, 
mais  elle  la  réprimait  par  le  frein  du  silence  et  de  la  douceur,  et 
de  la  sorte,  elle  put  acquérir  une  résignation  héroïque  aux 
volontés  du  Ciel.  Enfin,  nous  pouvons  dire  que  la  tempérance  fut  la 
maîtresse  absolue  de  toutes  ses  actions  ;  elle  régla  Fon  cœur  et  son 
âme,  et  soumit  parfaitement  tous  ses  sens  à  la  direction  de  l'esprit. 

Par  là,  notre  Vénérable  a  réellement  mérité,  croyons-nous, 
qu'on  lui  applique  cette  parole  des  Proverbes  :  u  La  Sagesse  éter- 
nelle s'est  construit  une  maison  qu'elle  a  établie  sur  sept  colon- 
nes, n  L'âme  d'Anna-Maria  fut  en  réalité  cette  maison  que  le 
Seigneur  éleva  de  ses  propres  mains  et  orna  des  plus  sublimes 
vertus.  11  fonda  l'édifice  de  sa  perfection  sur  sept  colonnes  inébran- 
lables qui  sont  les  sept  vertus  que  nous  avons  remarquées  succes- 
sivement en  elle,  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  puis  la  prudence, 
la  justice,  la  force  et  la  tempérance  ;  et  ces  sept  colonnes  reçurent 
dans  son  cœur  une  base  si  ferme,  si  solide,  que  ni  les  vents  des 
tentations,  ni  le  choc  des  adversités,  ni  les  efforts  des  démons  ne 
parvinrent  jamais  à  les  détruire  ni  même  à  les  ébranler. 
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CHAPITRE  IIL 

Dernières  années  de  la  Servante  de  Diea,  sa  résignation  dans  les  souffrances. 

sa  dernière  maladie. 


Une  soif  ardente  de  justice  et  de  sainteté  tourmente  en  cette  yie 
le  pieux  fidèle  qui,  ayant  reçu  dans  son  cœur  quelques  étincelles 
de  l'amour  divin,  gravit  courageusement  les  pentes  escarpées  de 
la  vertu,  et  s'eflfbrce  d'imiter  en  tout  la  perfection  du  Père  céleste. 
Il  ne  dit  jamais  :  C'est  assez,  comme  le  re.narque  fort  bien  Samt 
Jérôme,  mais  il  court  à  pas  de  géant  dans  la  voie  que  lui  a  tracée 
le  Sauveur  ;  car  il  n'ignore  pas  que  s'arrêter  dans  ce  sentier,  c'est 
déjà  reculer.  Il  a  devant  les  yeux  de  son  esprit  un  type  de  perfec- 
tion et  comme  un  miroir  de  justice,  dans  lequel  chacun  de  ses 
défauts  lui  semble  une  difformité.  Bientôt  même,  il  ne  peut  ploâ 
supporter  dans  sa  conduite  ces  légères  imperfections  que  d'autres 
n'y  remarquent  même  pas. 

C'était  bien  là  le  travail  intérieur  qui  s'opérait,  avec  le  oonrs 
des  ans,  dans  la  Servante  de  Dieu,  Anna-Maria  Taïgi.  Sa  obère 
pauvreté,  dont  on  avait  essayé  en  vain  de  la  dépouiller,  son  ardent 
amour  des  souffrances  et  de  l'abjection,  son  amour  non  moins 
intense  pour  Dieu  et  le  prochain,  atteignaient  peu  à  peu  dans  son 
cœur  l'apogée  de  la  perfection  :  «  0  ma  chère  fille,  lui  avait  dit, 
dans  une  douce  vision,  le  tendre  Epoux  des  âmes,  je  suis  la  fleur 
des  champs;  je  suis  tout  à  toi,  de  même  que  je  me  donne  à  tons 
ceux  qui  prennent  hardiment  leur  croix  et  marchent  sur  mes 
traces.  Les  enfants  de  la  croix  sont  mes  bien-aimés,  et  leurs  souf- 
frances me  forcent  à  les  chérir  toujours  davantage.  Celui  qui  veut 
obtenir  le  ciel  doit  mener  ici-bas  une  vie  de  pénitence  ;  celui  qui 
veut  me  suivre  doit  souffrir,  et  quiconque  souffre  n'ë^t  point  snjet 
à  l'illusion,  mais  il  avance  d'un  pas  sûr  dans  la  voie  du  salut.  9 

Et  Anna-Maria  s'avançait  à  grands  pas  dans  cette  voie  du 
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gnear.  Elle  allait,  les  pieds  ensanglantés,  la  tête  rayonnante.  Elle 
Boivait  la  voie  royale  sans  se  détourner  jamais,  sans  se  reposer, 
sans  ralentir  sa  marche.  Tout  au  contraire,  la  rigueur  de  sa  péni- 
tence croissait,  à  mesure  que  déclinait  sa  vie.  Elle  voyait  le  soleil 
mystérieux  jeter  une  clarté  chaque  jour  plus  brillante,  et  de 
délicieuses  extases  venaient  plus  fréquemment  la  ravir  au  séjour 
des  mortels,  pour  la  transporter  dans  une  atmosphère  inaccessible 
aux  changements  et  aux  passions  humaines.  On  voyait  s'accroître 
encore  les  démonstrations  de  respect  et  de  profonde  vénération 
qu'avait  toujours  prodiguées  à  la  Vénérable  ce  bon  peuple  de 
Rome,  pour  le  salut  duquel  elle  avait  voulu  être  une  victime 
expiatoire  devant  la  justice  de  Dieu. 

Il  était  beau  et  touchant  de  la  voir  entourée,  dès  qu'elle  sortait, 
d'une  foule  de  gens  qui,  la  proclamant  sainte,  se  recommandaient 
instamment  à  ses  prières,  et  lui  exposaient  naïvement  leurs  désirs, 
avec  la  ferme  confiance  d'être  exaucés.  Mais  ce  concert  de  louanges 
répugnait  à  son  humilité,  et,  dans  son  cœur,  elle  sentait  nn  besoin 
toujours  plus  urgent  de  vivre  dans  le  silence  et  le  recueillement. 
Dans  son  intérieur,  et  au  milieu  de  ses  occupations  domestiques, 
on  la  trouvait  le  visage  inondé  de  douces  larmes,  l'esprit  absorbé 
dans  la  contemplation  des  choses  de  Dieu,  tandis  que  dans  son 
regard  brillait  une  vive  lumière  qui  n'avait  plus  rien  d'humain  ; 
on  ne  pouvait  s'empêcher  d'éprouver  aussitôt  pour  elle  un  senti- 
ment de  respect  et  d'admiration. 

Le  monde  ne  verra  rien  de  comparable  à  la  beauté  des  saints. 
Rien  ne  sera  plus  haut  que  ce  détachement  souverain  de  toutes  les 
choses  terrestres,  plus  généreux  que  cette  acceptation  constante 
de  la  douleur,  au  profit  d'autrui,  plus  sublime  que  ce  travail  pour 
approcher  de  la  ressemblance  de  Dieu,  non  dans  la  gloire,  mais 
dans  les  opprobres  ;  et,  en  courant  aux  opprobres,  les  saints  attei- 
gnent la  gloire.  Ils  remportent  des  victoires  divines;  ils  distribuent 
des  grâces  de  salut.  Telle  était  Anna-Maria. 

Supérieure  à  toutes  les  impressions  de  la  nature,  dépouillée  de 
tout  attachement  aux  choses  de  la  terre,  et  s'abandonnent  au  bon 
plaisir  de  Dieu,  elle  marchait  constamment  en  la  présence  de  Celui 
qui  avait  daigné  lui  manifester  d'une  façon  si  merveilleuse  ses 
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décrets  étemels.  Elle  aurait  youIu  se  rendre  inyisible  aux  créft- 
tures  et  coDsumer  son  temps  aux  pieds  du  crucifix,  en  attendant 
qu'elle  fût  unie  pour  toujours,  dans  le  ciel,  à  son  Bien-Aimé; 
mais,  néanmoins,  Tardeur  de  ces  désirs  ne  Pempéchait  point  de 
remplir  fidèlement  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  au  sein  de 
sa  famille. 

Le  10  mai  1836,  Anna-Maria  s'était  rendue  à  Saint-Paul  hon* 
les-murs,  par  ordre  de  son  confesseur;  chemia  faisant,  elle  dit  au 
prêtre  confident  qne  c'était  pour  la  dernière  fois.  Après  la  messe 
où  elle  avait  communié  de  la  main  de  ce  prêtre,  elle  s'agenouilla 
devant  le  saint  Crucifix  découvert.  Elle  sentait  en  son  cœur  une 
grande  tranquillité,  un  profond  détachement  de  toutes  choses 
humaines,  et  elle  entendit  les  paroles  suivantes  :  «  Vis  en  paix,  ma 
fille,  et  ne  t'inquiète  pas  de  l'extérieur.  Tu  n'as  pas  dit  cette  chose 
au  hasard.  Adieu,  ma  fille,  tu  me  reverras  au  Paradis,  et,  pour 
l'acte  d'obéissance  que  tu  as  fait  aigourd'hui,  je  t'ai  accordé,  ainsi 
qu'à  ton  confident,  une  grâce  dont  vous  verrez  l'effet  sous  peu  de 
temps.  Oui,  ma  fille,  adieu  ;  bientôt  tu  seras  avec  moi  dans  mon 
royaume.  Hâte-toi  d'aller  où  tu  voudras,  parce  qu'après  c'est 
fini!...  7) 

Le  moment  arriva  enfin,  où  Dieu,  pour  la  séparer  du  monde, 
rétendit  pendant  plusieurs  mois  sur  un  pauvre  grabat.  Elle  put  y 
rassasier  cette  soif  des  souffrances,  qui  avait  toujours  tourmenté 
son  cœar. 

Le  26  octobre  1836,  Anna-Maria  tomba  malade  et  se  mit  au  lit 
qu'elle  ne  devait  pins  quitter.  La  maladie  dont  elle  mourut  dura 
sept  mois  et  quelques  jours.  Malgré  les  cruelles  douleurs  qu'elle 
endurait^  et  la  peine  qu'elle  ressentait  de  laisser  sa  nombreose 
famille  sans  ressources  et  abandonnée  à  la  charité  d'autrui,  elle 
conserva  la  plus  invariable  résignation  à  la  volonté  divine,  dans 
une  parfaite  tranquillité  d^esprit.  Elle  parlait  de  sa  mort  prochaim 
comme  d'un  voyage  qu'elle  aurait  dû  entreprendre  ici-bas.  De  soo 
lit,  et  jusqu'aux  trois  derniers  jours  de  sa  vie,  elle  réglait  toat 
l'ordre  de  la  maison.  Elle  annonça  dès  lors  clairement  le  momeDt 
de  son  trépas. 

Notre  malade  se  trouva  bientôt  réduite  à  un  tel  état  de  soaf- 
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france,  qu*elle  ne  pouvait  plus  so  mouvoir  sur  sa  couche  où  Tasthme, 
les  douleurs  rhumatismales,  les  spasmes  accompagnés  de  sueurs, 
les  convulsions  mtérieures  la  tourmentaient  tour  à  tour.  C'était  là 
une  rude  épreuve  à  laquelle  le  Ciel  voulait  soumettre  sa  vertu  ; 
elle  la  soutint  énergiquement.  Toujours  aimable  et  gaie  avec  tout 
le  monde,  elle  donnait  elle-même  du  courage  à  ses  enfants  et  à  ses 
amis  ;  jamais  aucune  plainte  ne  s'échappait  de  ses  lèvres,  aucun 
de  ces  gémissements  étouffés,  si  familiers  aux  malades  ;  il  fallait 
même  insister  pour  qu'elle  manifestât  le  plus  faible  désir,  dans  la 
vue  d'alléger  ses  douleurs.  On  eût  dit  qu'elle  était  bien  plutôt  au 
milieu  des  roses  que  sur  des  épines.  Qui  pourrait  nous  révéler 
quelle  fut  alors  l'intensité  de  son  mal  ?  La  violence  continuelle 
qu'elle  se  faisait  pour  le  surmonter,  finit  par  briser  tout  à  fait 
son  corps. 

tt  Pendant  sa  dernière  maladie,  nous  dit  le  confesseur,  sa  nour- 
riture se  réduisit  presque  à  rien  ;  un  peu  de  semoule  et  une  très- 
faible  portion  de  viande  ou  de  poisson.  Ayant  ensuite  reçu  du  Ciel 
Tordre  de  s'abstenir  de  viande,  elle  ne  prit  plus  qu'un  peu  de  pois- 
son et  un  tout  petit  morceau  de  pain,  qui  suffisait  pour  la  journée 
et  au  delà  ;  elle  prenait  quelquefois  un  fruit  cuit.  Voilà  le  régime 
qu'elle  suivit  pendant  bien  des  mois,  avec  une  déperdition  inces- 
sante de  forces,  par  suite  d'une  sueur  continuelle,  accompagnée  de 
souffrances  aiguës.  Elle  devait  prendre  toutes  les  six  ou  sept  heures 
une  infusion  de  pavots  fort  désagréable;  elle  le  faisait  avec  une 
inaltérable  patience,  et  sans  perdre  Jamais  la  profonde  tranquillité 
dont  elle  jouissait  dans  le  Seigneur.  » 

La  pauvreté  qu'elle  avait  embrassée  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  l'accompagna  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Yoici  ce  que  nous 
trouvons  dans  une  note  du  confesseur:  <f  Les  draps  de  lit  qui 
servirent  à  la  pauvre  femme  pendant  sa  dernière  maladie,  et  dans 
lesquels  elle  mourut,  je  les  lui  avais  donnés  moi-même,  a  titre  de 
charité.  Un  de  ses  fils  spirituels  fournissait  quelques  petites  choses; 
je  recueillais  quelques  aumônes,  mais  cela  ne  suffisait  pas  pour 
soutenir  la  pauvre  famille,  et  le  prêtre  confident  était  obligé  de 
chercher  journellement  des  secours  auprès  de  différentes  per- 
sonnes. C'était  un  indicible  tourment  pour  la  pieuse  femme  qui 
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avait  le  cœnr  ai  Qoble  et  si  généreux;  Dlen  D'enroTaitqne  la  etnct 
néoessoire.  » 

"  Bien  qne  ea  détresse  fût  si  grande,  pendant  les  derniers  mois 
de  Ba  maladie,  elle  reçut,  bien  injustement,*une  citation  pour  pajer 
une  dette  de  sa  fille.  L'indiridn  qni  la  fit  citer  devant  le  tribunal, 
jouissait  alors  d'ane  santé  robuste;  il  monrnt  qaelqnes  mois  après, 
d'une  maladie  extrêmement  violente. 

n  Vers  la  même  époque,  la  pieuse  femme  eut  une  tentation  du 
côté  d'une  daroe  étrangère,  qui  voulait  parler  d'elle,  pour  la  fùre 
connaître  dans  son  pays  et  lui  procurer  des  secours.  La  Servante 
de  Diea  chargea  le  prêtre  confident  de  répondre  que  le  Seigneur 
s'était  servi  de  la  plus  misérable  créature,  pour  exercer  ses  miEéri- 
cordes,  mais  sans  dire  où  elle  était,  ni  si  c'était  un  homme  ou  une 
femme  qui  avait  été  l'instruinent  des  bontés  du  Seigneur.  » 

Le  prêtre  confident  célébrait  tous  les  jours  la  eaînte  messe  dans 
l'oratoire  de  notre  Vénérable,  et  chaque  jour  aussi,  il  lui  adminis- 
trait le  pain  des  anges  pour  la  fortifier  ;  mais  loraquo  le  mal  eut 
&it  de  notables  progris,  le  cardinal  Fedicini,  qui  avait  été  un  des 
plus  grands  admirateurs  de  ses  dons  et  de  ses  vertus,  demanda 
pour  elle  su  Souverain -Pontife  Grégoire  XYI,  la  permission  de 
prendre,  même  après  minuit,  des  potions  calmantes  et  autres 
médecines,  afin  qu'elle  ne  fQt  point  privée  de  la  célette  nourriture, 
qni  apportait  tant  de  joie  dans  son  coeur. 


CHAPITRE   IV. 


Le  2  juin  1837,  notre  Vénérable  fut  prise  d'un  léger  accès  de 
fièvre,  qni  n'inspira  aucune  crainte  à  sa  famille,  parce  qu'elle  en 
avait  eu  souvent  de  semblables,  et   même  de  pins  violents.  Le< 
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médecins  eux-mêmes  assuraient  qne  cette  crise  n'indiquait  pas  le 
moindre  danger  dans  l'état  de  la  malade,  mais  celle-ci  ne  poavait 
ajouter  foi  à  ces  assurances.  Elle  souriait  déliciensement,  car  elle 
savait  bien  que  son  heure  était  arrivée,  et,  de  toute  la  ferveur  de 
son  âme,  elle  se  préparait  à  répondre  à  l'appel  de  Dieu. 

On  était  alors  dans  la  soirée  du  dimanche;  la  nuit  suivante,  la 
fièvre  la  reprit;  elle  devint  même  plus  violente,  et,  le  lendemain 
matin,  lundi,  la  malade  eut,  aussitôt  après  la  sainte  communion, 
un  évanouissement  prolongé  et  un  moment  d'agonie  tel,  que  toute 
la  famille  la  crut  arrivée  à  l'article  de  la  mort.  Ce  n'était  là,  pour- 
tant, qu'un  ravissement  pendant  lequel  un  envoyé  céleste  vint 
l'avertir  qu'elle  mourrait  le  vendredi  suivant.  Cette  nouvelle  la 
remplit  d'une  allégresse  ineffable.  Revenue  de  son  extase,  elle  fit 
appeler  le  prêtre  qui  était  le  confident  de  ses  pensées,  et  lui  décou- 
vrit, avec  un  visage  tout  rayonnant  de  joie,  ce  que  Dieu  venait  de 
lui  faire  savoir.  Ses  yeux  brillaient  d^une  vive  lumière,  et  tout  son 
extérieur  exprimait  un  sentiment  de  bonheur  qu^il  est  impossible 
de  rendre.  Elle  demanda  son  mari,  et  le  remercia  du  fond  du  cœur, 
et  avec  les  plus  tendres  expressions,  de  tous  les  soins  qu'il  avait  eus 
pour  elle.  Elle  eut  avec  lui  un  dernier  entretien  particulier,  puis 
elle  fit  venir  l'un  après  l'autre  tous  ses  enfants,  et  leur  recom- 
manda, avec  un  amour  incomparable,  l'usage  de  la  prière  et  la 
pratique  de  la  vertu. 

«  Ayez  devant  les  yeux,  leur  dit-elle,  Jésus  crucifié,  et  que  son 
sang  précieux  soit  toujours  Tobjet  de  vos  adorations.  Oh  I  sans 
doute,  vous  aurez  beaucoup  à  souffrir,  mes  chers  enfants,  mais  le 
Seigneur  sera  toujours  prêt  à  vous  consoler,  si  vous  observez  ses 
commandements.  Ayez  toujours  une  tendre  et  sincère  dévotion 
envers  la  très-sainte  Vierge,  qui  me  remplacera  auprès  de  vous, 
en  qualité  de  mère.  Oh!  je  vous  en  conjure,  ne  laissez  jamais 
s'éteindre  parmi  vous  cette  douce  harmonie,  qui  est  le  premier  des 
biens  dans  une  famille.  Je  vous  laisse  aussi  sous  la  protection  de 
la  glorieuse  martyre  sainte  Philomène.  Elle  sera  toujours  votre 
tutrice  sur  la  terre.  » 

A  ces  derniers  adieux  d'une  tendre  mère,  le  cœur  de  ses  enfants 
se  brisait  de  douleur.  Ces  salutaires  avis  les  avertissaient  de  la 
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grandeur  de  la  perte  qu'ils  allaient  faire;  ils  ne  ponvaient  retour 
leurs  sanglots  ;  des  larmes  brûlantes  témoignaient  de  la  yivacité 
de  leurs  regrets,  et,  tandis  qu'ils  se  tenaient  prosternés,  oomme 
devant  un  autel,  aux  pieds  du  lit  de  la  mourante,  Anna-Maria  leur 
donna  à  tous  sa  suprême  bénédiction.  Elle  fit  ensuite  à  son  mari 
les  derniers  adieux,  et  Domenico  en  ressentit  une  profonde  douleur, 
parce  qu'il  comprit  alors  tout  le  mérite  de  la  compagne  qu^il  allait 
perdre.  Tout  le  monde  était  en  pleurs  ;  elle  seule  éprouvait  de  k 
joie.  L'apparition  de  son  doux  Jésus  lui  avait  laissé  dans  le  cœor 
une  paix  céleste.  Tandis  que  ses  paroles  exhalaient  les  dernières 
ardeurs  de  sa  charité,  sa  pensée  la  transportait  déjà  dans  ks 
délices  de  Féternité. 

u  De  même,  ajoute  le  confesseur,  que  le  pilote  expérimenté  ne 
s'efiPraie  pas  des  plus  violentes  tempêtes  et  tient  courageusement 
ses  yeux  fixés  sur  la  boussole  pour  guider  son  navire  au  milieu 
des  écueils,  ainsi  la  Servante  de  Dieu,  sur  son  lit  de  douleur,  les 
yeux  fixés  toujours  sur  la  céleste  enseigne  de  la  volonté  divine, 
dirigeait  avec  une  merveilleuse  force  d'esprit  et  jusqu'aux  denùers 
jours  de  sa  vie  mortelle,  le  frêle  esquif  de  sa  famille,  au  sein  des 
plus  terribles  tempêtes  que  causaient  les  contradictions,  les  mur- 
mures, les  calomnies  et  les  rudes  privations  de  la  pauvreté.  Elle 
donne  à  chacun  les  instructions  qu'il  lui  faut,  et,  détachée  de  tont, 
elle  se  dispose  à  gravir  la  montagne  de  son  crucifiement,  oiî  elie 
va  consommer  son  sacrifice,  au  milieu  de  vives  souffrances  et  d'un 
mortel  accablement,  qui  ne  feront  qu'augmenter,  jusqu'aux  trois 
heures  d'agonie  et  au  délaissement  qu'elle  devra  subir  à  l'exemple 
du  Sauveur,  n 

La  pieuse  femme  aimait  beaucoup  ses  enfants,  couune  c'est  le 
devoir  d'une  mère.  C'était  une  grande  peine  pour  son  cœur  de  les 
laisser  dans  la  misère,  bien  que  ce  sacrifice  fat  de  sa  part  tout  à 
fait  volontaire;  mais  son  divin  Epoux  lui  avait  dit  plusieurs  fois: 
u  Qu'il  les  prenait  sous  sa  haute  protection,  et  qu'elle  ne  devait 
pas  craindre  de  les  laisser,  par  amour  pour  lui,  au  sein  de  la  pao- 
vreté,  au  lieu  de  l'aisance  qu'elle  aurait  pu  leur  procurer,  n  II  loi 
avait  donné  «  l'assurance  que  les  bienfaiteurs  de  tous  pays  qui 
feraient  du  bien  à  elle-même  ou  à  sa  famille  seraient  récompensée; 
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qu'il  sanyerait  tons  ceux  qui,  après  sa  nori»  oonimneraient  à  £ftire 
du  bien  à  ses  enfiints,  tandis  qa*il  retirerait  ses  miséricordes  à  ceux 
qui  cesseraient  de  les  secoorir  par  leurs  amndnes.  n  Notre  Véné- 
rable avait  reçu  les  mêmes  promesses  dans  plssiears  allocations, 
et  le  souvenir  de  ces  touchantes  prédilections  da  divin  Sauveur 
pour  elle-même  et  pour  ceux  qui  loi  étaient  si  chers,  ne  pouvait 
que  la  soulager  au  miHen  des  anxiétés  de  ses  derniers  jours. 

Le  Seigneur  avait  conduit  jusque  là  sa  fidèle  Servante  par  la 
voie  de  la  croix,  et  nous  avons  vu  combien  fut  héroïque  son  obéis- 
sance envers  tous  ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  les  représentants 
de  Dieu,  si  durs  que  fussent  quelquefois  les  ordres  qu'elle  en  rece- 
vait Dieu  voulut  qu'Anna-Maria,  réalisant  en  elle  ce  qui  a  été  dit 
du  divin  Saaveur,  fut  réellement  obéissante  jusqu'à  la  mort. 

»  Plusieurs  jours  avant  son  décès,  elle  avait  appris  surnaturel- 
iement  que  son  mal  avait  besoin  de  calmants;  que  des  remèdes 
violents  mettraient  en  mouvement  les  humeurs,  et  rendraient  sa 
guérison  impossible;  mais  que  si  on  insistait  pour  de  tels  médica- 
ments, elle  devait  obéir,  et  que  sa  soumission  serait  couronnée 
dans  le  ciel.  Elle  communiqua  cet  avis  au  prêtre  confident,  suivant 
l'ordre  que  son  confesseur  lui  en  avait  donné. 

»  Le  mardi,  le  mal  augmenta  avec  une  grande  violence;  les 
médecins  voulurent  &ire  usage  de  ces  remèdes  énergiques,  que  la 
pieuse  femme  savait  devoir  lui  être  funestes.  Elle  garda,  cependant, 
le  plus  humble  silence;  mais  le  prêtre  confident  s'opposa  fortement 
à  cet  avis.  Ce  fut  en  vain;  les  médecins  insistèrent  pour  l'emploi 
de  leurs  médicaments,  et  le  mari  avec  les  autres  personnes  de  la 
maison  se  rangèrent  de  leur  côté.  La  pauvre  femme  se  résigna. 
Elle  soumit  son  corps  à  ces  nouvelles  douleurs  qui  l'unissaient  de 
plus  en  plus  à  Jésus  crucifié.  On  appliqua  donc  les  vésicatoires  et 
autres  remèdes  du  même  genre,  qui  excitèrent  les  humeurs  et  les 
attirèrent  sur  la  poitrine.  » 

Le  mercredi,  elle  demanda  le  Saint-Viatique.  Elle  le  reçut  avec 
une  piété  si  tendre,  un  amour  si  profond,  que  les  sentiments  de 
son  âme  se  conmiuniquèrent  à  ceux  qui  furent  les  témoins  de  cette 
touchante  cérémonie,  et  leur  arrachèrent  des  larmes  d'attendrisse- 
ment. On  fit  venir  un    religieux  Trinitaire,  qui  lui  appliqua 
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l'absolation  m  arHouh  morUSf  avec  les  indulgences  attachées  aa 
Tiers-Ordre  de  la  très-sainte  Trinité;  puis  elle  entra  dans  une 
longue  et  douloureuse  agonie,  pendant  laquelle  Dieu  lui  laissa 
toute  sa  connaissance,  tandis  qu'elle  jouissait  d'une  paix  parfaite 
et  d'une  résignation  toute  d'amour. 

C'est  l'usage  en  Italie,  qu'à  rapproche  des  derniers  moments, 
les  membres  de  la  famille  quittent  la  chambre  du  mourant  ;  Anna- 
Maria  eut  assez  de  force  et  de  présence  d'esprit  pour  inviter  elle- 
même  ses  gens  à  aller  prendre  un  peu  de  repos;  et,  comme  le 
prêtre  qui  l'assistait  en  cette  heure  suprême,  lui  demandait  oom- 
meut  elle  se  trouvait,  elle  lui  répondit  avec  le  sourire  sur  les 
lèvres:  «  Ce  sont  des  douleurs  mortelles.  »  Pour  la  fortifier,  il  lui 
répéta  ces  paroles:  Fiat  voluntas  tua,  auxquelles  la  moribonde, 
à  bout  de  forces,  ajouta  lentement  :  Sicut  in  cœlo  et  in  terra;  et  ce 
fut  en  ce  moment  même  que  le  prêtre  confident  fut  guéri  instanta- 
nément d'un  gros  rhume  de  poitrine,  par  l'attouchement  de  la 
main  d'Anna-Maria. 

Dans  la' soirée  du  jeudi,  elle  reçut  le  sacrement  de  l'Extrême- 
Onetion  ;  bientôt  après  ses  souffrances  redoublèrent,  et  son  agonie, 
devenue  plus  douloureuse,  lui  ôta  l'usage  de  la  parole.  Ce  fut  alors 
seulement  qu'on  fit  éloigner  ses  proches  et  ses  enfants  ;  leurs  gémis- 
sements et  leurs  sanglots  auraient  pu  troubler  la  sérénité  de  ces 
moments  suprêmes,  et  il  ne  resta  auprès  de  son  lit  que  les  per- 
sonnes qui  devaient  l'assister.  Mais  le  Seigneur  Jésus,  qui  l'avait 
rendue  obéissante  jusqu'à  la  mort,  voulut  qu'elle  l'imitât  aussi  dans 
son  complet  délaissement  sur  la  croix. 

Il  permit  qu'elle  fût  abandonnée  de  tous,  pendant  les  trois  der- 
nières heures  de  son  agonie,  te  Vers  le  soir,  les  Pères  de  la  Made- 
leine, disciples  de  saint  Camille  de  Lellis^,  croyant  qu'elle  avait 


(1)  Il  est  assurément  fort  étonnant  que  les  Pères  de  la  Madeleine  aient  quioè 
Anna-Maria  en  un  tel  monoent,  où  elle  avait  un  plus  grand  besoin  de  leur  assis 
tance,  ce  qui  sert  à  démontrer  que  leur  erreur  entrait  réellement  dans  les  dotsaûu 
de  la  Providence  à  Tégard  de  notre  Vénérable.  L'église  de  la  MadelelM  se 
trouve  non  loin  du  Panthéon.  Elle  est  desservie  par  les  flls  spirituels  d«  asiat 
Camille  de  Lellis,  appelés  Clercs  Réguliers,  ou  ministres  des  infirmes;  aux  trois 
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ODcore  qnelqae  temps  à  vivre,  revinrent  à  leur  coavent,  et  le 
vice-caré,  étant  dans  la  même  persuasion,  se  mit  à  dire  tranquille- 
ment son  bréviaire  dans  une  pièce  séparée.  Les  gens  de  la  maison 
s'étaient  retirés  ;  il  ne  resta  donc  dans  la  chambre  de  la  malade  que 
deux  femmes  de  service,  qui,  entendant  dire  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre,  se  mirent  à  converser  dans  un  coin  de  la  chambre.  Le 
prêtre  confident  demeurait  bien  dans  la  maison,  mais,  comme  il 
avait  veillé  toute  la  nuit  précédente  auprès  de  la  malade,  on  l'avait 
obligé  d'ftUer  prendre  un  peu  de  repos.  Il  était  minuit  lorsqu'une 
inspiration  bien  marquée  le  fit  sortir  du  lit.  Il  descendit  aussitôt 
chez  la  malade  qui  touchait  à  ses  derniers  moments.  Il  fit  appeler 
le  vice-curé,  qui  commença  les  prières  de  l'Eglise,  pour  la  recom- 
mandation de  l'âme;  après  quoi  il  lui  donna  une  dernière  abso- 
lution. Le  prêtre  confident  jetait  de  l'eau  bénite  sur  la  moribonde, 
en  invoquant  le  nom  de  Jésus  et  son  très-précieux  sang.  Ce  fut 
alors  que  cette  âme  si  pure  passa  à  une  vie  meilleure,  pour  recevoir 
dans  le  sein  de  Dieu  le  prix  de  ses  vertus. 

On  a  dit  du  divin  Sauveur  qu'il  jeta  un  grand  cri  au  moment  de 
son  trépas,  e/mssà  voce  magnâ,  expvrcmtj  pour  nous  manifester 
l'intensité  des  soufiPrances  de  son  humanité  et  l'énergie  toute  divine 
qui  les  lui  fedsait  endurer.  De  même,  notre  Vénérable  poussa  en 
expirant  un  profond  soupir  ;  c'était  une  preuve  de  la  force  héroïque 
de  son  âme,  qui  lui  avait  fait  supporter  si  longtemps,  et  avec  une 
si  parfaie  résignation,  le  pesant  fardeau  de  si  cruelles  douleurs. 

Sa  mort  arriva  à  une  heure  du  matin  du  vendredi  9  juin  1837. 
Elle  avait  soixante-huit  ans  et  quelques  jours,  étant  née  le  29 
mai  1769. 


vœux  ordinaires  de  religion,  ils  ajoutent  oelai  de  se  dèvoaer  an  service  des  mala- 
des, môme  des  pestiférés.  Ces  religieux  se  sont  montrés  si  utiles  à  Rome  pendant 
le  choléra  de  1837,  que,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  leur  dévouement,  le  Sénat 
fit  alors  le  vœu  de  leur  donner  chaque  année  un  calice  en  argent.  Nous  ne  saurions 
dire  si  cet  engagement  a  été  constamment  tenu,  même  après  l'arrivée  des  Piémon- 
tais  à  Rome.  Saint  Camille,  en  fondant  son  Ordre,  n'avait  eu  pour  but  que  le  service 
des  malades  dans  les  hôpitaux.  Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  devait  y  joindre  les 
secours  à  donner  aux  mourants,  dans  les  maisons  particulières. 
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CHAPITRE  V. 

Attestations  du  cardinal  Pedicini  et  da  confessear.  Réflexions  sur  la  mort 

d*Anna-Maria. 


A  peine  la  Servante  de  Dieu  eut-elle  rendu  le  dernier  soupir, 
que  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  communiquée  au  cardinal  Pedicini. 
Il  s'empressa  d^adresser  au  Cardinal,  Vicaire  de  Sa  Sainteté,  la 
lettre  suivante  : 

u  Eminence  Révérendissime, 

n  II  a  plu  au  Seigneur  d'appeler  au  repos  éternel  Pâme  d'Aima- 
Maria  Taïgî,  domiciliée  dans  la  rue  des  Saints- Apôtres,  n^  7.  Le 
cardinal  vice-chancelier  soussigné,  ayant  eu  l'avantage  de  la  con- 
naître, et  d'admirer,  pendant  plus  de  trente  ans,  les  dons  extra- 
ordinaires et  les  étonnantes  lumières  dont  Dieu  l'avait  enrichie, 
à  régal  des  plus  grands  saints,  a  eu  mille  fois  la  preuve  que  ces 
lumières  ne  pouvaient'venir  que  de  Dieu,  par  la  manière  dont  elle 
a  fait  connaître,  à  des  époques  encore  éloignées,  des  faits  parti- 
culiers, aussi  bien  que  les  événements  qui  intéressaient  TEglise 
et  le  monde  entier.  En  conséquence,  le  cardinal  soussigné  croit 
devoir  avertir  la  religieuse  piété  de  Votre  Eminence,  afin  que  la 
dépouille  qui  servit  d'enveloppe  mortelle  à  cette  âme  fortunée, 
dans  l'exercice  de  tant  de  vertus,  soit  entourée  des  égards  parti- 
culiers, pratiqués  dans  des  cas  semblables  et  si  peu  communs.  Il 
a  plu  à  Dieu,  dans  ses  jugements  secrets,  de  cacher  an  monde 
cette  âme  favorisée  de  la  grâce  (bien  qu'elle  ait  été  connue  de 
personnages  de  grande  considération,  tels  que  Pie  VII,  de  sainte 
mémoire,  qui  eut  plusieurs  entretiens  avec  elle  ;  Léon  XII,  à  qui 
Mgr  Strambi  en  avait  beaucoup  parlé.  Plusieurs  autres,  même  des 
étrangers,  Font  beaucoup  connue,  en  particuHer  Mgr  Flaget,  qai 
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eut  la  satififiustion  de  la  yisiier  pendant  sa  maladie,  avant  de 
quitter  Home).  Cependant,  qui  peut  savoir  quels  sont  les  secrets 
desseins  du  Seigneur,  et  s'il  ne  daignera  pas,  oomme  on  a  lieu  de 
l'espérer,  manifester  dans  l'avenir  ses  miséricordes  envers  cette 
créature  privilégiée?  Le  cardinal  soussigné  profite  de  cette  occa- 
sion, pour  exprimer  à  Votre  Ëminence  le  profond  respect  avec 
lequel  il  lui  baise  très-humblement  les  mains.  De  Votre  Ëminence 
Révérendissime,  le  très-dévoué  serviteur, 

»  Chables-Mabie,  cabd.  Pedigini. 
ff  De  la  chancellerie  ^apostolique;  le  10  juin  1837.  » 


Nous  transcrivons  également  la  lettre  que  le  Père  Philippe, 
confesseur  de  la  Vénérable,  adressa  au  cardinal  Odescalchi,  le 
lendemain  de  la  mort  d'Anna-Maria. 

«  n  est  bien  juste  et  raisonnable  de  révéler  à  propos  les  œuvres 
de  Dieu,  pour  sa  plus  grande  gloire  et  pour  l'édification  du  pro- 
chain. Hier,  vendredi,  9  du  courant,  est  passée  au  repos  éternel 
l'âme  d'Anna-Maria  Taïgi,  qui  demeurait  sur  la  paroisse  de  SanctOr 
Maria  in  via  lata.  Je  sais  que  le  secrétaire  de  l'éroinent  cardinal 
Barberini,  Don  Rafaele  Natali,  qui  demeurait  avec  elle  depuis 
près  de  vingt  ans,  a  adressé,  conjointement  avec  d'autres  per- 
sonnes, une  supplique  à  Votre  Ëminence,  afin  qu'on  prît  en  con- 
sidération le  corps  de  cette  pieuse  femme,  lequel  mérite  tous  les 
égards.  Pour  moi  qui  ai  été  son  confesseur  plus  de  trente  ans, 
jusqu'au  moment  où  elle  a  reçu  les  derniers  sacrements,  je  crois 
être  obligé  en  conscience  de  manifester  à  Votre  Ëminence  que, 
non-seulement  elle  exerça  les  vertus  chrétiennes  au  degré  héroïque, 
niais  que  Dieu  la  gratifia  aussi  de  grâces  spéciales  et  de  dons 
extraordinaires,  qui  exciteront  l'admiration,  s'il  plait  à  Dieu  de 
les  publier  authentiquement  devant  toute  TEglise,  comme  je 
l'espère.  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  sous  ce  rapport;  je  me 
contente  de  signaler  la  charité  de  cette  bonne  âme,  qui  s'est  cons- 
tituée victime  devant  Dieu,  et  a  obtenu  des  grâces  signalées  pour 
Borne.  J'espère  que  Dieu  le  fera  constater  plus  tard.  La  dépouille 
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mortelle  d'une  âme  si  vertueuse  et  si  estimée  de  Pie  YII,  de 
Léon  Xn,  de  Mgr  Strambi,  de  Mgr  Menocchio,  et  d'une  foule  de 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout  pays,  qui  obtinrent  des  grâces 
extraordinaires  par  son  entremise,  semble  mériter  des  égards 
particuliers,  suivant  la  pratique  constante  de  PËglise. 

9  En  baisant  respectueusement  le  bord  de  la  pourpre  de  votre 
Eminence, 

»  J'ai  l'honneur  de  me  dire  avec  une  très-profonde  obéissance, 
n  de  Votre  Eminence  Bévérendissime, 
n  le  très-dévoué  serviteur, 

n  Fb.  Philippe  de  Saint-Nicolas,  Garme  déchaussé. 
n  Du  couvent  de  Sainte-Marie-de-la- Victoire,  10  juin  1837.  s 


Telle  fut  la  mort  de  la  Servante  de  Dieu,  Anna-Maria  Taagii 
mort  précieuse,  puisqu'elle  terminait  une  sainte  vie,  mort  enviable 
pour  chacun  de  nous,  parce  qu'elle  servit  d'introduction  à  la  vie 
véritable  et  au  repos  étemel.  La  vie  des  justes  sanctifie  la  terre 
et  la  préserve  souvent  des  châtiments  du  Ciel,  mais  leur  mort 
est  aussi  pour  nous  un  motif  de  consolation,  car  elle  nous  met  en 
possession  de  l'inestimable  héritage  de  leurs  vertus. 

L'historien  de  la  vie  d'un  saint  se  trouve  douloureusement 
attristé,  et  pour  ainsi  dire  isolé,  quand  il  arrive  au  terme  de  la 
carrière  mortelle  de  son  pieux  héros.  L'admiration  qu'il  avait 
conçue  pour  tant  de  belles  actions  publiques  et  privées,  admiration 
qu'il  a  tâché  de  faire  partager  à  ses  lecteurs,  s'était  changée  peu 
à  peu  en  une  douce  affection,  à  mesure  qu'il  s'accoutumait  à  vivre 
dans  l'intimité  du  Serviteur  de  Dieu.  Les  relations  qu*il  avait  dû 
établir  avec  lui,  étaient  devenues  un  aliment  pour  son  esprit  et 
un  besoin  pour  son  cœur.  Tout  à  coup,  ces  liens  se  brisent,  et  la 
fin  de  la  narration  devient,  pour  celui  qui  l'a  &ite,  le  commen- 
cement d'une  sensible  douleur;  il  ressent  toutes  les  angoîsMS 
d'une  amère  séparation.  Il  dit  alors  volontiers  avec  de  pieux 
fidèles:  «  qu'il  &udrait  que  les  Saints  ne  moumasent  jamais;  » 
mais  ils  sont  aussi  fils  d'Adam  et,  comme  nous,  ils  doivent  subir 
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la  loi  commune.  Au  reste,  PEglise  de  Dieu,  môre  toujours  jeune 
et  toujours  féconde,  donne  constamment  à  son  divin  Epoux  de 
nouveaux  enfants,  qui  remplacent  leurs  devanciers  dans  la  car- 
rière de  la  sainteté. 

Nous  aimons  à  citer,  au  sujet  de  la  mort  d'Anna-Maria,  les  belles 
réflexions  qui  terminent  la  relation  de  son  confesseur,  t  Une 
femme  comblée  de  mérites,  de  vertus  et  de  dons  surnaturels,  vit 
inconnue  et  meurt  abandonnée  de  tout  le  monde,  n'ayant  autour 
de  son  lit  de  douleur  qu'une  pauvre  famille,  qu'elle  laisse  dans  la 
misère,  et  recommande  à  un  prêtre  non  moins  pauvre,  qui  devra 
continuer  à  recueillir  l'aumône  quotidienne  !  Elle  bénit  ses  enfants 
et  ne  leur  laisse  pour  tout  patrimoine  que  la  religion  et  la  dévo- 
tion à  Dieu  et  aux  Saints  ;  après  quoi,  recueillie  en  Dieu  et  animée 
de  la  force  que  donne  une  sublime  résignation,  elle  boit,  jusqu'à 
la  dernière  goutte,  le  calice  amer  d'une  mort  douloureuse  !  N'est-ce 
point  là  un  spectacle  digne  d'attirer  les  regards  de  Dieu  et  l'admi- 
ration des  hommes? 

7}  Les  quarante  martyrs  de  Sébaste  méritèrent  la  couronne  de 
gloire,  pour  avoir  résisté,  pendant  quelques  heures,  à  la  tentation 
de  quitter  l'eau  glacée  pour  entrer  dans  un  bain  délicieux  ;  qu'elle 
ne  sera  donc  pas  la  récompense  réservée  au  martyre  d'esprit, 
martyre  volontaire,  long  et  douloureux,  que  la  pieuse  femme  a 
subi,  non  pendant  quelques  heures,  mais  toute  sa  vie,  surtout  au 
milieu  des  privations  de  sa  dernière  maladie,  et  avec  la  tentation 
toujours  présente  de  passer,  des  eaux  glacées  de  la  misère  et  de 
la  souffrance,  au  bain  consolant  de  l'aisance  et  de  la  considération 
pour  elle-même  et  ponr  sa  pauvre  famille  ?  Là,  resplendissent 
l'ardeur  de  sa  foi,  la  fermeté  de  son  espérance,  l'héroïsme  de  sa 
charité.  Les  autres  vertus  y  brillent  aussi  sous  l'égide  des  conseils 
évangéliques,  et  à  la  lumière  des  sept  dons  de  l'Esprit  divin. 
Heureuse  créature  qui  a  eu  pour  guide  dans  la  vie  la  Sagesse 
étemelle  elle-même,  et  qui  a  su,  avec  l'aide  de  la  grâce,  suivre 
toujours  Jésus  souffrant,  parmi  les  épines  de  ce  misérable  pèle- 
rinage !  J'ai  toutes  les  raisons  de  croire  qu'elle  jouit  maintenant 
de  la  gloire  céleste,  et  je  ne  doute  nullement  que  le  Seigneur,  qui 
a  voulu,  dans  sa  profonde  sagesse,  tenir  son  humble  et  bien-aimée 
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Servante  cachée  au  monde  pendant  sa  vie,  ne  daigne  exalter  un 
jour  ses  vertus,  pour  nous  servir  à  tons  d'exemple,  et  manifester 
ses  propres  miséricordes,  en  divulguant  les  dons  extraordinaires 
dont  il  a  comblé  cette  âme  d'élite,  lui  dont  Tamour  infini  prend 
ses  délices  d'habiter  sur  cette  terre,  au  milieu  des  en£Emts  des 
hommes.  Gloire  soit  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  mainte- 
nant et  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 


CHAPITRE   VL 

Le  corps  d'Ânna-Maria  est  d'abord  enseveli  dans  le  cimetière  de  Saint-Laurent. 

Concours  du  peuple. 

L'année  1837  rappelle  à  l'Italie  un  terrible  fléau  de  Bien,  le 
choléra.  La  rapidité  de  sa  marche,  le  nombre  immense  de  ses  vic- 
times, avaient  jeté  partout  une  épouvante  indescriptible.  Nul  à^e, 
nulle  condition,  n'étaient  épargnés;  on  voyait  des  familles  entières 
disparaître  en  un  seul  instant,  et  on  n'entendait  de  toutes  parts 
que  les  sanglots  et  les  cris  de  douleur  des  survivants.  Après  avoir 
infesté  le  nord  et  le  midi  de  la  péninsule  italique,  le  fléau  menaçait 
les  Etats  de  l'Eglise.  Le  gouvernement  romain  avait  pris  les 
mesures  les  plus  énergiques  pour  en  empêcher  l'invasion. 

Dieu  avait  donné  jadis  à  sa  fidèle  Servante  la  double  assarsnce 
que,  tant  qu'elle  serait  en  vie,  la  i  évolution  ne  pourrait  prendre 
pied  à  Borne,  ni  le  choléra  y  faire  sentir  ses  ravages.  La  parole 
divine  se  vérifia  exactement,  mais  aussi,  le  jour  même  où  Anna- 
Maria  rendait  le  dernier  soupir,  le  choléra  éclatait  à  Borne;  la 
Yille  Eternelle  venait  de  perdre  sa  puissante  protectrice,  sa  média- 
trice auprès  de  Dieu.  Yoici  quels  furent  alors,  sur  la  popnlatioii 
romaine,  les  terribles  effets  de  l'irruption  du  fléau. 

u  Le  peuple,  dit  le  cardinal  Pedicini,  était  si  efirayé  et  crsigpuût 
tellement  la  maladie,  que,  si  l'on  rencontrait  un  cadavre  porté  dans 
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les  mes,  même  renfermé  dans  un  cercueil,  on  rebroussait  chemin, 
on  se  couTTait  la  bouche  et  les  narines,  on  bien  on  entrait  dans 
les  boutiques  ;  en  un  mot,  on  cherchait,  de  toutes  les  manières,  à 
éviter  la  contagion.  Pour  la  même  raison,  on  désertait  complète- 
ment les  églises  où  Ton  savait  qu'un  défunt  devait  être  exposé. 
Personne  ne  prenait  soin  de  s'informer  des  personnes  décédées, 
afin  de  détourner  l'image  de  la  mort,  et  les  inquiétudes  d'esprit 
qui  pouvaient  disposer  à  la  maladie.  Cette  pensée  de  la  mort  était 
devenue  plus  que  jamais  effrayante  et  terrible,  même  pour  la  plus 
brillante  jeunesse.  Ce  fut  pour  cette  raison  que  la  mort  de  la 
pieuse  femme  passa  inaperçue  dans  le  premier  moment. 

n  Le  prêtre  confident,  qui  habitait  dans  la  maison  de  la  Véné- 
rable depuis  plus  de  vingt  ans,  n'avait,  au  moment  du  décès,  pour 
toute  ressource,  que  quatre  écus,  pour  soutenir  la  pauvre  famille 
de  la  défunte  pendant  tout  le  mois;  néanmoins,  se  confiant  en  la 
Providence,  il  ordonna  des  funérailles  convenables,  une  caisse  de 
plomb,  un  demi-buste  en  cire,  un  acte  notarié,  et  d'autres  dépenses 
qui  pouvaient  s'élever  à  deux  cents  écus.  Il  me  pria  de  lui  prêter 
une  cinquantaine  d'écus  pour  les  choses  les  plus  urgentes  ;  je 
promis  de  les  envoyer  le  lendemain,  mais  je  sentis  au  cœur  une 
si  vive  impulsion,  que  je  les  fis  porter  immédiatement,  avant 
même  de  dire  la  sainte  messe,  et  je  les  donnai  de  bon  cœur,  par 
gratitude  pour  la  mémoire  de  cette  sainte  femme,  à  laquelle 
j'avais  tant  d'obligations.  Au  reste,  je  ne  connaissais  point  alors 
la  misère  extrême  de  cette  fafsille  et  de  l'ecclésiastique  chargé  de 
la  diriger  et  de  la  sustenter  ;  bientôt  des  personnes  de  Milan  et  de 
Turin  ,  qui  ne  connaissaient  Anna-Marîa  que  de  réputation , 
envoyèrent  tout  l'argent  nécessaire. 

n  Le  cadavre  demeura  exposé  dans  la  maison  tout  le  vendredi 
et  le  samedi.  Dans  la  soirée  du  samedi,  on  le  transporta  dans 
l'église  paroissiale  de  Sainte-Marie  in  ma  laùa,  où  il  resta  exposé 
toute  la  journée  du  dimanche.  Le  soir  du  même  jour,  le  vice-curé 
et  le  prêtre  confident  de  la  Servante  de  Dieu  accompagnèrent  son 
cadavre  au  nouveau  cimetière   du  Champ-Yéran^;  il  avait  été 

(l,  Les  champs  Yéraciens  ou  Champ- Véran,  possédés  jadis  par  sainte  Cyriaque, 
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renfermé  dans  un  cercueil  de  plomb  et  scellé  des  sceanz  de  Tayocat 
Rosatini,  en  présence  de  trois  témoins,  et  le  matin  du  jour  suiyant, 
conformément  aux  instructions  que  Sa  Sainteté  Grégoire  XYI 
avait  données  à  son  Vicaire,  le  cardinal  Odescalchi,  le  corps  fat 
enseveli  dans  un  lieu  séparé,  c'est-à-dire,  hors  de  la  chapelle  du 
cimetière,  du  côté  de  l'Evangile,  et  non  loin  de  la  porte  d'entrée. 
Il  était  revêtu  de  ses  habits  ordinaires,  avec  une  croix  de  laiton 
au  cou.  On  enferma  aussi  dans  le  cercueil  un  tube  de  fer-blanc, 
renfermant  une  relation  du  prêtre  confident.  On  recouvrit  la  fosse 
d'une  pierre  de  marbre,  sur  laquelle  on  grava  une  inscription 
italienne  que  nous  donnons  ici,  avec  la  traduction  française  en 
regard. 


D.  0.  M. 

Aona  -  Maria  -  Antonia  •  Gesualda 

Talgi  Data  Gianetti  in  Sienna 

il  XXX  maggio  MDCCLXIX 

morta  in  Roma  il  IX  giugno 

MDCCCXXXVII 

Terziaria  soalza 

del  Ordine  délia  ssma  Trinita. 


Au  Diea  très-bon,  très-grand 

Anna-Maria- Antoinette  Gesaalda 

Talgi, 

née  Gianetti,  à  Sienne, 

le  30  raai  1769  ^ 

morte  à  Rome,  le  9  juin  1837 

Tertiaire  déchaussée 
de  l'Ordre  de  la  T. -S.  Trinité. 


n  Au  bout  de  quelques  jours,  nous  dit  le  prêtre  confident,  le 
bruit  de  cette  mort  se  répandit  dans  la  Ville.  Je  ne  pouvais  me 


riche  dame  romaine,  sur  la  route  de  Rome  à  Tibur,  du  côté  de  Saint- Jean  d« 
Latran,  mais  plus  loin,  furent  offerts  par  aile  pour  y  recueillir  les  reliques  de 
saint  Laurent,  et  y  b&tir  une  église  en  l'honneur  de  ce  saint  diacre,  qui  avait  èt« 
martyrisé  à  l'endroit,  où  se  trouve  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Laurent  in.  Pr.n»- 
perna.  La  tombe  de  saint  Laurent  devint  un  lieu  de  pèlerinage  fort  fréquenté. 
C'est  près  de  cette  basilique  mineure  que  se  trouve  le  nouveau  cimetière  de  Rome 
appelé  charop-Véran,  considérablement  agrandi  par  Pie  IX.  Tout  autour  on  voit 
les  stations  du  chemin  de  la  Croix,  pratique  si  consolante  pour  les  vivants,  et  qu'ils 
peuvent  appliquer  avec  tant  de  fruit  au  soulagement  des  défunts.  De  tout  temps 
les  Romains  ont  eu  une  grande  dévotion  pour  cette  basilique;  la  foule  s'y  porte 
surtout  les  samedis,  de  très-grand  matin,  pour  y  faire  célébrer  des  messes  pov 
les  âmes  des  trépassés. 

(1)  Tous  les  biographes  de  la  vénérable  Anna-Maria  disent  qu'elle  naquit  la 
20  mai.  On  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  erreur  la  date  du  30  ro:ii,  que  porte 
l'inscription  ci-dessus. 
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débarrasser  des  demandes  qae  m'adressaient  à  ce  sujet  les  per- 
sonnes du  peuple,  aussi  bien  que  les  plus  distinguées,  prélats, 
évêques,  cardinaux  et  seigneurs  de  nuirque,  désirant  tous  en  con- 
naître les  plus  minutieux  détails.  Je  me  rappelle  qu*ayant  rencontré 
le  chanoine  Del  Buffalo^,  devant  l'église  du  Gesn,  et  nous  étant 
entretenus  de  cette  mort,  cet  homme  de  vertueuse  mémoire,  témoi- 
gna la  plus  grande  douleur  sur  la  perte  que  faisait  toute  notre 
Ville,  dans  la  personne  de  la  Servante  de  Dieu.  Il  me  dit  ces 
propres  paroles:  **  Ah!  Dom  Rafaele,  quand  le  Seigneur  appelle 
à  lui  des  âmes  qui  lui  sont  si  chères,  c'est  un  signe  qu'il  veut 
punir  !  Préparons* nous  à  des  fléaux,  n 

Le  mari  de  la  défunte  nous  atteste,  de  son  côté,  et  avec  sa  naï- 
veté ordinaire,  l'impression  de  douleur  qu'avait  produite  dans  la 
population  romaine  la  mort  d'Anna-Maria. 

u  Bien  des  personnes  qui  l'avaient  connue  m'arrêtaient  pour  me 
demander  des  détails;  les  uns  parlaient  des  dons  particuliers 
qu'elle  avait  reçus  de  Dieu,  d'autres  disaient  qu'ils  avaient  obtenu 
des  grâces  par  ses  prières,  chacun  en  disait  du  bien  et  faisait  son 
éloge,  et  tous  la  regardaient  comme  comblée  de  mérites  et  de 
vertus;  plusieurs  allèrent  visiter  son  tombeau  au  cimetière  de  Saint - 
Laurent,  malgré  l'épidémie  qui  régnait.  Pour  moi,  je  l'ai  toujours 
estimée,  et  je  dis  que  le  Seigneur  m'a  ôté  sa  pieuse  Servante 
parce  que  je  n'étais  pas  digne  de  la  posséder.  Je  dis  que  je  l'ai 
toujours  estimée  comme  une  âme  de  grande  vertu,  mais  je  ne 
connaissais  pas  et  je  ne  soupçonnais  pas  une  foule  de  choses  que 
j'ai  apprises  de  différentes  personnes  après  sa  mort  ;  je  crois  que 
le  Seigneur  l'a  mise  dans  le  Paradis,  à  cause  de  sa  grande  bonté 
et  de  ses  éminentes  vertus,  et  j'espère  qu'elle  prie  pour  moi  et 
pour  toute  la  famille,  n 

Ainsi  donc,  la  Servante  de  Dieu  avait  emporté  avec  elle  dans  sa 
tombe  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connue;  sa  mort  exci- 
tait d'unanimes  et  universels  regrets  :  «  La  mainte  est  morte  !  la 


(I)  Chanoine  de  la  basilique  Saint-Marc,  fondateur  de  la  congrégation  des 
missionnaires  du  Précieux-Sang,  mort  à  Rome  le  28  décembre  1837,  déclaré 
Vénérable  le  18  juin  1852. 
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sainte  est  morte!  »  disait-on  de  toutes  parts;  on  s'entreteiuùt 
d'elle  et  de  ses  vertus,  malgré  les  douloureuses  préoccupations  da 
moment.  La  pauvre  maison  qu'elle  avait  habitée  était  fréquem- 
ment visitée;  on  voulait  encore  respirer  le  dou±  parfum  de  ses 
vertus,  pour  neutraliser  les  funestes  effets  de  la  contagion. 
La  terreur  inspirée  par  le  choléra  n'avait  pas  même  empêché 
qu'on  se  rendît  sur  sa  tombe  ;  les  habitants  de  Rome  y  allaient 
en  foule,  et  on  y  vit  même  beaucoup  d'étrangers,  entre  autres 
l'évêque  de  Mondoyi  et  celui  de  Sutri  et  Népi.  Des  cardi- 
naux, des  chefs  d'Ordre  se  trouvaient  au  milieu  du  peuple  dans 
ce  pèlerinage. 

Parmi  les  hauts  personnages  qui  donnèrent  alors  des  marques 
publiques  de  leur  vénération  pour  la  Vénérable,  nous  citerons,  en 
premier  lieu,  le  cardinal  Pedicini  qui,  ayant  connu  Anna-Maria 
pendant  de  longues  années,  lui  avait  voué  la  plus  haute  estime  et 
venait  maintenant  se  prosterner  devant  sa  dépouille  mortelle,  avec 
les  sentiments  de  la  plus  vive  dévotion  et  de  la  plus  entière  con- 
fiance ;  le  cardinal  Micara,  dont  tout  le  monde  connaissait  la  pru- 
dence et  la  sévérité  en  matière  de  yertus  et  de  dons  surnaturels. 
Il  avait  une  telle  confiance  en  la  Servante  de  Dieu,  que,  dans  une 
grave  maladie,  il  ne  voulut  jamais  se  séparer  de  son  portrait; 
dans  toutes  ses  peines,  il  se  recommandait  à  son  intercession.  Le 
serviteur  de  Dieu,  Don  Yincenzo  Pallota,  mort  à  Borne  le  22 
janvier  1850,  en  grande  réputation  de  sainteté,  avait  eu  des 
preuves  évidentes  de  la  protection  d' Anna-Maria  ;  aussi  l'appe- 
lait-il  avec  une  charmante  naïveté  :  **  Sa  secrétaire,  sa  plénipoten- 
tiaire, chargée  des  intérêts  de  sa  congrégation  auprès  du  trône  de 
la  très-sainte  Trinité.  »  Le  cardinal  Ferretti,  après  avoir  pratiqué 
plusieurs  actes  de  dévotion  envers  la  Servante  de  Dieu,  dans  sa 
dernière  maladie,  mourut  tenant  en  main  une  image  d*Anna-Mana. 
Le  père  Bernard  Clausî,  de  l'ordre  des  Minimes,  mort^,  lui  aossi 
avec  la  réputation  d'une  grande  vertu,  avait  reçu  d'Anna-Maria 
d'utiles  conseils  et  de  précieuses  lumières;  il  disait  avec  une 


(1)  A  Paala  le  20  décembre  1849.  Dès  l'an  1862,  on  a  commencé  à  s^oceuper  àt 
sa  Béatification. 
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certaine  emphase  :  «  Qae  si  Anna-Maria  n^était  pas  dans  le  ciel, 
personne  ne  pouvait  espérer  d*y  entrer.  » 

Nous  omettons  un  grand  nombre  d^autres  témoignages  que 
rendaient  en  faveur  de  notre  Vénérable  une  foule  de  personnages, 
non  moins  remarquables  par  leur  science  et  leur  vertu  que  par 
leurs  dignités.  Ce  fut  alors  que  le  cardinal  Odescalchi,  Vicaire  de 
Sa  Sainteté,  ordonna  au  prêtre  qui,  pendant  plus  de  trente  ans, 
avait  été  le  confident  intime  de  la  Servante  de  Dieu,  de  recueillir, 
bien  que  sous  une  forme  privée,  tous  les  documents  relatifs  à  la 
vie  de  la  pieuse  femme. 

Ces  documents  servirent  à  Mgr  Luquet,  évèqae  d'Hésebon  et 
postulateur  de  la  cause  i,  pour  composer  sur  la  vie  d'Anna-Maria 
un  premier  opuscule  qui  eut  un  immense  succès.  A  Borne  seule- 
ment, il  s'en  est  vendu  plus  de  dix-sept  mille  exemplaires.  On  le 
traduisit  bientôt  dans  toutes  les  langues,  et  il  parvint  jusque  dans 
la  Chine  et  en  Amérique.  Pour  contenter  la  piété  des  fidèles,  on 
fit  aussi  plusieurs  fois  le  portrait  d'Anna-Maria  Taïgi;  son  nom 
et  ses  vertus  furent,  en  peu  d'années,  connus  dans  Tunivers  entier. 

Dieu,  de  son  côté,  voulut  montrer  en  diverses  circonstances  qu'il 
avait  pour  agréable  la  foi  qui  se  montrait  de  toutes  parts  aux 
vertus  et  à  la  gloire  de  son  humble  Servante.  Par  son  intercession, 
des  malades  furent  guéris,  des  pécheurs  endurcis  se  convertirent, 
des  grâces  précieuses  furent  obtenues.  Anna-Maria  elle-même 
apparut  à  diverses  personnes,  pour  leur  venir  en  aide  dans  leurs 
difiicultés.  Nous  donnons  ci-après  la  relation  de  quelques-uns  de 
ces  faits  miraculeux,  puisés  dans  un  opuscule  publié  récemment  à 
Rome,  avec  l'approbation  de  l'autorité  compétente. 


(1)  A  sa  mort,  Mgr  Luquet  fut  remplacé,  dans  ces  fonctions  de  Postulateur,  par 
le  P.  Vincent  de  saint  Jean-Baptiste,  Âagustinien.  Après  lui,  vint  le  R.  P.  Antoine 
de  la  Mère  de  Dieu,  Ministre  Général  de  notre  Ordre,  mais,  comme  la  multiplicité 
de  ses  occupations  l'empêchait  de  donner  à  cette  cause  tout  le  temps  et  les  soins 
qu'elle  méritait,  il  fit  bientôt  nommer  pour  le  remplacer,  en  qualité  de  Postulateur, 
le  R.  P.  André  de  Sainte-Agnès,  qui  occupe  actuellement  encore  cet  emploi  avec 
tant  de  science  théologique  et  de  dévouement. 
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CHAPITRE  VIL 

Translation  da  corps  d'Anna-Maria  à  l'église  Sainte -Marie-de-la- Paix, 

puis  à  Saint-Cbrysogone. 

Le  concours  des  pieux  fidèles  allait  toujours  croissant  sur  le  lien 
qui  gardait  la  dépouille  mortelle  de  la  Servante  de  Dieu.  On  se 
plaignait  même  que  le  corps  de  celle  que  tout  le  peuple  inyoqoait 
comme  une  sainte,  fût  placé  dans  un  endroit  si  modeste,  et  si  peu 
à  la  portée  de  la  piété  publique.  L'autorité  voulut  répondre  aux 
élans  de  la  vénération  du  peuple  ;  on  résolut  de  transporter  dans 
une  église  de  Rome  les  restes  d'Auna-Maria,  qui  reposaient  depuis 
dix-huit  ans  dans  le  cimetière  commun.  Il  est  même  à  présumer 
que  cette  translation  aurait  eu  lieu  bien  plus  tôt,  si  des  circon- 
stances pénibles,  telles  que  le  choléra,  la  pénurie  extrême  de  la 
famille  Taïgi,  etc.,  n'y  eussent  fait  obstacle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  décida  de  transférer  le  corps  dans  Téglise 
de  Saint-Charles  aux  Quatre-FontaineSt  appartenant  aux  Trini- 
taires  déchaussés  d'Espagne.  C'était  là  que  la  Servante  de  Dieu 
avait  été  admise  dans  le  Tiers-Ordre  des  Trinitaires.  Elle  était 
venue  bien  souvent  y  prier;  elle  y  avait  été  favorisée  de  plusieurs 
prodiges  étonnants,  comme  nous  Pavons  dit;  d'ailleurs,  la  pieuse 
femme  avait  témoigné  elle-même  plusieurs  fois  le  désir  d'y  être 
ensevelie.  Tout  semblait  donc  militer  en  faveur  de  cette  église,  pour 
lui  confier  le  précieux  dépôt;  néanmoins  le  Cardinal-Yioaire  crut 
devoir  le  fidre  transporter  dans  l'église  de  Notre-Dame-de-lapPaix  \ 


Ci)  L'église  de  Sainte-Marie-de-la-Paiz,  dans  laquelle  reposa  pendant  dix  aas  1« 
corps  de  notre  Vénérable»  se  trouve  an  couchant  de  la  place  Navone,  et  non  kwa 
du  pont  Saint- Ange.  Cette  église ,  et  la  maison  attenante  appartenaient  jadis 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint- Jean>de-Latran.  Léon  XII  les  donna,  ea  1SS5. 
à  une  Congrégation  de  prêtres  séculiers,  dits  de  Saint-Paul.  Sixte  IV,  avait  fait 
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confiée  au  clergé  séculier  de  Borne.  C'était  en  quelque  sorte  une 
injustice,  qui  sera  plus  tard  réparée. 

Le  juge,  le  procureur  fiscal,  le  notaire,  le  postulateur  de  la  cause, 
et  d'autres  témoins,  s'étant  rendus  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Laurent,  au  Champ- Yéran,  retirèrent  le  cercueil,  reconnurent 
les  sceaux  et  trouvèrent  le  corps  tout  à  fait  intact,  les  chairs  et 
les  yeux  exempts  de  corruption,  les  habits,  quoique  très-fins, 
encore  entiers  et  sans  tache  aucune,  le  tout  dans  le  même  état  où 
on  l'avait  mis,  le  jour  de  la  sépulture.  Ravis  d'étonnement,  ils 
refermèrent  le  cercueil,  remplirent  la  fosse  et  résolurent  de  retour- 
ner dans  la  soirée,  avec  le  médecin  et  le  chirurgien,  pour  clouer 
de  nouveau  la  bière  et  en  dresser  procès-verbal,  comme  l'on  Mi 
en  pareil  cas.  On  avait  voulu  tenir  la  chose  secrète,  et  cependant 
on  y  vit  accourir  différents  personnages  haut  placés,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Mgr  Chigi,  depuis  nonce  apostolique  à  Paris  et  cardi- 
nal, qui  entendit,  comme  les  autres,  la  déclaration  du  médecin, 
assista  à  la  fermeture  du  cercueil  et  à  l'apposition  des  sceaux,  et 
souscrivit  aussi  le  procès-verbal  avec  les  autres  témoins. 

Pour  éviter  le  concours  du  peuple,  on  décida  de  faire  la  transla- 
tion bien  avant  dans  la  nuit.  Sur  la  place  de  Sainte-Marie-de-la- 
Paix,  s'était  réunie  une  foule  immense  de  gens  et  on  dut  fermer  les 
portes  de  l'église.  Le  recteur  reçut  la  sainte  dépouille,  qui  fut 
placée  au  devant  de  l'autel  de  saint  Antoine,  du  côté  de  la  sacristie. 
Sur  la  petite  pierre  qui  recouvrait  la  fosse,  on  grava  seulement 
ces  mots  : 

Hic  rêquiescU  Serva  Dei  Anna-Maria  Taïgi^ 
Ici  repose  la  Servante  de  Diea,  Anaa-Maria  Talgi. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  lorsque  la  famille  et  les  amis  de  la 
pieuse  femme,  se  souvenant  enfin  de  ses  dernières  volontés,  adres- 
sèrent une  humble  pétition  au  Souverain -Pontife  régnant,  et 
obtinrent  de  Sa  Sainteté  la  permission  de  faire  transporter  les 

construire  cette  église,  et  il  l'avait  dédiée  &  Notre-Darae-de-la-Paix,  en  actions  de 
gr&ces.pour  la  paix  qu'il  avait  obtenue,  en  1487,  entre  les  princes  chrétiens. 
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restes  prédeax  de  l'église  dé  Sainto-Marîe-de-la-Paix,  dans  la  fi»i- 
liqae  de  Saint-Chrysogone  m  Tr(»sêevere. 

Le  10  juillet  de  Tannée  1865,  et  à  nne  heore  après-midi,  on 
ouvrit  la  tombe  et  on  en  retira  le  cercueil,  sur  lequel  on  trouva  en- 
core icstacts  les  sceaux  qui  y  avaient  été  apposés  en  1855.  Etaient 
présents  le  R.  Dom  Antonio  Ruggeri,  promoteur  fiscal,  les  deux 
petits^fils  d'Anna-Maria,  deux  témoins,  le  préfet  de  l'église  et  le 
sieur  DiamiUa,  notaire  public.  Sur  les  huit  heures  du  soir,  et  en 
présence  des  mêmes  personnes,  le  R.  chanoine  Dom  Raymond 
Pigliacelli,  préfet  de  Téglise  de  Sainte-Marie-de-la-Paix,  voulut 
faire  ses  adieux  à  la  Servante  du  Seigneur  et  exprimer  les  regrets 
qu'il  éprouvait,  ainsi  que  ses  collègues,  de  la  perte  qu'ils  allaient 
faire  d'un  si  riche  trésor.  Le  ton  énergique  et  tendre  à  la  fois 
de  ses  paroles  éveilla  la  plus  vive  émotion  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  les  entendirent. 

a  Benedida  sU  sancta  Trinitas  atque  indivisa  UnUas;  confiée" 
bimur  ei,  quia  fedt  nobiscum  misericordiam  stuxm.  Bénie  soit  la 
Très-Sainte  Trinité  qui  forme  une  indivisible  Unité.  Nous  publie- 
rons à  jamais  ses  louanges,  parce  qu'elle  a  exercé  envers  noas  ses 
miséricordes. 

»  0  âme  bien-«imée!  L'affection  et  l'intérêt  que  vous  avez  cons- 
tamment témoignés  au  clergé  séculier,  pendant  le  cours  de  votre  vie 
terrestre,  nous  font  espérer  que  vous  daignerez  encore  vous  sou- 
venir de  lui  et  lui  accorder  votre  assistance,  du  haut  du  ciel.  Nous 
allons  être  privés,  hélas!  de  votre  dépouille  mortelle,  mais  noiu 
osons  espérer  que  votre  puissante  protection  ne  nous  manquera 
jamais.  Souvenez-vous  toujours  de  cette  pauvre  église  qui,  penoUnt 
dix  ans,  a  conservé  vos  restes  avec  tant  de  soin.  Priez  pour  tons 
ces  dignes  ecclésiastiques  qui  travaillent  avec  moi  au  ministère  des 
âmes.  Obtenez-leur,  ainsi  qu'à  moi-même,  un  accroissement  de  zèle, 
afin  que  nous  n'agissions  en  tout  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  et 
pour  le  salut  des  âmes.  L'obéissance  fut  ici-bas  votre  vertu  came- 
téristique,  et  c'est  l'obéissance  encore,  due  par  nous  à  l'autorité, 
qui  nous  oblige  à  nous  séparer  de  vous.  Peut-être  aucun  de  noos 
ne  pourra-t-il  plus  travailler  à  vous  faire  connidtre  et  honorer  sur 
la  terre  lorsqu'il  aura  plu  à  Dieu  de  vous  élever  aux  honneurs  des 
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autels,  maiB  faites  que  nous  puissions  être  admis  à  la  participation 
de  Yotre  gloire  dans  le  ciel.  » 

Tels  furent,  du  moins  quant  au  sens,  les  sentiments  exprimés 
par  le  savant  et  pieux  pasteur.  Dès  qu'il  eut  achevé  de  parler,  le 
cercueil  qui  renfermait  le  corps  d'Anna-Maria  fut  porté,  accom- 
pagné des  parents  et  des  témoins  sus-mentionnés,  jusqu'à  Saint- 
Chrysogone,  où  le  T.-B.  P.  Antoine  de  la  Mère  de  Dieu  \  ministre 
général  des  Trinitaires  déchaussés,  le  reçut  solennellement,  à  la 
tête  de  sa  famille  religieuse  ;  le  notaire  susdit  dressa  procès-verhal 
de  la  consignation  du  dépôt  et  cet  acte  fut  souscrit  par  le  promo- 
teur, fiscal,  le  Général  des  Pères  Trinitaires,  le  Curé,  Don  Léon 
Bartolini,  Don  Eafaele  Natali,  Don  Pietro  Panighetti,  Yincenzo 
Lumacca,  Joseph  Forti,  et  enfin  par  les  deux  petits-fils  de  la 
Servante  de  Dieu,  Salvatore  et  Antonio  Micali.  On  avait  voulu 
faire  secrètement  cette  translation,  mais  le  bruit  s'en  était  promp- 
tement  répandu  dans  le  Trasieveret  et  le  jour  suivant,  un  grand 


(1)  Le  père  Antoine  de  la  Mère  de  Dieu,  décédé  à  Rome  au  mois  de  décembre 
de  Tan  1867.  était  né  à  Novi  dans  la  Lombardie,  le  19  mai  de  l'an  1809.  La 
parfaite  harmonie  de  ses  traits,  la  bienveillance  de  son  regard,  Taménité  de  son 
caractère,  étaient  un  indice  frappant  de  la  beauté  de  son  &me,  et  lui  gagnaient 
l'estime  et  la  vénération  de  tous  ceux  qui  l'approchaient;  aussi  jouissait-il,  à  Rome 
surtout,  de  cette  haute  influence  attachée  partout  au  mérite  réel  et  à  la  vertu. 
Ses  pieuses  exhortations  ont  ramené  à  Dieu  un  grand  nombre  de  pécheurs;  il 
réussissait  merveilleusement  dans  la  conversion  de  ceux  que  la  justice  humaine 
a  condamnés  au  dernier  supplice ,  et  souvent  il  les  accompagnait  jusque  sur 
l'échafand.  Nous  pourrions  parler  aussi  de  son  talent  pour  la  prédication  et 
des  glorieux  souvenirs  qu'il  a  laissés  dans  les  principales  chaires  de  l'Italie. 
Son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'extension  de  notre  saint  Ordre,  lui 
ont  fait  supporter  de  grandes  fatigues  non-seulement  en  Italie  mais  en  France 
et  en  Espagne,  où  il  alla  faire  une  collecte  pour  subvenir  aux  frais  de  la  canonisa* 
tion  de  saint  Michel-des-Saints.  Nommé  postulateur  de  la  cause  de  Béatification 
de  notre  Anna-Maria,  il  déploya  beaucoup  d'ardeur  pour  la  faire  déclarer  Véné- 
rable. Nous  le  voyons  ici  recevoir  en  notre  maison- mère,  et  à  la  tête  de  sa  famille 
religieuse,  les  dépoailles  mortelles  de  la  vertueuse  femme,  non  loin  de  laquelle  il 
repose  actuellement  sous  les  dalles  de  la  basilique  de  Saint-Chrysogone.  Il  n'est 
pas  temps  encore  de  parler  des  gr&ces  signalées  que  plusieurs  personnes  assurent 
avoir  reçues  par  l'intercession  de  notre  cher  défunt.  Enfant  soumis  de  l'Eglise, 
nous  Bavons  qu'elle  seule  a  autorité  pour  juger  de  oei  faits. 
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concours  do  peuple  se  fit  à  Téglise  de  Saint-Chrysogone^,  où  le 
corps  repose  près  de  la  Chapelle  du  Saint-Sacrement,  dans  un  petit 
monument  en  maçonnerie,  ayant  la  forme  d*un  sarcophage^,  et 


(1)  La  basilique  de  Saint-Chrysogone  appartenant  anjourd*hui  aux  Trinitaim 
déchaussés  italiens ,  qui  ont  leur  maison  mère  dans  le  couvent  qui  y  est  attenant, 
se  trouve  près  de  la  via  délia  Longarelta  au  Trastevere,  Son  origine  remonta 
à  Constantin.  Elle  fut  rebâtie,  en  731,  par  Grégoire  III.  et  restaurée  de  nonvean, 
en  1623,  par  le  cardinal  Scipion  Borgbèse.  L'intérieur  est  à  trois  nefs,  séparées 
par  vingt-deux  colonnes  de  granit  égyptien,  que  l'on  croit  provenir  des  Thermes 
de  Septime- Sévère.  Il  ne  reste  que  des  fragments  des  mosaïques  qui  décoraieat 
l'abside.  Le  pavé  en  Opus  Alexandrinum^  sorte  de  mosaïque  très- recherchée,  est 
parfaitement  conservé.  Le  tombeau  provisoire  qui  renferme  les  restes  d'Ânni- 
Maria  se  trouve  dans  la  nef  de  droite,  près  de  l'autel  du  Saint-Sacrement. 

(2)  Le  cercueil  qui  renferme  les  restes  mortels  d'Anna-Maria  a  été  rouvert,  il  j 
a  dix  ans.  Comme  le  pavé  de  la  Basiliqus  de  Saint-Chrysogone  devait  être  refîut, 
on  profita  de  cette  occasion  pour  faire  la  reconnaissance  du  corps  de  la  Vénérable. 

Muni  de  la  permission  du  Sou  ver  hIu- Pontife,  le  Promoteur  de  la  Foi,  Mgr  Mioetti, 
vint,  assisté  de  son  vice-promoteur,  de  deux  assesseurs  et  du  secrétaire  de  la 
sainte  Congrégation  des  Rites ,  faire  extraire  du  sarcophage  le  cercaeil,  qoi 
fut  transporté  dans  la  sacristie  des  reliques,  à  gauche  de  la  basilique.  Là, 
en  présence  des  dits  Prélats,  d'un  médecin,  du  chirurgien  et  de  quelques  antres 
personnes,  on  procéda  à  l'ouverture  de  la  caisse  où  l'on  trouva  le  corps  de  U 
Vénérable  couvert  d'une  moisissure  blanchâtre.  Des  experts  se  mirent  &  enlever 
celle  de  la  figure.  La  peau  du  visage  avait  une  teinte  bronsée,  mais  les  chairs 
étaient  souples.  Le  cou  avait  conservé  sa  blancheur,  et  la  tête,  bien  que  privée  d« 
tout  appui,  adhérait,  cependant,  au  buste  et  avait  conservé,  ainsi  que  les  bras, 
toute  sa  flexibilité.  Le  reste  du  corps  était  intact,  les  pieds  et  les  mains  avaieoc 
conservé  leurs  ongles  ;  seulement,  les  chairs  de  l'avant-bras  étaient  bronxèas 
comme  la  figure,  et,  de  plus,  un  peu  desséchées.  Les  linges  qui  enveloppaient 
le  corps  depuis  trente  et  un  ans  étaient  parfaitement  conservés.  Cette  reconnaissance 
avait  eu  lieu  le  premier  août  1868  ;  huit  jours  après,  les  membres  de  la  commission 
des  médecins,  quatre  religieuses  et  la  fille  de  notre  Vénérable  vinrent  ft  la  sacristie 
reconnaître  de  nouveau  le  corps  ;  puis,  il  n'y  resta  que  les  médecins  et  les  reli- 
gieuses qui  dépouillèrent  le  corps  de  ses  anciens  vêtements  et  lai  en  mirent 
de  nouveaux,  entre  autres  une  robe  de  soie  faite  par  la  princesse  Barberiat 
et  bénite  par  Sa  Sainteté  Pie  IX.  Ils  déposèrent  qu'ils  avaient  trouvé  en  quelques 
parties  du  corps  quelques  vers,  engendrés  par  les  chairs  grasses,  mais  que  ces  fers 
n'avaient  pas  entamé  le  corps  ;  qu'à  l'exception  de  la  figure  et  des  mains,  toat  le 
corps  était  d'une  blancheur  naturelle,  et  très-flexible  ;  que  seules,  les  jambes  expo- 
sées à  l'air  pendant  huit  jours,  s'étaient  un  peu  bronzées.  Le  corps  demeura  expooe 
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portant  cette  inscription  latine,  que  nous  donnons  avec  la  traduc- 
tion française. 

A     t     û 

Hio  quiescnnt  exnviœ  Yen.  Serve  Dei  loi  repos.  lesdApoailles  de  la  V.  S.  de  Diea 

Ânnœ-Mariœ  Talgi,  Anoa-Maria  Talgi, 

Matrisfamilias  et  Tertiaria  profesin  mère  de  famille  et  Tertiaire  professe 

Ord.  discaloeat.  SSmn  Trinitatis  de  l'Ord.  des  Rel  dôc.  de  la  T.-S.  Trinité 

Redemp.  Captivor.  pour  la  rédemp.  des  captifs, 

Qq»  in  oonJQglo  fidem  laquelle  oonserva  inviolablement 

Inviolatè  servavit  la  foi  conjugale 

Et^Busceptam  prolem  piè  educavit.  et  éleva  pieusement  ses  enfants. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  réputation  de  sainteté  dont  jouit 
aujourd'hui  la  Servante  de  Dieu,  par  l'empressement  qu'on  met 
généralement  partout  à  connaître  sa  vie,  ses  vertus  et  les  dons 
surnaturels  dont  elle  fut  favorisée  K  On  voit,  en  effet,  arriver  près 


quatre  jours  à  la  vénération  publique  dans  la  sacristie,  sons  la  garde  du  Postu- 
lateur  de  la  cause,  des  religieux  Trinitaires  et  de  huit  soldats.  Le  concours  des 
fidèles  fut  immense.  Dès  le  12  août,  le  corps  fut  remis  dans  une  nouvelle  caisse  en 
bois  qui  fut  scellée.  On  la  renferma  dans  un  cercueil  en  plomb  et  on  remit  le  tout  à 
la  même  place  dans  la  Basilique  de  Saint  Chrysogone.  (Extrait  du  R.  P.  Bouffler.) 

Plusieurs  lettres  que  nous  avons  reçues  successivement  du  R.  P.  Postulateur  de 
la  cause,  nous  apprennent  que  le  corps  de  la  Vénérable  se  conserve  flexible  et 
exempt  de  tonte  corruption. 

(1)  Depuis  le  moment  où  nous  tracions  ces  lignes  (1871)  l'empressement  des 
fidèles  est  bien  plus  grand  encore.  (Voir  ce  que  nous  disons  dans  la  préface  de  la 
présente  édition).  Cet  élan  de  piété  ne  fera  que  s'accroître,  puisque  la  Vénérable 
déclara  elle-même  un  jour  à  son  confesseur,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  que 
le  Seigneur  lui  avait  manifesté  sa  volonté  de  la  faire  connaître  dans  le  monde 
entier,  et  de  la  proposer  partout  comme  un  modèle  pour  les  femmes  engagées  dans 
le  mariage.  Cette  annonce  faite  par  Dieu  à  notre  Vénérable  aurait  de  quoi  nous 
surprendre  beaucoup,  si  nous  ne  savions  qu'il  a  plu  de  temps  en  temps  au  Seigneur 
de  donner  à  d'autres  saints  personnages,  et  entrd  autres,  à  saint  Félix  de  Contalicio 
et  au  bienheureux  Labre,  une  vue  anticipée  des  honneurs  qui  leur  seraient  rendus 
après  leur  décès.  Il  est  à  remarquer  que  ces  deux  saints  se  distinguèrent  surtout, 
comme  Anna-Maria,  psr  la  profondeur  de  leur  humilité.  C'était  une  conséquence 
de  la  parole  du  Maître  :  CeltU  qui  8*abai8Sê  et  8*humUie  suffisamment  dans  sa  pro- 
pre estime  sera  dès  ici-bas  eccalté  à  ses  propres  yeux,  dès  qu'il  n'y  aura  plus  pour 
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ûe  son  tombeau,  à  Rome,  une  foule  de  pèlerins  qui  vieuBent  noo- 
seulement  des  contrées  adjacentes,  mais  de  la  France,  de  l'Espagne, 
de  rOrient  et  des  pays  les  plus  reculés  du  Nouveau-Monde.  On 
veut  voir,  dans  la  Ville  Eternelle,  les  maisons  qu'a  habitées  notre 
Vénérable,  on  visite  les  membres  encore  vivants  de  sa  famille,  et 
on  est  heureux  d'entendre  de  la  bouche  de  sa  fille,  ou  des  antres 
personnes  qui  l'ont  connue,  quelques  particularités  d'une  si  belle 
vie.  On  examine  avec  respect  tous  les  objets  qui  ont  été  à  son 
usage,  et  on  reçoit  avec  bonheur  quelques  images  ou  reliques  de 
la  Vénérable  1. 


lai  ce  danger,  que  la  conoaissance  de  sa  future  élévation  lui  fasse  tourner  la  tête, 
et  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  tant  d'humiliations  antérieures. 

(IJ  Nous  avions  nous-môme  ce  bonheur,  au  mois  d'avril  1869.  Mgr  Natsli, 
chapelain  Pontiflcal,  abbé  de  Saint-Victor,  etc.,  vivait  encore.  Il  habitait  prêt  de 
l'entrée  du  Palais  Barberini,  rue  des  Quatre -Fontaines,  numéro  S9.  Il  avait  avec 
lui  la  fille  cadette  de  la  Vénérable,  Maria,  &gée  de  60  ans,  et  une  petite-fille 
d'Anna-Maria,  Agée  de  35  ans,  celle  même  qui  a  été  guérie  à  l'œil.  Elles  paraisieot 
animées  l'une  et  l'autre  d'une  profonde  piété.  Le  buste  en  cire  d'Anna  Maria, 
reproduisant,  nous  at*on  dit,  trèS'fidèlement  les  traits  de  son  visage,  ne  présente 
rien  que  de  fort  ordinaire  sous  le  point  de  vue  purement  physique  ;  le  front  esi 
étroit  et  déprimé,  le  nez  petit  et  retroussé  ;  mais,  d'autre  part,  ces  yeux  qui  sem- 
blent encore  lire  dans  le  soleil  mystérieux,  cet  air  d'indicible  souffrance  mêlée  de 
résignation,  ce  cachet  de  profonde  humilité,  tout  enfin  contribue  à  donner  à  U 
physionomie  de  notre  Vénérable  une  expression  de  beauté  toute  céleste. 

Voici  une  autre  appréciation  :  «  J'ai  bien  examiné  le  buste  en  cire,  pris  sor  U 
tête  de  la  Vénérable  après  sa  mort.  Elle  a  deux  verrues,  l'une  ft  la  naissance  da 
nez  près  de  l'œil  droit,  l'autre  sur  la  lèvre  inférieure,  un  peu  aa-dessous  de  1> 
narine  gauche.  La  bouche  offre  une  ligne  presque  droite;  les  lèvres  sont  mioeet. 
le  menton  et  la  bouche  sont  avancés.  Elle  a  de  grands  et  beaux  yeux  bleot;  le 
nez  un  peu  court,  un  peu  retroussé,  figure  commune,  mais  respirant  an  grasd 
calme.  «  Nous  dirons  que  les  personnes  qui  ont  connu  Anna-Maria  préteadest 
qu'aucun  des  portraits  qui  en  ont  été  faits  par  la  photographie  ou  la  gravure,  h 
Rome  et  ailleurs,  ne  lui  ressemble  parfaitement.  On  la  représente  ordinaireaest 
devant  sa  table  de  travail,  jetaut  un  regard  sur  le  soleil  miraculeux  ;  mais  ce 
regard  manque  son  but  et  se  dirige  &  côté  du  soleil.  A  Rome,  elle  porte  dans  \** 
gravures  le  scapulaire  de  la  Très-Sainte  Trinité  sur  les  habits,  mais  ft  Parts  et  A 
Londres,  on  a  dû  l'éviter,  parce  que  les  fidèles  n'y  auraient  pas  compris  la  sigsi* 
iloation  de  cet  ornement. 

Don  Rafaele  assurait  que  ce  buste  d'Anna-Maria  prend  tout  ft  coup  un  rsfiec  de 
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CHÀPÎTÈÈ  Vlli. 
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Faits  miraculeux  dus  à  l'intercession  d'Auna -Maria  et  rapportés 

dans  le  procès  juridique. 


Les  faits  que  nous  allons  raconter  sont  rapportés  dans  le  procès 
juridique,  ou  dans  des  lettres  authentiques.  Nous  attendons 
cependant,  pour  y  ajouter  une  foi  entière,  le  jugement  du  Saint- 
Siège,  auquel  seul  il  appartient  de  porter  une  décision  sur  les 
vertus,  les  œuvres  et  les  dons  surnaturels  des  Serviteurs  de  Dieu. 
Nous  lui  soumettons  encore  ici,  toutes  nos  paroles  et  nos  appré- 
ciations, pour  les  réformer  s'il  y  a  lieu. 

,  Anna-Maria  avait  laissé  sa  famille  dans  une  grande  pénurie  ;  elle 
l'avait  recommandée  spécialement  aux  soins  du  prêtre  qui  l'avait 
assistée  elle-même  pendant  tant  d'années,  lui  promettant  bien 


bonheur,  exprimé  par  un  doux  sourire»  lorsque  surviennent  des  événements  favora 
bles^au  triomphe  de  l'Eglise.  Le  digne  Prélat  ce  montrait  très-sobre  de  renseigne- 
ments sur  les  détails  intimes  de  la  vie  d' Anna-Maria,  et  surtout  sur  ses  prédictions  ; 
il  était  lié  par  le  secret  imposé,  sous  la  foi  du  serment,  à  tous  ceux  qui  s'occupent 
à  Rome  de  cette  cause,  mais  il  lui  arrivait  parfois  de  s'écrier  avec  l'accent  du  plus 
vif  enthousiasme  :  m  Oh  !  que  de  balles  et  grandes  choses  l'on  connaîtra  au  moment 
de  la  Béatification  !  v 

Ja  Univers  (15  mars  1871}  disait,  dans  sa  correspondance  de  Rome:  »  0om 
Rafaele  Natali  vient  de  s'éteindre,  entouré  de  la  famille  d' Anna-Maria,  au  milieu 
de  laquelle  il  vivait  depuis  bien  des  années  ;  il  était  nonagénaire,  et  ne  conservait 
plus  ses  facultés  que  pour  parler  de  la  Vénérable,  dont  il  fut  le  confident.  Les 
moines  de  Saint-Bernard  l'ont  assisté  pendant  les  dernières  semaines  de  sa  vie. 
ien  que  ce  saint  prêtre  eût  demandé  à  être  enseveli  à  Saint-Chrysogone,  auprès 
d'Anna -Maria,  où  il  avait  préparé  sa  sépulture,  il  a  fallu  obéir  à  la  loi  italienne, 
qui  exige  que  toutes  lés  inhumations  aient  lieu  hors  de  la  Ville,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Laurent.  Cette  loi  brutale,   égalitaire,  ne   respecte  rien,  et   les  reli- 
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gieux  de  tous  les  Ordres,  aussi  bien  que  les  sœurs  cloîtrées,  doivent  être  ensevelis 
à  Saint-Laurent.  » 
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d'ailleurs,  que  du  haut  du  ciel,  où  elle  espérait  aller  par  les 
mérites  de  Notre-Seigneur,  elle  ne  manquerait  point  de  venir  à 
son  secours. 

Un  jour,  pendant  que  le  choléra  exerçait  ses  ravages  dans  li 
ville  de  Rome,  ce  prêtre  se  trouva  dans  une  telle  disette,  qa'il  loi 
sembla  impossible  de  pouvoir  fournir  plus  longtemps  à  ses  pro- 
tégés les  ressources  nécessaires.  Il  s^adresse  avec  ferveur  à  Anm- 
Maria,  et  tout  à  coup,  il  entend  qu'on  frappe  à  la  porte.  Un 
inconnu  avait  déposé  sur  le  seuil  un  rouleau  de  pièces  d'or,  pus 
il  s'était  enfui.  On  apprit  longtemps  après,  qu'un  seigneur  de 
Milan  avait  eu  l'inspiration  d'envoyer  cette  somme  à  la  femille  de 
la  Vénérable.  Elle  lui  était  parvenue  au  moment  de  ses  plus  grands 
besoins,  et  lorsque  le  prêtre  avait  rappelé  à  Anna-Maria  sa  pro- 
messe de  venir  à  son  secours,  en  temps  opportun. 

Le  même  prêtre  atteste  que  plusieurs  fois  il  a  été  l'objet  de 
semblables  faveurs,  et  que  ce  n'a  été  qu'à  force  de  miracles  qu'U 
a  pu  faire  prospérer  la  famille  de  la  Servante  de  Dieu. 

Un  aumônier  de  l'armée  de  Charles- Albert,  affligé  d'une  grave 
maladie  des  yeux,  se  recommanda,  avant  de  subir  l'opération,  à  la 
protection  d' Anna-Maria.  Or,  non-seulement  Topération  réossit 
très-bien,  mais  même  le  malade  n'en  ressentit  pas  la  moindre 
douleur.  En  reconnaissance  de  cette  faveur,  il  envoya  à  Borne 
une  petite  somme  d'argent  pour  aider  à  la  béatification  de  la 
Servante  de  Dieu. 

Une  dame  piémontaise  envoya  dans  une  lettre  une  petite  somme 
pour  le  même  motif,  et  avec  l'assurance  qu'elle  avait  reçu  d'Anna- 
Maria  une  grâce  signalée. 

Le  ministre  général  des  Capucins  fut  pris  tout  à  coup,  pendant 
qu'il  était  préfet  du  collège  des  Missions,  d'une  très-forte  inflam- 
mation des  intestins.  C'était  au  mois  de  septembre  1849.  En  peo 
de  jours  il  fut  réduit  à  toute  extrémité;  le  médecin  l'avait  aban- 
donné et  déjà  il  avait  reçu  le  Saint- Viatique,  lorsqu'un  de  ses  amis 
lui  donna  une  parcelle  du  cilice  dont  se  servait  AnnA-Maria,  en 
l'exhortant  à  se  recommander  à  la  Servante  de  Dieu.  Le  bon  reli- 
gieux, bien  qu'il  fût  disposé  à  mourir,  se  sentit  porté  à  suivre  le 
conseil  de  son  ami,  et,  ranimant  sa  foi,  il  fit  cette  prière  :  ■  0 
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Servante  de  Dieu  !  Si  tout  ce  que  Pon  dit  de  vous  est  vrai,  et  si 
vous  êtes  réellement  puissante  auprès  de  Dieu,  obtenez-moi  la 
guérison,  pourvu  que  telle  soit  la  volonté  du  Seigneur,  n  A  peine 
avait-il  fait  cette  invocation,  qu'il  commença  à  se  trouver  mieux  ; 
en  peu  de  temps  il  eut  recouvré  une  santé  florissante,  et  put  de 
nouveau  se  livrer  à  ses  nombreuses  occupations,  bien  persuadé  que 
c'était  à  Anna-Maria  qu'il  devait  sa  guérison. 

Thérèse  Bresciani,  fille  de  Michel  et  de  Marguerite,  souflrait,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  de  très- vives  douleurs  dans  les  yeux. 
£lle  fit  usage,  pendant  plus  de  six  ans,  de  toute  sorte  de  médi- 
caments conseillés  par  les  hommes  de  l'art,  mais  sans  pouvoir 
jamais  obtenir  sa  guérison.  Ayant  perdu  tout  espoir  du  côté  des 
remèdes  Jiumains,  elle  s'adressa  à  Anna-Maria,  dont  elle  avait 
entendu  raconter  plusieurs  faveurs  signalées.  Elle  commença  un 
triduum  en  l'honneur  de  la  Très-Sainte  Trinité,  pour  la  remercier 
des  dons  qu'elle  a  accordés  à  sa  fidèle  Servante,  et  à  peine  l'avait- 
elle  achevé,  qu'elle  se  trouva  parfaitement  guérie,  sans  avoir  plus 
besoin  ni  des  médecins,  ni  de  leurs  remèdes. 

Magdeleine,  épouse  du  sieur  Rosario  Zamith,  marchand  à  la 
Valette,  dans  l'île  de  Malte,  avait  été  atteinte,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  d'un  fiux  de  sang,  qui,  après  deux  mois  de  vives  dou- 
leurs, et  malgré  tous  les  soins  qu'on  lui  prodigua,  la  réduisit 
bientôt  à  un  état  d'extrême  faiblesse.  Dans  la  soirée  du  16  février 
1856,  son  médecin  était  d'avis  qu'on  lui  administrât  le  Saint- 
Viatique.  La  malade  recourut,  avec  une  vive  confiance,  à  la  média- 
tion d* Anna-Maria,  et  aussitôt  il  se  fit  en  elle  une  amélioration 
bien  sensible;  en  peu  de  jours,  sans  avoir  employé  aucun  autre 
remède,  elle  se  trouva  parfaitement  guérie. 

Un  autre  fait  remarquable  a  eu  lieu  dans  la  même  ville  de  la 
Valette;  nous  reproduisons  la  lettre  écrite  à  ce  sujet  par  Mgr  le 
chanoine  Falcon  au  Postulateur  de  la  cause. 

<^  Je  profite  de  la  présente  occasion  pour  vous  donner  une 
nouvelle  bien  consolante.  Ces  jours  derniers,  a  eu  lieu  ici  un 
miracle  éclatant,  opéré  par  la  médiation  de  la  Servante  de  Dieu 
Anna-Maria  Taïgi,  en  faveur  d'une  jeune  Maltaise  de  cette  ville, 
appelée  Joséphine  Musca,  qui  était  estropiée   d'une  jambe,  de 
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manière  à  ne  pouvoir  aucunement  marcher.  Les  médecins  les  plus 
habiles  avaient  été  consultés;  on  avait  essayé  de  tous  les  médi- 
caments qu'ils  avaient  indiqués,  mais  sans  avoir  pu  obtenir  aTieati 
bon  résultat.  La  maladie  devenait  toujours  plus  grave,  et  les 
médecins,  après  y  avoir  épuisé  toute  leur  sciencd,  déelarèrent  que 
cette  infirmité  était  incurable.  Ayant  donc  perdu  tout  espoir  de 
guérison  par  des  moyens  humains,  la  malade,  qui  avait  entenda 
dire  que  j'avais  des  images  et  des  reliques  de  la  Servante  de  Dieu, 
Anna-Maria  Taïgi,  m'en  fit  demander  une  et  recourut  à  son  inter- 
cession par  un  triduum  de  prières,  dans  le  but  d'obtenir  enfin  la 
grâce  qu'elle  attendait  depuis  si  longtemps.  Le  troisième  jour  de 
ce  triduo,  elle  redoubla  ses  prières,  et,  à  l'heure  précise  de  nûdB, 
elle  ressentit  une  forte  commotion  dans  tout  son  corps;  aussitôt, 
et  sans  avoir  pris  aucun  remède,  elle  se  sentit  par&itement  déli- 
vrée de  cette  grave  et  incurable  maladie,  qui  la  clouait  sur  son  lit 
depuis  tant  d'années.  Toute  sa  iàmille  en  fut  dans  la  plus  vive 
admiration,  non  moins  que  son  médecin,  qui,  Payant  déjà  aban- 
donnée, accourut  alors  pour  se  rendre  compte  de  la  guérison.  Le 
fait  est  d'autant  plus  certain  et  mieux  constaté,  que  le  médecin 
dont  il  s'agit  est  d'un  âge  avancé,  fort  expérimenté  et  partout 
renommé'  pour  sa  science.  Avant  de  se  prononcer  à  cet  égard,  il  a 
voulu  attendre  quelque  temps,  pour  se  bien  assurer  de  la  durée 
de  cette  guérison,  obtenue  le  dix-sept  du  présent  mois. 

»  Le  bruit  s'en  est  bientôt  répandu  partout,  et  toute  la  viAe 
est  maintenant  sous  l'émotion  produite  par  cette  nouvelle.  Je  snis 
moi-même  assiégé  de  continuelles  demandes  que  l'on  me  fidt  pour 
avoir  des  images  et  des  vies  de  la  même  Vénérable  Servante  de 
Dieu.  Je  vous  supplie,  en  conséquence,  de  m'en  expédier  nn  bon 
nombre,  afin  que  je  puisse  contenter  la  dévotion  de  ce  bon  peuple 
envers  Anna-Maria  Taïgi.  n 

Des  lettres  plus  récentes  attestent  que  cette  guérison,  obtenue 
en  1835)  persévère  toujoure.  Déjà  on  en  a  fait  le  proeè0-verbal« 
qui  doit  servir  à  l'instruction  du  procès  de  béatification. 
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CHAPITRE   IX. 

Eoqoiftto  jaridiqu«>  suc  Wt  vertas  et  les  doo»  de  la  Servante  de  Bi«o. 

Les  nombreux  faits  mîraculeax  que  nous  venons  de  citer,  et 
d'autres  encore  que  nous  avons  dû  omettre,  amenèrent  Tautorité 
ecclésiastique  à  s'occuper  canoniquement  de  la  vie,  des  vertus  et 
des  miracles  d'Anna-Maria  Taïgî.  Par  les  ordres  du  cardinal  Odes- 
calchi,  une  enquête  fut  ouverte,  et  on  charga  de  l'information 
Don  Ra&ele  Natali  qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  avait  reçu 
de  la  bouche  même  de  la  Servante  de  Dieu,  avec  la  confidence  des 
grâces  conférées  &  son  âme  par  la  main  du  Seigneur,  le  secret  de 
ses  vertus  et  de  ses  bonnes  œuvres. 

L'enquête  juridique  qui  fut  ouverte  en  1852,  forme  un  dossier 
conposé  de  plusieurs  milliers  de  pages.  Elle  renferme  la  déposition 
de  trente  témoins  qui  connurent  personnellement  la  Servante  de 
Dieu^.  Aprèsi  plusieui7s  personnages  di8ting>ués,  cardinaux,  prélats 


(1)  Voici  les  noms  et  qualités. de  toua  oear  témoins  : 

1  Cardinal  Pedicini,  évéque  de  Palestrina,  vicechancelier  de  la  sainte  Eglise, 

préfet  de  la  Congrégation  des  Rites,  etc. 

2  Cardinal  Barberini,  archiprétre  de-  l'église  de  Saint-Jban  de  Latran,  etc. 

3  Cardinal  Recanati,  de  l'ordre  des  Capucins. 

4  Mgr  Piervisani,  évéque  de  Nocera. 

5  Mgr  Basilici,  évéque  de  Sutri  et  Népi. 

6  Mgr  Contralto,  évéque  d'Acqui,  en  Piémont. 

7  Lord  Clifford,  d'une  des  premières  familles  de  Londres. 

8  Le  marquis  Carlo  Bandini,  père  du  Prince. 

9  Le  marquis  de  Gregorio  de  Rome. 

10  Luigi  de  Gregori,  expéditionnaire* à  la  Datèrie  apostolique. 

11  Luigi,  fils  du  chevalier  Autonlnii 

12  Le  maître  de  chambre  du  cardinal  Cristaldi. 

13  Le  domestique  du  même  cardinal. 
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et  religieux,  on  y  remarque  Domenico  Taïgi,  mari  d'Anna-Maria, 
qui  ne  passa  pas  moins  de  cinquante-sept  ans  avec  elle.  Domenico 
avait  quatre-vingt-onze  ans  à  l'époque  où  il  comparut  en  qualité 
de  témoin  ;  deux  filles  de  la  Vénérable,  Sofia  et  Maria,  sont  aussi 
parmi  les  témoins,  ainsi  que  sa  belle-fille  et  sa  petite-fille. 

En  dehors  des  trente  témoins  interrogés  personnellement  lors 
de  Tenquête,  plusieurs  de  ceux  qui  connurent  de  près  la  Vénérable 
écrivirent  ce  qii'ils  savaient  de  sa  vie  et  de  ses  vertus,  dans  la  crainte 
d'être  surpris  eux-mêmes  par  la  mort,  avant  l'ouverture  de  l'en- 
quête. C'est  ainsi  que  Ton  possède  une  longue  et  précieuse  relation 
rédigée  par  le  cardinal  Pedicini.  Il  connut  la  Vénérable  Anna- 
Maria  pendant  plus  de  trente  ans.  et  il  avait  l'habitude  d'aller  la 
voir  presque  tous  les  jours,  jusqu'à  l'époque  de  sa  promotion  à 
la  pourpre.  Ce  fut  surtout  à  l'époque  où  il  était  secrétaire  de  la 
Propagande,  que  Mgr  Pedicini  fréquenta  Anna-Maria.  Le  confes- 
seur de  celle-ci,  ne  pouvant  la  voir  aussi  souvent  qu'il  l'aurait  &llut 
lui  ordonna,  au  nom  de  l'obéissance,  de  tout  manifester  au  digne 
prélat,  qui  en  prit  note  exacte.  C'est  ainsi  qu'il  eut  à  sa  disposition 
tous  les  matériaux  désirables  pour  écrire  une  relation  véridiqae 


14  Le  R.  P.  Jean  de  la  Visitation,  général  des  Trinitaires  Déchaussés. 

15  l^e  P.  Philippe  de  Saint  Nicolas,  confesseur  d'Anna-Maria. 

16  Le  P.  Pallotti,  fondateur  de  la  congrégation  des  ouvriers  pies. 

17  Mgr  Natali,  abbé  de  Saint-Victor,  chapelain  pontifical,  confident  d'Aona  Maria. 

18  La  duchesse  de  Saxe,  de  la  famille  royale  des  Bourbons. 

19  La  princesse  Giustiniani. 

20  Domenico  Talgi,  mari  de  la  Servante  de  Dieu. 

21  Sophie,  veuve  Micali,  fille  d'Ânna-Maria. 

22  Marie,  fille  cadette  d'Anna-Maria. 

23  Joséphine  Micali,  fille  de  Sophie. 

24  Agnès,  veuve  Androver,  de  Rome. 

25  Maria  Androver,  femme  Pieri. 

26  Caroline  Gregori,  femme  Polidori. 

27  Agathe  Gregori,  sœur  de  Caroline. 

28  Antonia  Puri,  veuve  de  Camille  Talgi,  belle-fille  d'Anna-Maria. 

29  Camille  Hesse,  femme  du  portier  de  la  famille  Chigi. 

30  Annunsiata  Panunci  Barberi,  domestique. 
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et  complète,  dans  laquelle  il  parle  longuement  des  éminentes 
vertus  et  des  dons  surnaturels  de  la  Servante  de  Dieu^ 

Nous  avons  la  déposition  juridique  de  Don  Rafaele  Natali,  qui 
succéda  à  Mgr  Pedicini,  dans  l'office  de  confident  auprès  de  la 
Vénérable. 

Pe  P.  Philippe  de  Saint-Nicolas,  carme  du  couvent  de  la  Victoire 
à  Borne,  confesseur^  de  la  vénérable  Anna-Maria,  est  aussi  l'auteur 


(1)  Mgr  Pedicini,  né  en  1760  à  Benevento,  d'ane  famille  fort  honorable,  vint 
étudier  à  Rome  où  il  reçut  le  sacerdoce.  Pie  VU  le  nomma  coadjuteur  de  Mgr  Qua- 
rantotti,  auquel  il  succéda  en  qualité  de  secrétaire  de  la  Propagande.  Le  môme 
Pape  le  fit  cardinal,  puis  Grégoire  XVI  le  nomma  Préfet  de  la  Propagande  et 
vice-chancelier  de  l'Eglise  Bomaine.  Il  fut  le  confident  d' Anna-Maria  jusqu'en  1816, 
et  fut  alors  remplacé  par  l'abbé  Natali.  Mgr  Pedicini  mourut  6  ans  après  Anna- 
Maria,  c'est-à-dire  en  1843  ;  son  corps  repose  dans  l'église  de  Saint- Laurent  in 
Damaso.  L'épitaphe  placée  sur  son  tombeau  dit  sa  profonde  piété,  l'intégrité  de 
ses  mœurs  et  son  inaltérable  dévouement  au  Saint-Siège. 

(2)  On  pourrait  peut-être  éprouver  quelque  ombrage  de  l'intervention  des  confes- 
seurs comme  témoins  dans  les  procès  de  Béatification,  et  craindre  que  leurs  dépo- 
sitions ne  soient  une  violation  du  secret  de  la  confession.  Le  secret  sacramentel 
tombe  directement  sur  les  vices,  les  défauts  et  les  fautes  du  pénitent,  et  dès  lors 
il  est  perpétuel  et  absolu;   le  confesseur  peut  jurer  qu'il   ne  les  connatt  pas. 
Il  est  obligé  à  ce  silence,  avant  et  après  la  mort  du  pénitent,  parce  que  ce  secret 
est  établi  pour  la  conservation  de  l'honneur  et  de  la  réputation  de  celui  qui  s'est 
accusé,  ebse  fiant  à  cette  obligation  de  droit  nuturel,  divin  et  ecclésiastique.  Quant 
aux  actes  de  vertu,  le  secret  a  un  autre  fondement,  car  leur  manifestation  ne  sau- 
rait nuire  ni  à  l'estime,  ni  à  l'honneur  des  pénitents.  Il  convient  aux  confesseurs  de 
les  tenir  cachés  pour  plusieurs  motifs  ;  il  pourrait  y  avoir  tentation  de  vanité 
pour  le  pénitent;  sa  vertu  peut  encore  se  démentir;  cette  déclaration  pourrait 
éveiller  des  jalousies  contre  lui  ;  il  pourrait  rougir  de  cette  déclaration  fondée 
sur  ses  propres  paroles,  et  ne  serait  plus  libre  dès  lors  avec  son  confesseur  ; 
d'ailleurs,  celui-ci  serait  toujours  dans  le  danger  de  ne  pas  bien  discerner  entre 
ce  qui  peut  honorer  son  pénitent  ou  l'humilier.  Mais,  on  admet  qu'un  confesseur 
pourrait  manifester  les  bonnes  qualités,  les  vertus  de  son  pénitent  pour  des  rai- 
sons majeures,  par  exemple,  pour  lui  sauver  la  vie,  pour  porter  un  fils  à  la  vertu, 
en  lui  manifestant,  du  moins  généralement,  les  bonnes  qualités  de  son  père  ;  mais 
y  eût-il  doute  pour  ce  qui   concerne  les  vivants,  il  est  certain  qu'on  a  plus  de 
liberté  ponr  les  défunts.  Il  s'agit  de  motifs  très-graves  :  l'édification  des  fidèles, 
l'exaltation  de  la  sainte  Eglise  ;  ces  avantages  ne  sont  neutralisés  par  aucun  incon- 
vénient, et  personne  ne  peut  être  détourne  de  la  confession  par  les  témoignages 
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d'une  relation,  qui  fat  écrite  sons  sa  dictée,  du  17  octobre  au 
1^  décembre  1838,  environ  un  an  et  demi  après  la  mort  de  k 
Servante  de  Dieu.  Un  induit  du  Cardinal-Vicair.e  avait  permiB  de 
recueillir  les  attestations  des  personnes  avancées  en  âge.  Yonli^t 
donner  à  sa  relation  la  valeur  d'une  déposition  juridique,  la 
P.  Pljiilippe  Çt,  à  cbaque  session,  la  profession  de  foi  catholique, 
prêta  serment  et  apposa  sa  signature  sur  toutes  les  pages,  en  pré- 
sence de  douze  témoins,  parmi  lesquels  était  Mgr  Bosatini,  qui 
dirigea  cette  enquête  extra-judiciaire.  Lorsqu'on  1854,  le  prooèe 
juridique  fut  ouvert,  on  présenta,  entre  autres  documents,  la 
relation  dju  P.  Philippe,  intacte  et  encore  revêtue  des  sceaux 
apposés  seize  ans  auparavant. 


rendus  à  la  vertu  d'un  défunt  ;  aussi  l'Ëcriture  Sainte  nous  dit-elle  :  Ne  laudM  in 
vUa,  lauda  po8t  mortenit  magniftjca  po8t  constumnationem  (Ecoli.  xi,  30).  Dans  la 
cause  du  bienheureux  Labre,  sur  les  126  témoins  entendus  dans  la»  informatbiis 
qui  suivirent  sa  mort,   il   s'est   trouvé   sept  confesseurs ,   qui   successivement 
l'avaient  reçu  au  tribunal  de  la  pénitence,  et  qui  ont  témoig^né,  sous  la  foi  du  ser- 
ment  ;  ce  qui  ne  s'était  jamais  rencontré.  En  fait  de  dépositions  de  confesseurs,  on 
trouve  celles  de  Godefroy,  dominicain,  dans  la  vie  de  saint  Louis  roi  de  France  ;  de 
Raymond  de  Capoue,  dans  la  vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne  ;  de  Jean  Matheotti. 
dans  la  vie  de  sainte  Françoise  Romaine  ;  de  François  Ribera,  dans  la  vie  de 
sainte  Térèse,  d'Adjoint  Mène  val,  dans  la  vie  de  sainte  Marguerite  de  Cortone. 
En  ce  cas,  les  confesseurs  font  plutôt  foi  comme  juges  que  comme  témoins.  Ils  ont 
pu  et  dû  procéder  à  une  sorte  d'information  sur  les  actes,  les  paroles,  les  pensées, 
et  se  former  un  jugement  sur  la  conscience  de  leurs  pénitents.  Le  pénitent  loi- 
même  est  un  témoin  irrécusable  dans  ce  tribunal,  et  la  présomption  est  en  faveur 
de  sa  véracité,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  preuves  contraires,  parce  que,  si  le  témoin 
juridique  est  censé  retenu  par  la  religion  du  serment,  le  pénitent  l'ast  par  Ut  crainte 
du  sacrilège.  Auprès  de  la  sainte  Congrégation  des  Rites,  chargée  des  canonisa- 
tiens,  le  témoignage  du  pénitent,  rapporté  par  le  confesseur,  a  toujours  fait  foi, 
comme  on  le  voit  dans  les  causes  de  saint  Pierre,  martyr  ;  de  saint  HomnMboo; 
de  saint  Philippe  de  Néri  ;  de  sainte  Térèse,  de  sainte  Magdeleine  de  Passi,  de 
sainte  Rose  de  Lima,  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  etc.  Le  confesseur  est  un 
vrai  témoin  oculaire,  qui  se  montre  digne  d'être  cru  par  sa  probité,  sa  doctrine,  too 
expérience,  surtout  par  le  soin,  la  diligence,  l'industrie  qu'il  a  dû  employer  pour 
s'assurer  de  l'état  de  son  pénitent  et  enfin  par  la  sollicitude,  la  prudence,  la  cir 
conspection,  qu'il  a  mises  à  le  diriger.  (Voir,  h  la  An  de  la  vie  du  bienheureai 
Labre  par  le  P.  Desnoyers.  Notes  explicatives). 
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0^  a  i^usai,  sui;  quelquQfi,  cirçox^^t^nçe^  det  la^  vie  d*Aiina-]li^rî^; 
la  relation  du  ma^çquis  Çarlo  B^pdiipti  et  un^.  a,u^re  ^q  Luigi  A^^, 
moi,  fils  spiriti\Ql  çt  QommisEdQjQnairç  de  Ic^  Vénérable!.  Geai  qp-atr^, 
relations  f|:(tra-judioiai]:es  oi^t  ét^  insé.réçs  ^aQS  Iç.  proçè^  Ç/jellig 
du  ci^c^oal  Pedj^oini  çpt  la  pli:^?  imp9rt^nte.  '^\\^  opç^^pe  pjès.  ^e 
mille  pages,  presque  le  tiers  du  procès. 


CHAPITRE   X. 

Nouveaox  faits  miraculeux.   —  Décret  qui  donne  à  la  Servante  de  Dieu 

le  titre  de  Vénérable. 


D'autres  faits  miraculeux  se  sont  produits  après  le  procès,  ordi- 
naire^ Il  appartient  à  l'autorité  compétente  de  donner  un^  déçisipn 
sur  leur  valeur.  Nous  les  rapportons  ici  nous^même  comme  8imp|e 
historien. 

Dans  une  lettre  munie  du  certifi^cat  4e  Francis  Xavier  Micallef, 
notaire  public,  Yincenzo  Buonavita,  maltais  de  la  Valette,  atteste 
que  depuis  quinze  mois,  il  était  atteint  d'une  très-gravjB.  maladie, 
qui  lui  faisaii^  rejeter  to^^te  espèce  de  nourriture.  Tout  son  corps 
était  extrêmement  enflé,  surtout  aux  extrémités  :  en  un  mot,  il  se 
voyait  réduit  à  ijoiourir,  lorsque,  ayant  reçu  une,  ixn^ge  d'Anna- 
Maria,  il  se  recommanda  avec  beaucoup  de  ferveur  à  son  inter- 
cession. Sa  prière  était  à  peine  achevée,  qu'il  se.  sentit  tout 
bouleversé,  et  aussitôt  il  put  manger  et  boire.  Ce  fait  se  pfkss^it 
le  vingtrcipq  novqnabre  1.855,  et,  deppis^  ce  joui;,  il  est  deme>i|ré 
dans  un  parfait  état  de  santé. 

Elisabeth,  veuve  Bienzi,  également  de  la  Valette,  et  âgée  à^ 
73  ans,  ét^it  affligée,  depuis  plus  d'u|ie  anni^e,  d'une  sciatique,  qui 
lai  causait  d'atroces  douleurs.  Elle  avait  mis.  à  contribution  tous 
les  secours  de  la  médecine,  sans  avoir  pu  recevoir  aucun  soula&re- 
ment;  plusieurs  fois  elle  avait  reçu  le  S^int-Yiatique,  et^  voyant 
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qu'il  n'y  avait  plus  pour  elle  espoir  de  guériaon,  elle^eut  recoors  à 
Anua-Maria  et  se  mit  à  la  prier  avec  la  plus  ferme  confiance.  Dès 
qu'elle  eut  achevé  sa  prière,  elle  sentit  un  notable  soulagement, 
et,  quelques  jours  après,  elle  était  parfaitement  guérie.  La  relation 
de  ce  fait  porte  le  sceau  et  l'attestation  du  notaire,  chancelier  de 
la  haute  cour. 

Anna-Maria  Guglielmî,  d'Albano,  avait  un  de  ses  petits-fils, 
âgé  de  seize  ans,  attaqué  d'une  humeur  maligne,  qui  lui  avait  fait 
plus  de  quinze  plaies,  en  diffiérentes  parties  du  corps.  Gomme  les 
médecins  avaient  assuré  qu'il  n*y  avait  plus  pour  lui  aucun  espoir 
de  guérison,  la  mère  recourut,  avec  une  vive  foi,  à  Anna-Maria. 
Elle  donna  à  boire  au  malade,  dans  sa  tisane,  quelques  fils  d'an 
linge  qui  avait  servi  à  la  Vénérable,  et,  en  même  temps,  elle  lui 
remit  une  de  ses  images,  pour  la  faire  toucher  à  sa  tête,  à  son 
estomac  et  à  ses  plaies.  Dès  ce  moment  le  malade  se  trouva  mieux, 
toutes  ses  plaies  se  fermèrent,  et  il  put  se  livrer  activement  an 
travail. 

Marie- Augustine  Zabaîni,  prieure  du  couvent  de  l'Annonciation, 
à  Borne,  étant  tourmentée  par  un  squirre  qui  lui  était  survenu  à 
Testomac,  y  appliqua  une  image  d'Anna-Maria,  et,  peu  de  jours 
après,  elle  était  entièrement  délivrée  de  son  mal.  Le  fait  arriva 
en  décembre  1859,  et  son  confesseur,  ex-général  des  Capucins,  qui 
fut  depuis  archevêque  et  visiteur  apostolique  extraordinaire  dans 
les  Indes  méridionales,  attestait,  en  1860,  que  cette  religieuse 
n'avait  plus  ressenti  aucune  atteinte  de  son  ancienne  maladie. 

Alphonse  Lazzarini,  romain,  âgé  de  dix  ans,  fut  recommandé, 
pendant  une  très-grave  maladie,  à  la  Servante  de  Dieu  ;  au  bout 
de  quelques  instants,  il  éprouva  du  mieux,  et  bientôt  il  fat  en 
parfaite  santé. 

Au  mois  d'octobre  1857,  Spîridion  Salvi,  d'Albano,  fut  attaqué 
d'une  pulmonie,  compliquée  d'une  sérieuse  hydropisie.  Les  méde- 
cins désespéraient  de  pouvoir  le  sauver,  et  déjà  il  avait  reçu  le 
Saint-Viatique  et  l'Extrême-Onction.  Sa  femme  lui  appliqua  sur 
la  poitrine  l'image  d' Anna-Maria,  et  lui  donna  à  boire,  dans  de 
l'eau,  quelques  fils  d'un  vêtement  qui  avait  servi  à  la  Vénérable. 
Elle  tâcha  de  ranimer  la  foi  de  son  mari,  puis,  elle  se  retira  dans 
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une  chambre  voîsiDe  ponr  y  prier.  Le  malade  reprit  aussitôt  ses 
forces,  et  dit  qu'il  avait  appétit;  quelques  jours  après,  il  avait 
recouvré  la  santé. 

A  la  Valette,  Philomène  Yassalo,  âgée  de  18  ans,  avait  été  prise 
de  violentes  douleurs  rhumatismales  dans  tout  le  corps.  Elle  fut 
guérie  dès  qu'on  lui  appliqua  sur  la  tête  une  image  d'Anna-Maria. 

Dans  la  même  ville,  le  docteur  Louis  Spiteri,  éprouvait  un  grand 
mal  de  cœur,  accompagné  de  vomissements  de  sang;  il  souffrait 
d'un  asthme  et  ressentait  d'atroces  douleurs  à  la  poitrine;  déjà  il 
était  abandonné  des  médecins,  quand  il  commença  une  neuvaine 
en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  pour  la  remercier  des  dons 
qu'elle  a  accordés  à  Anna-Maria  Taïgi.  Dès  le  premier  jour,  il  se 
trouva  mieux,  et  le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  il  fut  pris  d'une 
colique  qui,  au  jugement  du  médecin,  devait  produire  un  effet 
tout  à  fait  favorable  et  chasser  le  mal  principal.  En  effet,  quelques 
jours  après,  il  se  trouvait  parfaitement  bien. 

Marianne  Boccaci,  de  Rome,  âgée  de  quatre  ans,  iiit  attaquée, 
au  mois  de  décembre  1859,  d'une  violente  fièvre  putride  nerveuse. 
On  se  hâta  de  lui  donner  la  confirmation,  parce  qu'on  n'espérait 
plus  la  conserver  en  vie.  Sa  mère,  après  avoir  récité,  avec  une  vive 
foi,  trois  Fater,  trois  Ave,  trois  Qloria,  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Trinité,  appUqua  sur  la  tête  de  sa  fille,  déjà  moribonde,  et 
couverte  d'ulcères  en  suppuration ,  une  image  d' Anna-Maria  ;  en 
même  temps  elle  lui  donna  à  boire  dans  de  Peau,  quelques  fils  d'un 
des  vêtements  de  la  Servante  de  Dieu.  A  l'instant  même,  et  à  la 
grande  surprise  des  assistants,  les  convulsions  cessèrent  et  tout 
danger  de  mort  disparut;  au  bout  de  trois  jours,  la  jeune  enfant, 
dont  les  médecins  avaient  désespéré,  eut  recouvré  toutes  ses 
forces  et  sa  santé. 

Madame  de  Lestanville  qui  avait  reçu,  par  la  médiation  d' Anna- 
Maria,  une  faveur  signalée,  fit  une  offrande  de  cent  écus  d'or  pour 
la  cause  de  sa  béatification. 
Mgr  Luquet^,  insigne  bienfaiteur  de  cette  cause,  ayant  aussi 

(Ij  Voici  ce  qae  nous  lisons,  sur  ce  Prélat,  dans  an  opuscale  du  R.  F.  Philpin 
de  Rivières,  Un  pèlerinage  en  1848:  «  Mgr  Luquet  était  un  jeune  et  habile  arohi- 
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QbtenT:^  une  grâce  fotrt  pçécie^se,  &%  don  ^^\me  soYinne  iip.pqrlantB, 
et  xp.  ^e  açg  amis  ^t  1^  proi^çsse  cle  donner,  dupa  le  mtm^  bat, 
nne  égale  somme,  s'il  obtenait  nne  grâce  qu'il  deioandi^it  depeit 


teote  de  Langres,  qui  s'était  fait  connaître  par  des  onvrages  sar  les  antiquités  da 
pays.  Toackj^  de  la  gi^o,  il  avait  abandonné  sa,  position,  et  était  eatré  à  Saiai- 
Sq\plç^  %yeo  ^  jfPfi^  c\a  n^,  point  mettce  de  Vorn^s  4  son  déT^nenpteat  pov  Is 
gloire  de.  Di^u.  Pans  le  bat  d^  s'endurçi^  4  la  vie  des  missions»  il  iprit  l*halntada  de 
ne  plus  fermer  ses  fenêtres  en  hiver,  et  de  choisir  les  aliments  qui  répngnaieiit  4 
son  estomac.  Sa  carrière  dans  les  missions  s*oavrit  d*ane  manière  aossi  brillanto 
que  rapide.  En  cinq  années,  il  avait  passé  au  Séminaire  des  Missiona-Etrangères, 
écrit  son  ouvrage  adressé  4  Mgr  de  Lasgres,  sur  la  formation  d'un  dei^  indigèaa 
dan^  les  mi|»io^8u-  e^  t^^t  un  voyage^  aux  Indes,  o<i  il  avait  été  Tàma  dn  Syaods  ds 
Poni^i|2héry,  et  le  prédiça^teju;  dp  la  retraite  sacerdoce,  donnée  à  oetto  f^rr^w^. 
Aya^t  été  chargé,  par  les  Prélats  et  les  missionnaires  ajisemblés,  de  rédigsr  Isi 
actes  du  Synode,  et  de  les  présenter  4  Roipe,  il  y  insista  sur  la  formatioi|  de  q«s- 
tre  nouveaux  diocèses.  Il  obtint  une  partie  de. ses  demandes,  et  le  cardinal  Fraaaoai 
ne  vit  rien  de  mieux  que  de  choisir  le  négociateur  lui-même,  pour  remplir  un  de 
ces.n(^n.veaux  sièges.  IL-  £at  donc  sacré  4  Rome,  sous  le  titre  d'évéqoe  d'Héeeben, 
çar.le.cardinali^consoni,  ^a^s  l'église  de  l'Oratoire;  mftisl4,  sa  carrière  aetroota 
subitement  brisée.  Les  membres  d'un  Ordure  religieux  crurent  trouver  une  eritiqsa 
de  l.eurs  œuvres  dans  les  lettres  4  TEvéque  de  Langres.  Ils  s'opposèrent  au  retov 
de  Monseigneur  Luquet  dans  les  Indes,  et  l'on  crut  devoir  leur  céder.  Une  di^rfAes 
universelle  sembla  dès  lors  peser  sur  le  jeune  Prélat  ;  c'est  4  peine  s*U  pat  repa- 
raître dans.  son.  diocèse  natal.  •  Après  avoir  rempli  une  mission  diploBMitiqae,  as 
npm  du,  Saini-Siétge,  Mgr  .Luquet  s'était  retiré  4  Rome,  au  sein  d'una  pieose  CiaiUa 
frADQais^^  Ce  fut  a^oi^s  qu'il  publia  divers  opuscules  français  qui  forent reaarqaét, 
eiUre  autres,  la  vie  d'Anna-Mc^'^^  <iui  eut  beaucoup  d^  succès  malgré  sea.  imper- 
fections, et  une  série  de  documents  sur  les  monuments  français  4  Rome,  recueil  qat 
est  apprécié  par  les  érudits.  Il  revint  en  France  en  1855,  et  t4cha  de  coopérer,  a 
Paris,  4  la  fondation  de  l'Œuvre  Réparatrice,  réalisée  par  la  mère  Marie- Tèrèw. 
mais  il-r/Bitouma  bientét  4  Rome,  et,  commealorsL  il  avait épaisé  déj4  toutes «w 
ressources  en  bonnes  œuvres,  il  accepta  une  cellule  au  séminaire  fraoçais»  LA, 
vêtu  àJMi^9  m^pvi^^jB^  soqtajie  no^re,  s<^us  ^qu^lle  ifiCaoha|t  la  .croix  d'Ev^qoe^  U 
vécut  en  pauvre,  balayant  sa  chamb^cp*  s®  servait  lui-même,  et  se  livrant,  dans  aas 
retraite  absolue,  4  la  vie  contemplative.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  /at  attaiai 
4  la  lèvre  d'un  cancer  qui  le  conduisit  au  tombeau,  4  travers  dix-huit  mi^  des 
souffrances  les  plus  aigués  et  les  plus  humiliantes.  Gomme  il  était  prèe  de  sa  is, 
le  Pape  envoya  prendre  de  ses  nouvelles,  en  annonçant  sa  prochaine  vistts. 
l'humble  FJréJat  flt  conjurer  le  Saint-Père  de  lui  envpyer.de  loin  sa  bénédictioa,  •• 
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loAj^tcttnpg  Aveo  iûatéinoefi.  flkto  désiiisl  ferrent  àîAsomplûl,  et  il  ëiéëntà 
ce  qu'il  avait  promiÉr. 

Notts  joigiiotid  aa  téeit  de  eës  fayeurë  oeliii  d'atittee  ^uérieonâ 
plus  réeentéâ  dites,  étt  Fraudé  et  aillétiH,  à  Èotte  Yéndrable.  Le 
vendifedi,  22  février  1867,  une  jeune  |)én8i6iinàire  dtt  couvébt  de 
rAttBomption  k  Lyon,  retieèntre,  eu  courant,  la  fehte  d'un  plan- 
cher; eoit  pied  y  teste  pria  et  reçoit,  par  Teftet  de  Tinipalsion  du 
oorpif,  une  secousse  qui  le  déboite,  bridé  le»  téndoiiâr  et  lui  fait 
subir  une  affreuse  contoriïidn.  La  jeune  ûWë  est  portée  dans  son 
lit,  soulFraùt  emelléMent.  Un  médeéîiï  de  Lyon  eA  appelé  et 
reconnaît  la  gravité  du  mal,  auquel  il  doniife  les  premierô  âoins. 
Ses  alarmes  augmentent  k  )»  secoiidé  visite,  à  la  vue  d'ecchyhioses 
qui  lui  font  redouter  la  gangtène.  Le  samedi,  lendemain  du  jour 
de  Tacéident,  tandis  que  ron  s'apprêtait  à  poser  vingt  sangsues, 
et  que  l'on  préparait  un  appareil,  dans  lequel  devait  être  renfermé 
le  meâibre  malade,  les  religieuses  ee  mettent  en  prières  ;  Tune 
à'elhB  a  Finspiration  d'aller  chercher  une  image  de  la  vénérable 
Anna-Marîa  et  un  ihorceau  de  ses  vêtements.  On  applique  ces 
objets  SUT  le  pied  enflé  et  douloureux.  En  un  instant  l'enflure 
disparaît,  la  douleur  cesse,  le  sang  coagulé  reprend  sa  circulation, 
le  pied  revient  à  sa  forme  naturelle,  la  malade  s'écrie  :  «  Je  suis 
guérie,  rf  Le  médecin  qui  était  sorti  pour  donner  âes  instructions 
au  menuisier  chargé  de  faire  l'appareil,  rentre  sans  savoir  ce  qui 
s'est  passé,  voit  lo  metnbre  revenu  à  son  premier  état,  et  profon- 
démeïit  ému,  s'unit  aux  autres  témoins  pour  rentre  grâces  à  Dieu. 
La  malade  se  lève  le  lendemain  avec  ses  compagnes,  assiste  au!!x 
offices  et  marche  sans  la  moindre  dbuleui^.  La'  présente  attestation 
a  été  donnée  pa^  les^  religieuses  qui  ont  été  féiiioins  oculaires  de 
cette  guérison  miraculeuse. 

A  Yiterchiano,  diocèse  dé  Bàgnorea,  limitrophe  de  celui  de 


voulant  pas  d*an  honneur  qui  eût*attirô  l'attention  sur  les  derniers  jours  d'une  vie 
vou6e  à  robscuritô. 

Nous  avoiis  cru  devoir  donner  oes  renseignements  sur  ce  Serviteur  de  Dieu  qui, 
ayant  Mè  le  ]^r«inier  historien  de  notre  Vénérable,  a  contribué  si  pûlssaimn'ent  à  là 
faire  partout  connaître  et  vénérer. 
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Yiterbe,  ont  en  lieu  trois  grâces  extraordinaires,  dont  nne  Bnrtoot 
présente  tous  les  caractères  d'une  guérison  miraculeuse.  Une  per- 
sonne atteinte  d'hydropisie^  ne  voulant  recourir  à  aucun  remède, 
ni  subir  l'incision,  était  abandonnée  des  médecins,  et  déjà  même 
elle  avait  reçu  les  derniers  sacrements,  lorsqu'elle  eut  la  pensée  de 
faire,  avec  deux  autres  personnes,  un  triduo  de  prières  en  l'hon- 
neur de  notre  Vénérable,  puis  elle  s'appliqua  sur  le  siège  du  mal 
une  de  ses  images,  en  même  temps  qu'elle  prenait  dans  sa  boisson 
quelques  fils  d'un  linge  qui  avait  touché  son  corps.  La  nuit  sui- 
vante, elle  rejeta,  par  les  voies  ordinaires,  plus  de  quarante  litres 
de  liquide,  et  se  trouva  instantanément  guérie  de  tout  mal,  et 
maintenant  elle  jouit  d'une  parfaite  santé. 

Quelque  chose  de  plus  surprenant  encore  a  eu  lieu  à  Boine. 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1876.  Une  personne  de  26  sns 
pénitente  d'un  de  nos  Pères  Trinitaires,  était  atteinte,  depuis 
plus  de  6  ans,  au  sein,  d'un  squirre  qui  avait  dégénéré  en  cancer. 
Il  n'y  avait  plus  aucun  espoir  de  guérison,  et  le  médecin  qui  la 
soignait  lui  avait  dit  qu'un  miracle  pouvait  seul  la  graérir  de 
son  mal.  La  patiente,  réduite  presque  à  l'extrémité,  faisait  com- 
passion à  toutes  les  personnes  qui  la  voyaient.  Elle  résolot 
alors,  avec  la  permission  de  son  confesseur,  de  faire  un  tridonm 
en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité,  pour  lui  demander  sa 
guérison,  par  l'intercession  de  notre  Vénérable.  Elle  faisait  ses 
prières  en  compagnie  de  deux  autres  pieuses  filles.  Après  le  triduam. 
elle  prit,  dans  une  cuillerée  d'eau,  quelques  fils  d'un  linge  qu 
avait  appartenu  à  Anna-Maria.  Elle  s'appliqua  sur  le  mal  une  de 
ses  images,  et  aussitôt  elle  demeura  assoupie.  Tandis  qu'elle  était 
en  cet  état,  la  très-sainte  Vierge  lui  apparut,  accompagnée  de  la 
Vénérable  qui  portait  entre  ses  mains  un  bassin.  Marie  loi  dit 
alors  d'extraire  du  sein  de  la  moribonde  le  cancer  qui  la  dévorait 
et  de  jeter  dans  le  bassin  les  chairs  déjà  pourries.  Quelques  ins- 
tants après,  la  malade  étant  revenue  à  elle-même,  jeta  un  grand 
cri,  puis  elle  rendit,  par  les  voies  ordinaires,  une  si  grande  quan- 
tité de  matières  fétides  et  corrompues,  que  les  deux  compagnes 
qui  étaient  autour  de  son  lit  en  demeurèrent  fort  étonnées,  et 
même  elles  furent  sur  le  point  de  s'évanouir,  à  cause  de  la  grande 
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puanteur  de  ces  matières.  La  malade  dit  aussitôt:  «  Je  suis 
guérie.  »  Elle  sortit  du  lit,  s'habilla  et  se  rendit  en  toute  hâte  à 
Saint-Pierre  m  Montorio  pour  raconter  le  fait  au  médecin  qui  la 
soignait  ;  puis  elle  vint  £siire  sa  visite  à  notre  basilique  de  Saint- 
Chrysogone,  mais  tout  aussi  ingambe  et  agile  qui  si  elle  n'avait 
jamais  été  malade. 

Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  1876,  à  Bocca  di  Papa,  près 
Rome,  un  homme  avait  reçu  dans  le  bas-ventre  un  coup  de  cou- 
teau, qui  avait  fait  sortir  les  intestins;  déjà  la  gangrène  s'y  était 
mise,  et  le  médecin  avait  déclaré  que,  la  mort  pouvant  survenir  à 
tout  instant^  il  était  urgent  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments. Le  Père  Ambroise,  ministre  de  notre  couvent  à  Bocca  di 
Papay  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  moribond  ;  et,  après  l'avoir 
confessé,  il  lui  fit  réciter  3  Pûiôer,  3  Ave,  et  3  Gloria,  puis  il  lui 
donna  à  boire,  dans  une  cuillerée  d'eau,  quelques  fils  d'un  linge 
qui  avait  appartenu  à  notre  Vénérable.  Pendant  la  nuit,  on  lui 
apporta  le  Saint-Yiatique,  et,  s'étant  ensuite  endormi,  il  vit  lui 
apparaître  en  songe  une  vieille  femme,  qui  lui  passait  la  main  sur 
le  ventre;  s'éveîllant  aussitôt  il  s'écria:  «  Je  suis  guéri,  n  et 
demanda  à  sa  mère  à  manger.  La  mère  lui  fit  rôtir  une  côtelette 
de  cochon,  qu'il  mangea  avec  grand  appétit,  et,  dès  le  matin,  il 
se  leva  tout  à  fait  guéri  et  alla  aussitôt  faire  une  visite  à  la  Madone 
dél  TuffOf  que  l'on  vénère  dans  un  sanctuaire  voisin.  Le  Postu- 
lateur  de  la  cause  a  procédé,  sans  délai  aux  informations  juridi- 
ques sur  ce  &it,  qui  lui  paridt  un  vrai  miracle  dû  à  l'intercession 
de  notre  Vénérable. 

Peu  de  temps  auparavant,  notre  révérend  Père  Provincial  de 
Naples  écrivait  au  Postulateur  pour  l'informer  de  faveurs  signa- 
lées, obtenues  dans  cette  ville  par  l'entremise  d'Anna-Maria.  Des 
relations  identiques  arrivaient  presque  en  même  temps  de  Malte, 
de  Vienne,  de  Gonstantinople  et  d'ailleurs.  Partout  la  Servante 
de  Dieu  signale  son  pouvoir  en  faveur  de  ceux  qui  l'invoquent. 

Ajoutons  à  ces  guérisons  celles  dont  il  est  parlé  dans  une  lettre 
de  la  supérieure  du  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  à  Buenos- 
Ayres.  (Amérique  méridionale)  Cette  lettre  est  datée  du  12  mai 
1875.  On  y  lit  ce  qui  suit  :  «  A  la  suite  d'un  accès  de  fièvre  chaude, 
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^iii  avait  à^'té  son  t^er^é^u,  eu  rantiëé  1862,  lihe  de  noè  Bânn 
ayàii  cdnlinnê  a  ifessentir  dans  là  têié  de  yioleJdtès  diitdbdrd  qn'aa- 
cun  remède  linitiàin  né  ponvàit  soulager.  If'^i'à  là  un  9e  rannée  1873, 
ces  âouTèurs  augmentèrent  eiicore,  parce  que  la  malade  àvdit  Votda 
donner  à  son  emploi  ime  attention  dont  elle  était  devenue  inca- 
pable. Or,  il  arriva  qu'au  commencement  de  l'annSè  1874,  des 
reliques  cl'Annà-mâria  liirént  apportées  à  notre  douvent  par  on 
prêtre  qui  venait  de  Rome.  Un  jour  que  cette  sœur  souffrait  pins 
qu'à  Pbrdînaii*e,  une  autre  dé  nos  religieuses  lui  conseilla  ie  porter 
sur  elle  une  partie  d'une  petite  chaîne  qui  a  touché  le  corps  d'Anna- 
Maria,  dans  l'espoir  qu'elle  pourrait  par  là  obtenir  àa'  guêrison.La 
malade  promit  de  le  faire,  mais,  Eoît  négligence,  soit  oubli  involon- 
taire, elle  différait  toujours  d'exécuter  ce  qu'on  lui  avait  suggéré. 
Cédant  ennii  âiix  instances  réitérées  qu'on  lui  faisait,  elle  mit  sons 
son  voile  ce  morceau  de  cbaÎDe  ;  puis,  elle  n'y  pensa  plus  dn  toni 
Quinze  jours  s'étaient  écoulés,  lorsque  eut  lieu  dans  ce  couvent  un 
événement  bien  capable  de  donner  un  violent  mal  de  tête,  sortent 
à  quiconque  y  était  déjà  sujet.  Aussitôt  après  cette  secousse,  une 
des  sœurâ  étant  allée  trouver  la  malade,  lui  dit  :  «  Eh  bienl  n'etes- 
vous  pas,  en  ce  moment,  bien  tourmentée  de  votre  mal?  »  —  «  Pas 
trop,  répondit-ellè,  il  n'est  pas  plus  fort  qu'à  l'ordinaire  et  je  pnis 
bien  le  supporter.  Je  sui^  même  bien  étonnée  de  n'avoir  pas  res- 
senti, lorsque  ^out  lé  monde  était  en  émoi,  cette  terrible  sènâitîon 
dont  j^ai  {ànt  souffert  d'autres  fois.  Voilà  d'ailleurs  quelques  jonrs 
que  je  me  trouve  notablement  soulagée.  »  On  lui  demanda  dépais 
quand  elle  se  trouvait  mieux.  Elle  ne  put  d'abord  rien  préciser, 
mais,  en  y  réfléchissant,  elle  assura  qu'il  y  avait  quinze  jours,  et 
l'on  put  reconnaître  ainsi,  que  c'était  à  partir  du  moment  où  elle 
avait  miM  sur  elle  la  éhaîne  en  question.  Depuis  lors,  elle  a  bien 
ressenti  de  loin  en  foin  quelques  maux  de  tête,  mais  assez  légers, 
tandis  que  ses  grandes  souffrances  onfi  tout  à  fait  dispatu.  » 

Plusieurs  autirés  sœurs  du  niême  couvent,  qui  avaient  ei^  re* 
cours  à  Ta  vénérable  Anna-Maria,  ont  ressenti  Irà  effets  de  sa 
puissante  intercessioù.  Nous  ne  citerons  que  le  cas  vivant  : 

a  En  août  dernier,  (1874)  une  d^  nos  soeurs',  a'fteiute  d*nne 
trêà-forte  fiSvrë,  avait  pris,  p&r  mégarde,  une  grosse  dose  d^opiom 
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toat  pur,  au  lieu  de  la  médecine  qu*on  lui  arait  ordoimôe.  La 
quantité  qu'elle  en  avait  bu  aurait  suffi  pour  tuer  deux  hommes 
bien  robustes.  Elle  ignorait  qu'elle  eût  absorbé  de  l'opium,  mais, 
se  sentant  tout  à  coup  très-fatigué^,  et  prise  d^un  sommeil  léthar* 
gique»  elle  vit  bien  qu'il  y  avait  eu  de  sa  part  quelque  erreur, 
relativement  à  la  médecine.  £lle  se  mit  donc  tout  de  suite  à  invo* 
quer  avec  ferveur  Anna-Maria,  et  à  presser  sur  son  eœnr  une  de 
ses  images  qu'elle  avait  à  côté  de  son  lit.  Sa  méprise  n'eut  pas 
d'antres  fâcheuses  suites.  Elle  demeura  sans  connaissance  jusqu'au 
matin,  mais,  ayant  alors  vomi,  après  beaucoup  d  efforts,  ce  qu'elle 
avait  pris  la  veille,  elle  se  trouva  mieux  à  l'instant,  et  depuis  lors 
elle  est  plus  forte  et  plus  robuste  que  jamais,  n 

La  lettre  de  la  supérieure  qui  raconte  cette  double  faveur,  était 
accompagnée  d'un  don  de  18  livres  sterling  (450  fr.)  comme  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance,  et  aussi  pour  aider  aux  frais  de  béati- 
fication de  notre  vénérable  Anna-Maria. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  d'autres  faits  sem- 
blables qui  ont  eu  lieu  en  diverses  contrées  du  monde  catholique  ^ 

« 

(1)  Peut-être  me  serat-il  permis,  en  achevant  ici  ce  récit,  encore  bien  incomplet, 
des  guérisoDs  dues  à  l'intercession  d'Anna-Maria,  d'ajouter  ce  qui  m'est  arrivé  à 
moi-mérae.  La  veille  de  l'Ascension,  9  mai  1877,  je  fus  atteint  tout  à  coup,  en 
nie  livrant  k  des  occupations  manuelles,  d'un  si  violent  tour  de  reins  (lumbago) 
qu'étendu  bientôt  sur  un  lit,  je  ne  pouvais  y  faire  le  moindre  mouvement  sans  le 
secours  d'autrui.  J'avais  été  assujéti  déjà  au  même  mal,  mais  jamais  d'une  manière 
aussi  douloureuse,  et,  comme  d'ailleurs,  la  guêrison  s'était  fait  attendre  alors  plu- 
sieurs mois,  je  ne  pouvais  espérer  cette  fois  d'en  être  bientôt  délivré.  Au  bout  de 
deux  jours,  je  n'avais  éprouvé  encore  aucun  soulagement.  Je  m'enhardis  dès  lors 
à  m'adresser  à  notre  Vénérable,  et,  sachant  qu'elle  aime  assez  qu'on  lui  parle  sans 
trop  de  façons,  je  lui  dis,  moins  de  bouche  que  du  fond  du  cœur  :  •»  Que  je  la  sup- 
plie de  penser  sérieusement  à  moi,  qui  me  suis  déjà  donné  quelque  peine  pour  la 
faire  connaître  et  invoquer  ;  que  si  je  lui  demande  un  prompt  retour  à  la  santé,  ce 
n'e&t  que  pour  achever  enfln  cette  nouvelle  édition  de  sa  vie,  si  longtemps  retardée  ; 
que  si  elle  m'exauce,  je  me  ferai  un  devoir  de  le  dire,  à  sa  louange  et  pour  la  gloire 
de  Dieu,  mais  que  si,  d'autre  part,  elle  rejette  ma  demande,  je  ne  manquerai  pas 
de  le  faire  savoir  aussi,  ce  qui  ne  lui  fera  pas  grand  honneur.  «  C'était  dans  la 
soirée  du  vendredi  que  je  faisais  à  notre  bonne  Anna-Maria  cette  prière,  qui  avait 
trop  l'air  d'une  sommation.  La  nuit  fut  bonne,  et  dés  le  lendemain,  je  pus  dire  la 
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L*autorité  légitime  portera  son  jugement  à  cet  égard,  en  temps 
opportun; 

Déjà  un  décret  pontifical  a  déclaré  Vénérable  la  Servante  de 
Dieu  Anna-Maria  G^sualda  Taïgi.  Ce  décret  qui  est  du  8  jan- 
vier 1863  a  introduit  la  cause  de  sa  Béatification.  Cette  cause  se 
poursuit  en  ce  moment.  Elle  excite  partout  le  plus  vif  intérêt,  et 
préoccupe  toutes  les  âmes  pieuses,  qui  désirent  voir  enfin  couron> 
nées  par  un  culte  public  les  modestes  mais  héroïques  vertus  de  k 
Servante  de  Dieu.  Nous  tenons  nous-même  d'un  Prince  de  FEglise, 
chargé  de  cette  cause,  que  Theureux  jour  de  la  glorification  de 
notre  chère  Anna-Maria  ne  se  fera  plus  longtemps  attendre,  et 
que  Toracle  du  Vatican  assignera  bientôt,  sans  doute,  un  astre  de 
plus  à  l'Ordre  de  la  très- sainte  Trinité,  dans  le  firmament  de 
l'Eglise  1. 


sainte  messe  ;  la  raideur  que  j'avais  encore  dans  les  membres  eut  bientôt  eotièr»- 
ment  disparu. 

(1)  Nous  ajoutons  ici  la  traduction  d'une  note  imprimée  à  Rome  peu  après  l'insor- 
rection  qui  eut  lieu,  on  se  le  rappelle,  dans  cette  Ville,  au  mois  d*ootobre  1867. 
M  Dieu  avait  promis  maintes  fois  à  sa  fidèle  Servante  d'épargner  en  sa  considé- 
ration la  ville  de  Rome  et  d'empêcher  que  les  sectaires  pussent  s'y  établir.  Cette 
promesse  divine  devait  avoir  une  éclatante  réalisation,  trente  ans  après  la  mort  de 
la  Vénérable.  Dans  la  soirée  du  22  octobre  1867,  le  prêtre  confident  ressentit  ane 
forte  secousse  et  reçut  d'Anna-Maria  la  manifestation  de  ce  qu'avaient  décrété 
contre  Rome  les  impies  garibaldiens.  Don  Rafaele  Natali  connut  par  ce'te  voie  les 
plans  terribles  de  ces  innombrables  sectaires,  qui  voulaient  faire  de  la  Ville  (à/k- 
nelle  un  monceau  de  ruines,  de  manière  à  ce  que  l'on  pût  dire  ensuite  :  •  Là  fat 
Rome,  •  comme  l'on  dit  :  <*  là  fut  Garthage,  ici  Athènes.  «  Les  moyens  pour  opérer 
cette  horrible  destruction  étaient  tous  arrêtés.  On  avait  désigné  ceux  qai  devaient 
mettre  le  feu  aux  églises,  aux  édifices  publics  et  aux  quartiers  des  troupes  ponti- 
ficales, en  employant  À  cet  effet  des  bombes  à  double  fond.  Cette  criminelle  e«pé> 
rance  fut  trompée,  et  tant  de  projets  iniques  furent  enfin  déjoués.  Le  prêtre  ces- 
fident,  une  fois  averti,  fit  prendre  possession  de  la  Ville  éternelle,  et  snrtoatâa 
Capitole,  à  la  Vénérable  Anna-Maria,  au  nom  de  Pie  IX.  Le  soir  même  il  fit  part 
au  Souverain- Pontife  de  l'avertissement  céleste  qu*il  avait  reçu  et  de  1&  proCectioe 
qui  couvrait  la  Ville  et  le  Capitole  ;  il  donna  k  Sa  Sainteté  l'assurance  que,  dans  U 
nuit,  Marie,  la  Vierge  Immaculée,  et  son  divin  Fils  Oésus  opéreraient  en  faveur  de 
Rome  des  miracles  surprenants,  et  que  les  impies  seraient  oonfondoa  dans  leois 
plans  et  totalement  dispersés. 


S.S  Re  K  et  laVén  Aiina-Mana  onsnt  p-:u 
a  VKiIle  de  la  bataille  de  Mentar.a. 
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u  Les  Saints  vivent  deux  fois  en  ce  monde  ;  ils  ont  Texistence 
ordinaire,  ils  en  ont  une  seconde,  qui  est  l'image  de  Téternité,  et 
qui  atteste  leur  vie  bienheureuse.  Entrés  dans  le  tombeau  par  la 
croix,  ils  en  sortent  par  la  gloire.  Le  temps  est  plus  long  ou  plus 
court;  qu'importe  le  temps?  Dieu  est  le  maître  du  temps,  il  le 
donne  ou  le  retire.  Il  sait  ce  qu'il  plante  et  à  quelle  heure  mûrira 
le  fruit.  Voici  que  cette  seconde  vie  d'Anna-Maria  commence  à 
présent.  La  leçon  de  la  vie  héroïque  et  le  miracle  de  la  vie  surna- 
turelle vont  répondre  comme  Dieu  l'a  voulu... 

«  Lorsque  le  Pape  introduit  une  cause  de  Béatification,  il  prend 
en  main  la  trompette  qui  ressuscite  les  morts.  Hommes  de  bonne 
volonté,  dont  les  yeux  ne  sont  pas  ouverts  et  qui  voudriez  voir, 
remarquez  la  foi,  la  dignité,  la  sincérité  de  l'Eglise.  Elle  reconnaît 
ici  une  sainte  vie.  Elle  y  pressent  le  miracle.  Elle  n'est  pas  rassurée 
encore,  elle  ouvre  une  enquête  et  la  poursuit  publiquement  avec 
un  calme  que  rien  ne  peut  ébranler.  Les  dérisions  ne  l'arrêteront 
pas,  l'erreur  ne  la  pourra  surprendre  ;  si  le  miracle  n'est  pas  prouvé 
jusqu'à  la  dernière  évidence,  elle  ne  le  recevra  point;  s'il  est 
démontré  par  la  certitude  des  autres  témoignages  et  par  l'éclat 
de  miracles  nouveaux,   elle  le  proclamera  en  vous   exhortant 
à  le  croire.  0  hommes,  qui  ne  voulez  rien  croire  et  rien  admi- 
rer des  Saints  de  Dieu,  considérez  les  choses  que  vous  croyez 
et  admirez  ^....  !  » 


Pour  effectuer  cette  prise  de  possession,  Don  Rafaele  avait  fait  apposer  par  un 
jeune  prêtre  italien,  Don  Benvenuto  Magini,  une  image  de  la  Vénérable  sur  la 
façade  principale  du  palais  des  Conservateurs.  Un  pieux  capitaine  de  la  légion 
d'Ântibes  nous  assura  ensuite  avoir  vu  lui-raérae  cette  image,  dans  la  soirée 
du  22  octobre,  et  il  s*étonnait  alors  du  calme  et  de  la  sécurité  qui  régnaient  dans  le 
quartier  du  Capitole,  tandis  que  le  reste  de  la  Ville  était  dans  le  tumulte  et  la 
consternation.  On  connaît  les  événements  providentiels  qui  ont  suivi. 

Peu  de  jours  après  l'éclatant  succès  du  parti  de  Tordre  à  Montana,  on  vit  cir- 
culer dans  Rome  des  photographies  de  diverses  grandeurs  qui  représentaient  au 
bas,  sur  un  prie-Dieu  à  deux  faces,  d'un  côté  S.  S.  Pie  IX,  et,  de  l'autre,  la  Vén. 
Anna^Maria,  élevant  tous  deux  leurs  mains  vers  le  ciel,  en  signe  de  reconnaissance 
et  d'ardente  supplication.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  présentaient  leurs  vœux  au 
Très-Haut,  et  couvraient  de  leur  protection  le  Capitole  et  toute  la  ville  de  Rome. 

(1)  Louis  Veuillot.  Parfuma  dé  Rome, 
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Besoin  spécial  que  l'on  a  de  celle-ci,  dans  les  temps  actuels.  Ce  n'est  pas 
la  santé  mais  la  volonté  qui  manque  pour  les  austérités  corporelles. 
Erreur  de  ceux  qui  croient  qu'il  suffit  de  la  mortification  du  cœur;  senti- 
ment à  cet  égard  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint  François  de  Sales,  etc. 
Avis  que  Notre-Seigneur  donne  là-dessus  à  Anna-Maria.  Elle  se  mortifie 
sur  la  quantité  et  la  qualité  des  aliments,  sur  la  boisson  ;  ses  industries  à 
cet  égard;  sa  réponse  aux  observations  de  son  mari.  183 

XY.  Anna-Maria,  modèle  des  personnes  qui  tendent  à  la  perfection,  par  ses 
austérités  et  mortifications  Corporelles.  —  Soin  qu'avait  Anna-Maria  de 
tenir  cachées  ses  austérités.  Elle  mortifie  tous  les  sens,  surtout  la  vue  et 
la  langue.  Elle  se  prive  de  repos  et  ajoute  aux  autres  mortifications  cor 
porelles  l'usage  des  cilices,  disciplines,  chaînes  de  fer,  etc.  On  n'a  pu 
trouver  ces  instruments  qu'après  sa  mort.  Ses  maximes  sur  la  nécessité 
des  mortifications  corporelles.  Celles  qu'elle  a  pratiquées,  lui  assurent  un 
rang  distingué  parmi  les  plus  austères  pénitents  de  l'Eglise.  190 
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LIVRE  TROISIÈME. 


I.  VerUi*  théologale  de  notre  Vénérable.  Sa  foi,  —  L'ioorédolité  moderae  oom 

parée  à  la  foi  vive  da  chrétien.  Merveilles  qa'eDfaDte  dans  Anna-M aria  la 
vivacité  de  sa  foi.  Qaand  un  acte  de  vertu  peut-il  être  appelé  héroïque? 
Gratitude  d'Anna- Maria  envers  Dieu  pour  sa  vocation  au  christianisme. 
Son  horreur  pour  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  foi.  Son  désir  ardent  de 
voir  tous  les  peuples  se  convertir.  Ses  annonces  prophétiques  &  cet  égard. 
Elle  nourrit  et  'démontre  sa  foi  par  les  bonnes  œuvres  ;  son  zèle  pour 
l'instruction  des  ignorants  Son  respect  pour  la  vérité.  Sa  réponse  au  car- 
dinal Fesch.  197 

II.  Profond  respect  d'Anna-Maria  pour  les  sacrements  de  VSglise.  Sa  prodH- 

gieuse  obéissance  à  son  confesseur.  —  Empressement  d*Anna-Maria  pour 
faire  donner  à  ses  enfants  le  baptême  et  la  confirmation.  Dispositions 
qu'elle  apporte  à  la  confession.  Confesseurs  successifs  qu'elle  a  eus; mais 
elle  a  dû  avoir  aussi  auprès  d'elle  un  prêtre  confident.  Son  obéissance  à 
leurs  avis,  à  leurs  ordres,  même  secrets,  pour  les  jeûnes  et  antres  prati- 
ques de  pénitence  Sur  un  ordre  purement  mental  du  confident  elle  fait 
une  heure  de  chemin,  pour  aller  le  voir  à  Saint-Bonaventure.  DistiDction 
des  églises  de  Rome.  t05 

III.  Esprit  d* oraison  dans  notre  Vénérable.  Son  reeueiUetnênt  absolu  pendamt 
la  prière.  —  Attestation  de  Domenico  sur  sa  ferveur  dans  les  prières.  Elle 
ne  répond  alors  à  aucune  question.  Son  oraison  continuelle.  Sentiment  da 
cardinal  Pedicini  à  ce  sujet.  Elle  ne  sait  parler  que  de  Dieu  dans  la  con- 
versation. Habitudes  qu'elle  établit  dans  sa  maison  pour  la  prière.  Soin 
qu'elle  a  de  faire  les  prières  et  de  pratiquer  les  œuvres  auxquelles  sont 
attachées  des  indulgences.  Son  respect  pour  les  rites  sacrés  et  les  sacra 
mentaux  de  TEglise.  Il  S 

IV.  La  Servante  de  Dieu  est  tentée  contre  la  foi  par  le»  péckeun  qu'eUe  veut 
convertir.  —  Le  démon  nous  tente  directement,  ou  par  ses  suppôts.  Trois 
pécheurs  ont  surtout  éprouvé  la  foi  et  la  patience  d'Anna-Maria.  Le  pre- 
mier était  un  prêtre  qui  avait  résidé  chez  les  hérétiques.  Il  va  trouver 
Anna- Maria;  description  de  son  intérieur  et  de  l'accueil  qu'elle  lui  fait; 
retards,  puis  conversion  de  ce  prêtre.  Le  second,  jadis  pieux,  avait  été  jeté 
par  des  revers  de  fortune  dans  le  découragement.  Le  troisième  était  un 
jeune  impie  qui  se  rend  chez  Anna-Maria  pour  la  pervertir,  mais  elle  finit 
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pav  les  gmgner  à  Dieu.  Des  esprits  ebagrins  ▼aient  de  mauvais  osil  ces 
eonférenees  de  la  pieuse  femme  avec  des  incrâdales. 


219 


V.  Espérance  inébranlablû  lie  la  Servante  de  Dieu.  —  Soo  «nimatioa  quand 
elle  parle  de  la  vertu  d  espôrapoe.  Elle  refus9  les  offre»  des  bienfaiteurs 
qui  veulent  la  faire  sortir  de  son  bqmble  condition.  Sa  réponse  k  ceux  qui 
lui  reprocbent  de  laisser  sa  famille  dans  le  malaise  et  la  pauvreté.  Le 
Seigneur  l'éprouve  mais  ne  l'abandonne  jamais.  Divers  faits  qui  le  démon- 
trent. Elle  inspire  la  même  confiance  À  ceux  qui  la  visitent.  Trait  qui  le 
prouve.  Elle  empêche  le  prêtre  confident  de  profiter  de  puissantes  reoom- 
mandations.  tSO 

VI  Anna- Maria  pratique  à  un  haut  degré  la  pauvreté^  le  détachement  def 
choses  de  la  terre.  —  Détachement  d'autant  plus  admirable  qu'elle  pourrait 
avoir  toutes  ses  aiseti.  Sa  réponse  &  Domenico,  quand  il  lui  dit  de  profiter 
de  ses  relations  avec  les  personnes  riches.  Elle  refuse  l'argent  que  lui 
offre  Marie-Louise  de  Bourbon,  et  celui  d'un  catholique  anglais.  GUe 
rejette  les  offres  des  cardinaux  Pedicini  et  Fesch.  Elle  exhorte  les  ma- 
lades &  attendre  de  Dieu  seul  leur  guérison  Ses  maximes  sur  la  vertu 
d'espérance.  :^30 

VII.  Perfection  de  l'amour  de  Dieu  dans  la  vénérable  Anna-Maria.  Ses  fré- 
quentes extases.  —  Tout  lui  parle  de  Dieu  dans  la  création  ;  la  contempla- 
tion était  pour  elle  un  besoin.  Ses  fréquentes  extases  dans  ses  occupations 
ordinaires,  pendant  la  prière  et  le  chapelet.  Attestations  de  son  mari,  de 
ses  filles  et  du  cardinal  Pedicini.  Ces  faveurs  la  contrarient.  Elle  s'en 
plaint  à  Notre-Seigneur.  Une  preuve  de  son  ardent  amour  pour  Dieu  c'est 
son  horreur  pour  toute  sorte  de  fautes.  Ella  discernait  à  la  seule  vue  les 
personnes  amies  de  Dieu,  et  celles  qui  étaient  les  esclaves  du  péché.  243 

VIII.  Dévotion  de  la  vénérable  Anna- Maria  pour  la  Sainte  Eucharistie.  Ses 
ravissements  après  la  sainte  Communion.  —  L'Eucharistie  était  pour  elle 
le  centre  des  mystères  du  Sauveur.  Son  maintien  toujours  recueilli  et 
souvent  extatique  dans  l'église.  Elle  discernait  les  autels  où  étaient  les 
saintes  espèces.  Elle  s'aperçoit,  un  jour,  qu'un  prêtre  lui  avait  donné  une 
hostie  non  consacrée.  Une  autre  fois,  l'hostie  vole  des  mains  du  prêtre 
sur  ses  lèvres  au  moment  de  la  communion.  Notre-Seigneur  se  découvre 
plusieurs  foi»  à  elle,  dans  le  Saint-Sacrement  ;  plus  souvent  il  se  contente 
de  parler  à  son  cœur.  Nombre  infini  de  ses  ravissements,  surtout  après  la 
sainte  Communion.  Ce  qui  lut  arriva  dans  l'église  deU»  Pieta,  pendant 
une  émeute.  Différence  entre  ces  mots  :  eonteaiplation»  extase,  ravisse, 
ment.  Double  épreuve  pour  les  saints,  l'admirstioA  et  le  mépris.  251 
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IX.  Dévotion  d'Anna-Maria  à  la  très-sainte  Trinité,  au  Sacré-Cœur  et  à  la 
Passion  de  Notre-Sfignêur  Jésus-Christ.  —  Le  culte  de  la  très-sainte 
Trinité  réservé  aux  grandes  âmes  fot  familier  à  Anna-Maria,  et  toujours 
elle  chercha  à  propager  cette  dévotion.  Elle  rapportait  tout  à  la  gloire  de 
la  très -sainte  Trinité,  et  l'invoquait  toujours  dans  les  guérisons  qa*on  lui 
demandait.'Elle  est  ravie  en  extase  devant  un  tableau  de  la  Trinité  à 
Notre-Dame  de  la  Victoire.  Elle  comprit  parfaitement  la  nature  de  la  dé- 
votion au  Sacré-Cœur,  et  unit  ses  expiations  à  celles  du  divin  Sauveur. 
Ses  pratiques  relativement  aux  mystères  de  rincamation,  de  l'Enfance  et 
de  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur.  Elle  eut  continuellement  sous  les 
yeux  de  son  esprit  les  scènes  douloureuses  de  la  Passion.  Ses  pratiques 
sous  ce  rapport.  Allocutions  do  Notre-Seigneur  sur  l'utilité  des  souf- 
frances. 264 

X.  Dévotion  d'Anna  Maria  à  la  très- sainte  Vierge,  surtout  à  Notre-Dame 

des  Sept' Douleurs.  —  Elle  appelle  Marie  sa  très-chère  Mère,  et  se  pré- 
pare à  ses  fêtes  par  le  jeûne  et  des  neuvaines  de  prières.  Elle  parle  d'elle 
constamment,  et  tâche  d'inspirer  cette  ardente  dévotion  pour  Marie  à 
autrui,  surtout  ft  ses  enfants.  Elle  vénère  tous  les  mystères  de  sa  vie, 
mais  surtout  celui  de  ses  douleurs  au  pied  de  la  croix.  Elle  porte  toujours 
une  image  de  Marie  sur  son  cœur,  et  s'en  sert  pour  faire  le  signe  de  la 
croix  sur  les  malades.  Elle  entretient,  devant  la  statue  de  Marie,  une 
Umpe  dont  l'huile  opère  des  guérisons.  Elle  fréquente  de  préférence  les 
^lises  et  sanctuaires  où  Marie  est  honorée  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Pitié.  Madone  du  frère  Pétronio,  à  VAra-Cœli.  Prière  que  Marie  dicta 
à  notre  Vénérable.  273 

XI.  Dévotion  de  la  Servante  de  Dieu  aux  apôtres  et  à  d'autres  saints;  aux 
âmes  du  Purgatoire,  etc.  Son  dévouement  à  V Eglise,  au  Pape,  etc.  —  Elle 
vénérait  surtout  saint  Pierre  et  saint  Paul  fondateurs  de  l'Eglise  et  saint 
Michel,  chef  de  la  milice  céleste.  Elle  s'est  constituée  dans  un  réel  Pur- 
gatoire pour  soulager  les  âmes  qui  y  souffrent  ;  ses  nombreuses  pratiques 
de  dévotion  en  leur  faveur.  Elles  viennent  la  saluer  et  la  remercier  en 
montant  au  ciel.  Ses  prières  et  ses  expiations  pour  la  paix  et  le  triomphe 
de  l'Eglise,  pour  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique,  surtout  pour  le  Pape. 
Son  respect  pour  tous  les  prêtres.  279 

XII.  Ardent  (wnour  du  prochain,  dans  notre  Vénérable.  —  Différence  entre 
la  philsnthropie  et  la  charité.  Charité  d'Anna- Maria,  généreuse  et  univer- 
selle. Son  empressement  à  se  rendre  auprès  des  malades,  attesté  par  son 
mari  et  ses  filles.  Elle  les  recueille  au  milieu  de  la  rue.  Divers  faits  qui 
le  démontrent.  Ses  fréquentes  visites  aux  hôpitaux  ;  soins  qu'elle  donne  à 
une  malade  abandonnée  de  tous.  Elle  sait  consoler  tous  les  affligés.  Elle 
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les  recommande  à  Diea.  Son  attention  à  exoaser  autrui.  Sa  compassion 
môme  pour  les  animaux.  284 

XIII .  Anna- Maria  reçoit  de  Notre- Seignsur  le  pouvoir  de  guérir  lee  maladies 
corporelles.  Guérison  qu*elle  a  opérées.  —  Elle  reçoit  de  Notre-Seigneur 
lui-même,  dans  une  maladie,  le  don  de  guérir  les  malades  par  l'attouche- 
ment de  sa  main  droite.  Par  humilité,  elle  fait  de  plus,  sur  les  infirmes, 
l'invocation  de  la  très-sainte  Trinité,  de  la  sainte  Vierge  et  le  signe  de  la 
croix.  Elle  guérit  ainsi  une  dame  de  la  maison  Albani,  la  Mère  Doria,  une 
religieuse  de  TEnfant-Jésus,  une  jeune  fille  et  plusieurs  autres  malades.      292 

XIV.  Autres  guérlsons  opérées  par  la  vénérable  Anna-Maria.  —  Elle  guérit 
du  mal  caduc  la  reine  Marie-Louise  de  Bourbon  et  un  jeune  homme,  qui 
est  ensuite  infidèle  à  sa  promesse.  Le  cardinal  Barberini  lui  doit  son  re- 
tour à  la  santé.  Attestation  de  la  princesse  Odescalohi.  Luigi  Antonini  et 
Mgr  Natali  attestent  qu'ils  ont  été  eux-mêmes  guéris  par  Anna-Maria. 
Malade  désespérée  qu'elle  guérit  comme  par  hasard.  209 

XV.  Ouérisons  spirituelles.  Conversions  opérées  par  la  Servante  de  Dieu,  — 
Don  spécial  qu'elle  possède  pour  le  soulagement  des  maux  de  l'esprit. 
Tous  les  pécheurs  qui  se  mettent  en  rapport  avec  elle  sont  éclairés  sur 
leur  triste  état  et  convertis.  Elle  veut,  d'abord,  qu'ils , évitent  la  tristesse 
et  le  découragement.  Elle  révèle  à  une  dame  toute  sa  conduite  passée. 
Tendresse  qu'elle  témoigne  à  une  autre.  Attestation  de  Domenlco  sur  le 
changement  opéré  dans  les  pécheurs  furieux  qui  venaient  chez  eux.  Plain- 
tes amoureuses  d' Anna-Maria  à  Notre-Seigneur  en  faveur  des  pécheurs. 
Elle  emploie  des  intermédiaires,  surtout  le  prêtre  confident,  pour  avertir 
les  pécheurs  de  se  convertir.  Elle  l'envoie  chez  le  sieur  Annibali  qui  vou- 
lait tuer  sa  femme.  Il  se  convertit.  307 

XVI.  Anna  Maria  pratiqua  admirablement  le  pardon  des  injures  et  l'amour 
des  ennemis.  —  Malgré  la  vivacité  de  son  caractère,  elle  devient,  par  la 
pratique  de  l'humilité,  insensible  aux  injures.  Fait  qui  le  démontre. 
Attestation  du  mari  sur  la  peine  qu'elle  ressentait  quand  il  prenait  ouver- 
tement sa  défense.  Elle  prie  constamment  pour  ses  détracteurs,  mais  le 
Seigneur  les  punit  sévèrement,  du  moins  en  cette  vie  Un  personnage  dis- 
tingué puni  pour  l'avoir  traitée  de  folle.  Une  femme  réduite  &  la  mendicité 
pour  avoir  médit  d'elle.  Anna-Maria  lui  procure  des  secours.  314 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


I.  Mi^siOMii  9ftéciàlt»  (i'Anna-Mana^  Considérations  sur  la  soultrances^  comme 

moyien,  d*00>piation.  —  AnoaMaria  se  sentait  appelée  à  oet  apostolat  ds 
la  prière  et  de  l'immolation  pour  les  péchears.  Sentiment  d'an  pienx  autear 
sur  le  mérite  et  les  résultats  de  ces  offrandes  individuelles.  Les  méchants 
ont  riostinet  de  cette  puissance  qui  contrarie  leurs  desseins.  Anna-Maria 
était  une  de  ces  âmes-hosties.  Une  voix  du  ciel  l'avait  choisie  pour  oê 
martyre.  Cette  annonce  lui  est  renouvelée  d'autres  fois.  Son  acoeptatiMi. 
Exemple  d'autres  saintes  femmes  qui  se  sont  dévouées  pour  la  paix  àe 
l'Eglise.  ^' 

II.  Vives  soufTrances  d* Anna-Maria;  sa  désolation  intériettre;  sa  persévé- 

rance dcms  le»  voies  crucifiantes.  —  Il  n^est  pas  étonnant  qu'une  Ame  soit 
ferme  dans  les  consolations,  mais  il  est  rare  de  voir  persévérer  celles  qoi 
sont  soumises  à  de  rudes  épreuves.  Générosité  d' Anna-Maria  dans  la  dé- 
solation de  son  esp/it  Souffrances  qu'elle  éprouve  dans  son  corps  et  daiu 
tous  ses  sens,  migraines  continuelles,  rhumatisme,  perte  du  goût,  odesn 
infectes  qui  lui  viennent  des  péchés  d'autroi.  Crucifiée  sur  son  lit,  elle  est 
la  consolation  des  autres.  Les  démons  se  mettent  de  la  partie.  Elle  persé- 
vère dans  ses  austérités  et  pratiques  de  piété,  et  finit  par  acquérir  la  paix  ST 

III.  Anna-Maria  soutient  avec  courage  les  divers  assauts  du  démon.  —  Le 
démon  tente  de  la  distraire  dans  ses  prières  et  de  la  troubler,  d'abord,  ptf 
d'horribles  fantômes  et  de  sales  représentations,  puis  par  des  objecticDS 
contre  les  mystères  de  la  religion,  mais,  ne  pouvant  la  décourager  ni  là 
tromper,  il  en  vient  à  la  garrotter  et  &  la  charger  de  coups.  Elle  peoi 
triompher  de  toutes  ces  attaques  par  le  signe  de  la  croix,  et  en  invoqnani 
avec  ferveur  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  ^ 

IV.  Anna-Maria  offre  à  Dieu  ses  expiations  pour  toute  sorte  de  péciuvn, 
mais  surtout  pour  le  triomphe  de  l'Eglise.  —  Domenico  atteste  qQ'«lW 
était  bien  plus  tourmentée,  quand  devait  avoir  lieu  une  exécutico  cipi- 
taie.  Terrible  migraine  qu'elle  subit  parce  que  des  condamnés  refiueDt 
de  se  convertir.  Elle  prie  ardemment  pour  les  affiliés  aux  sociétés  m* 
crêtes.  Elle  connaît  leurs  réunions  et  leurs  plans.  Dieu  les  déjoue  sosTest 
en  sa  faveur.  Ses  larmes  et  ses  pénitences  pour  Rome.  PerséeutioB  d« 
Napoléon  contre  l'Eglise.  Election  de  Pie  VII  à  Venise.  Il  ezcoDBiuie 
l'Empereur.  Expiations  d'Anna-Maria,  qui  se  renouvellent  sous  les  iutrti 
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Papes.  Conduite  identique  de  sainte  Catherine  de  Sienne  pour  déjooer  les 
complots  des  sectaires  de  son  temps.  342 

Soleil  mystérieiuc  accordé  à  Anna-Maria  pour  VaccomplUsement  de  sa 
mitsion.  Nature  de  ce  phénomène.  —  Pour  alimenter  et  accroître  son 
esprit  de  sacrifice,  il  lai  fallait  un  moyen  de  connaître  les  besoins  des 
&mes  ;  il  devait  être  durable  comme  sa  mission.  Dieu  pour  cela  lui  donna 
ce  soleil  dans  lequel  elle  voyait  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  L'exis- 
tence en  est  constatée  par  des  milliers  de  faits  relatés  dans  les  déposi- 
tions des  témoins.  Notre- Seigneur  lui  a  déclaré  qu'il  n'a  rien  fait  de  pareil 
pour  aucun  saint.  C'était  une  grâce  gratuite,  un  don  permanent,  dont  elle 
usait  à  volonté.  853 

VI.  Aspect  intérieur  du  soleil  mystérieux.  La  Servante  de  Dieu  y  découvre 
toutes  choses.  Sa  lumière  égalait  celle  de  sept  soleils.  A  l'extrémité  supé- 
rieure était  une  couronne  d'épines,  au  centre,  une  femme  figurant  la 
Sagesse  éternelle.  Anna-Maria  n'y  portait  ses  regards  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  spirituel  des  âmes,  jamais  par  curiosité.  Les  connais- 
sances qu'elle  y  puisait  étaient  à  l'abri  de  toute  illusion.  Note  sur  la  ma- 
nière dont  les  bienheureux  voient  dans  le  ciel  l'essence  divine  ;  autre  note 

sur  une  vision  qu'eut  saint  Benoit.  358 

VII.  La  Servante  de  Dieu  voit  le  sort  des  âmes  après  la  mort,  —  En  priant 
pour  un  défunt,  elle  voyait  sa  destinée  éternelle.  Si  son  àme  était  en  pur- 
gatoire, elle  paraissait  au  bas  des  rayons  comme  un  cœur  souillé.  Anna- 
Maria  y  voyait  ses  tourments  et  quelle  en  était  la  cause  ;  si  l'àme  était 
dans  le  ciel,  ce  cœur  paraissait  étincelant;  si  l'àme  était  damnée,  il  y 
avait  un  choc  effroyable  k  sa  disparition.  Faits  nombreux  qui  établissent 

la  certitude  des  connaissanees  qu'elle  avait  À  cet  égard.  365 

VIII.  —  Anna-Maria  connaît  les  choses  sitrnatur elles,  et  celles  de  l'ordre 
moral.  —  Elle  peut  donner  une  réponse  immédiate  à  toutes  les  ques- 
tions qu'on  lui  propose  sur  les  vérités  dogmatiques,  les  mystères,  l'his- 
toire,  etc.  Elle  connslt  les  dispositions  intérieures,  les  tentations  de 
ses  fils  spirituels  ;  attestations  de  Luigi  Antonini  et  du  cardinal  Pedicini 
à  ce  sujet.  Notre-Seigneur  la  reprend  d'un  attachement  trop  naturel  qu'elle 
avait  pour  un  de  ceux  qu'elle  dirigeait.  370 

IX..  Anna-Maria  connaît  tous  les  secrets  de  la  nature,  le  genre  des  maladies,  etc. 
—  Le  passé  est  pour  elle  comme  le  présent,  le  fond  des  mers  comme  la 
superficie  de  sa  chambre  Divers  faits  qui  le  prouvent.  Elle  connaît  par 
avance  la  mort  de  la  reine  Marie-Louise  de  Bourbon  à  laquelle  elle  doit 
l'annoncer;  celles  d'une  dame  anglaise,  des  cardinaux  Weld  et  Gale£B. 
Elle- refuse  de  chercher  dans  ce  soleil  des  billets  de  loterie.  375 
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X.  La  Servante  de  Dieu  v<Ht  l'éttU  des  consciences.  BUe  lit  au  fond  des  cœurs 
les  pensées  les  plus  cachées.  —  La  oonscienoe  la  plus  embrooillée  éUiC 
poor  elle  comme  im  livre  ouvert.  Attestation  du  prôtre  confident  pour  lui- 
môme.  Mgr  Gueneri.  Un  sectaire.  Une  jeune  personne  qui  veut  être  reli- 
gieuse. Deux  anges  qui  sont  des  démons.  Anna-Maria  dévoile  les  intri- 
gues de  Maria^Agnès  Firrau  et  de  deux  religieuses,  etc.  Elle  prédit  un 
bon  vojage  à  Mgr  Cristaldi  et  arrête  un  homme  qui  va  se  pendre.  3Sl 

XI.  La  Servante  de  Dieu  connaît  tout  ce  qui  se  passe  au  lol7%  et  prédi'  tes 
événements  futurs.  —  Faits  relatifs  au  consul  Pontevès  ;  &  la  famille 
Redington  ;  au  fils  d'un  négociant  de  Home,  dont  elle  prédit  la  mort  cinq 
ans  à  l'avance  ;  à  Mgr  Strambi  quand  il  veut  se  démettre  de  son  évéché, 
puis  lorsqu'on  doit  lui  donner  les  derniers  sacrements.  Prédictions  sur  les 
guerres  d'Espagne,  de  Grèce,  sur  les  journées  de  juillet,  etc.  Note  sur 
les  Passionistes  et  sur  Mgr  Strambi.  3â6 

XII.  La  évnérablê  Anna-Maria  connaît  les  secrets  de  la  'politique^  etc... 
Attestation  authentique  du  marquis  Carlo  Bandini.  —  Admiration  d'un 
diplomate  auquel  elle  parle  de  sa  conduite  passée  et  des  secrets  de  U 
politique.  Nouvelles  anticipées  qu'elle  donne  au  général  Michand  sur  la 
mort'd' Alexandre  1*^  ;  mort  catholique  de  ce  souverain.  Annonce  faite  sa 
cardinal  Lambruschini,  à  son  départ  pour  Paris  ;  au  confesseur  d*Ànna«> 
Maria,  sur  la  mort  de  son  père.  Elle  voit  par  avance  l'incendie  de  Saint- 
Paul  hors-les-murs.  Elle  annonce  au  marquis  Bandini  la  maladie,  puis 
la  guérison  de  sa  femme,  et  certains  événements  politiques;  tout  se 
vérifie.  S91 

XIII.  Anna-Maria  voit  dans  son  soleU  Vélection  des  Papes  et  Us  événements 
de  leur  pontificat,  la  mort  des  Papes,  etc.  —■  Elle  voit  le  glorieux  retour 
de  Pie  VU,  puis  les  nouveaux  plans  des  sectaires,  qui  sont  déjoués  par 
ses  prières.  Elle  avertit  de  la  prochaine  mort  de  Pie  VII  et  de  celle  de 
Léon  XII  ;  annonce  l'élection  de  Pie  VIII  et  son  court  pontificat,  la  révo- 
lution qui  doit  éclater  ensuite,  puis  l'élection  de  Grégoire  XVI.  Emblénei 
allégoriques  sous  lesquels  elle  lui  est  représentée.  Les  dix-sept  prises  de 
tabac.  SM 

XIV.  Prédictions  de  la  Servante  de  Dieu,  relatives  à  Sa  Sainteté  Pie  JX  et  à 
son  pontificat.  —  Visions  prophétiques  relatives  aux  persécutions  qa« 
l'Eglise  doit  traverser.  On  ne  pourra  résister  à  ces  épreuves  que  par  l'hu- 
milité.  Elle  voit  le  monde  enveloppé  de  ténèbres,  puis  le  triomphe  de 
l'Eglise.  Elle  annonce  l'élection  de  Pie  IX  ;  ses  qualités  personnelles,  )s» 
événements  principaux  de  son  règne.  Ce  que  Mgr  Natali  a  dit  loi-roéP* 
à  cet  égard  ;  ce  qu'il  a  confié  à  Mgr  Barbier  de  Montault.  Pourquoi  l«s 
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pçé(iiction8  d'Anna  Maiia  sur  les  temps  aetnels  ne  sont  pas  publiées  tout 
à  fait,  bien  qu'elles  soient  si  claires.  Pie  IX  se  comparant  &  un  Supérieur 
de  co^vent  qui  envoie  ses  frères  &  la  quôte.  Pie  IX  a  vu  l'aurore  du 
triomphe,  4Q4 


LIVRE  CINQUIÈME. 


I.  Réputation  de  sainteté  dont  jouissait  Anna  Maria,  même  de  son  vivant. 
Hommages  qu'on  lui  rendait.  Son  humilité,  —  Elle  faisait  tout  son  pos- 
sible pour  vivre  cachée,  mais  sa  petite  maison  était  fréquentée  par  de 
hauts  personnages.  Pie  VII,  Léon  XII  l'avaient  en  vénération.  Elle  aurait 
pu  s'illustrer  par  quelque  fondation;  mais  elle  aima  mieux  favoriser  les 
œuvres  anciennes.  Si  on  la  remerciait  après  une  guérison,  elle  renvoyait 
tout  à  la  sainte  Vierge  et  à  Dieu.  Le  8  août  1821,  elle  est  tentée  de  décou- 
ragement ;  Noire-Seigneur  la  rassure.  Elle  évite  dans  les  rues  toute  dé- 
monstration d'estime  et  de  respect.  411 

n.  Des  vertus  morales  de  la  Servante  de  Dieu,  et,  en  particulier  de  sa  Pru- 
dence et  de  sa  Justice.  —  Prudente  dans  toute  sa  conduite,  elle  recom- 
mande la  pratique  de  cette  vertu  à  ses  fils  spirituels.  Elle  sait  les  reprendre 
énergiquement.  Elle  n'offense  jamais  personne,  ne  contracte  Jamais  de 
dettes  et  rembourse  fidèlement  ce  qu'elle  a  dû  emprunter.  Témoignage  de 
la  dame  Gregori.  Elle  récompense  les  filles  de  service  des  surcroîts  de 
travail,  et  les  paie  régulièrement.  415 

ni.  Dernières  années  de  la  Servante  de  Dieu.,  sa  résignation  dans  les  souf- 
frances, sa  dernière  maladie.  —  Ses  progrès  rapides  dans  les  voies  de 
Dieu.  Elle  voit  son  soleil  devenir  de  plus  en  plus  brillant.  Le  peuple  de 
Rome  la  proclame  sainte;  son  humilité  s'en  effraie.  Le  lô  mai  1836, 
tandis  qu'elle  est  au  pied  du  crucifix  de  Saint-Paul,  Notre -Seigneur 
l'avertit  de  sa  fin  prochaine.  Le  2Ô  octobre,  elle  tombe  malade.  En  proie 
à  toute  sorte  de  douleurs,  elle  ne  fait  entendre  aucune  plainte.  Sa  nour- 
riture se  réduit  presque  à  rien.  Sa  pauvreté  augmente  encore.  On  dit  tous 
les  jours  la  messe  dans  sa  chambre  pour  la  communier.  422 

IV.  Progrès  de  la  maladie  d'Anna-Maria,  Derniers  actes  d'obéissance.  Son 
délaissement.  Sa  sainte  mort.  —  Elle  est  prise,  le  2  juin,  d'un  accès  de 
fièvre.  Dans  une  extase,  Notre-Seigneur  lui  apprend  le  jour  et  l'heure  de 
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sa  mort.  Sas  racommandations  à  ses  enfants;  ses  adieux  et  ses  remercie- 
ments à  son  mari.  Elle  prend  par  obéissance  des  remèdes  violents  qui 
accélèrent  sa  fin.  Elle  reçoit  l'Extréme-Onction.  Elle  est  abandonnée  de 
tons,  pendant  les  trois  dernières  heures  de  son  agonie.  Elle  jette  un  cri  en 
expirant.  Sa  mort  arrive  le  vendredi  9  juin  1837.  426 

V.  Atteslatiom  du  cardinal  Pedicini  et  du  confesseur.  Réflexions  sur  la  mort 
d'Anna-Maria.  —  Lettre  du  cardinal  Pedicini  au  Cardinal-Vicaire,  pour 
lui  annoncer  la  mort  d'Anna-Maria  et  lui  attester  sa  vie  sans  tache,  les 
dons  surnaturels  dont  elle  a  été  favorisée,  l'estime  qu*ont  eue  pour  elle  de 
hauts  personnages,  et  lui  demander  pour  elle  une  sépulture  honorable. 
Autre  lettre  du  confesseur  de  la  Vénérable  au  même  Cardinal-Vicaire 
donnant'les  mêmes  attestations.  L'historien  d'un  saint  demeure  isolé  à  la 
fin  de  son  récit,  à  cause  de  l'habitude  qu'il  avait  de  vivre  avec  son  pieux 
héros.  Réflexions  du  confesseur  sur  les  dernières  années  de  sa  pénitente.    432 

VL  Le  corps  d* Anna- Maria  est  d* abord  enseveli  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Laurent.  Concours  du  peuple.  —  L'année  1837  rappelle  le  choléra.  Epou- 
vante qu'il  cause  en  Italie  et  à  Rome,  précautions  que  l'on  prend  pour 
s'en  garantir.  C'est  pour  ce  motif  que  cette  mort  fut  d'abord  inaperçue. 
Le  cadavre  demeure  deux  jours  exposé,  puis  il  est  porté  dans  l'église 
Sainte  Marie  in  via  lata^  et  de  là  au  cimetière  du  Champ-Véran  ;  in.scrip- 
tion  que  l'on  met  sur  la  tombe.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répand;  tout  le 
monde  demande  des  détails  au  mari  et  au  confesseur.  Plusieurs  saints 
personnages  donnent  des  signes  publics  de  leur  vénération.  Première  Vie 
de  la  Vénérable,  par  Mgr  Luquet.  43^ 

VIL  Translation  du  corps  d'Anna  Maria  à  V église  Sainte-Marie-de-la- Paix ^ 
puis  à  Saint'Chrysogone.  —  Le  concours  va  toujours  croissant,  nais  on 
se  plaint  que  le  saint  corps  soit  si  éloigné.  L'autorité  se  décide  à  le  f^ire 
transporter  à  Notre-Dame  de-la-Paix.  Cette  cérémonie  attire  dans  cette 
église  une  foule  immense  de  fidèles.  Dix  ans  après,  sur  de  nouvelles  récla- 
mations des  parents  et  amis  de  la  défonte,  on  fait  une  nouvelle  transIatîMi 
à  Saint- Chrysogone.  Touchants  adieux  du  curé  Don  Ruggeri  à  oe  précieux 
dépôt  Le  R.  P.  Général  des  Trinitaires  le  reçoit  à  la  tète  de  sa  famille 
religieuse  Notes  sur  le  R.  P.  Antoine,  sur  la  basilique  de  Saint-Chrjso- 
gone,  sur  la  reconnaissance  du  corps  d'Anna-Maria,  sur  son  buste.  44t 

VIII.  Faits  miraeuleuœ  dus  à  Vintercession  d'Anna-Maria  et  rapporté»  dans 
le  procès  juridique.  —  Pénurie  où  se  trouva  la  famille  d'Anna-Maria  à  sa 
mort.  Vn  inconnu  vient  tout[]à  coup  à  son  secours.  Guérisons  nombreuses 
de  gens  qui  se  sont  recommandés  h  elle.  Aumônier  Pièmontais,  dame  piè- 
montaise  ;  ministre  Général  des  Capucins  ;  Térèse  Bresciani  ;  Magdeleiae 
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Zamith  et  Joséphine  Masea  toutes  les  deux  de  la  Valette  (Malte).  Attesta- 
tion du  chanoine  Faleon  sur  cette  dernière  guérison  obtenue  en  1835.  449 

IX.  Enquête  juridique  sur  let  Vêrtut  et  let  dons  de  la  Servante  de  Dieu.  — 
Cette  enquête,  ouverte  en  1852,  forme  un  dossier  de  plusieurs  milliers  de 
pages.  Dépositions  de  30  témoins  On  a  aussi  quatre  relations  extra^judi- 
eiaires,  celles  du  cardinal  Pedicini,  la  plus  importante,  et  celles  du  con- 
fesseur, de  Luigi  Antonini  et  du  marquis  Carlo  Bandini.  Note  sur  le 
cardinal  Pedicini  :  autre  note  sur  la  déposition  du  confesseur.  Divers 
confesseurs  ont  rempli  le  même  office  dans  d'autres  procès  de  Béati- 
fication. 453 

X  Nouveaux  faits  mirciculeux.  Décret  qui  donne  à  la  Servante  de  Dieu  le 
titre  de  Vénérable.  —  Guérison  s  de  Xavier  Micallef,  d'Elisabeth  Riensi, 
do  petit-flls  d'Anna-Maria  Goglielmi,  de  Marie  Zabaini,  d'Alphonse  Las- 
sarini,  de  Spiridion  Salvi,  de  Philomène  Vassale,  du  docteur  Louis 
Spiteri,  de  Marianne  Boccaci,  de  Mgr  Luquet  (note  sur  ce  Prélat),  d'une 
pensionnaire  à  Lyon,  d'une  femme  à  Viterchiano;  d'une  jeune  personne 
à  Rome,  au  mois  de  mai  1876  ;  d'un  homme  à  Rocca  di  Papa,  en  octobre 
1876;  de  deux  religieuses  au  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  à 
Buenos- Ayres  (Amérique  du  Sud)  en  1874  et  1875.  Voir  à  la  fin  de  la  pré- 
face le  Décret,  qui  déclare  Anna- Maria  Vénérable.  457 
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